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DES  INDICATIONS  QUELLES  FOURNISSENT 
POUR  L’USAGE  DU  QUINQUINA. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


Du  Quinquina. 


Le 


E génie  audacieux  de  l'homme  venait  d’ajouter 
a nos  connaissances  géographiques,  celles  d’un 
autre  contaient.  Le  Pérou  était  découvert  ; et, 
parmi  les  riches  productions  de  ces  contrées,  trop 
bar  lia  rem  eut  exploitées  sans  doute  en  faveur  de 
ceux  qui  y avaient  porté  leurs  armes  et  leurs  con- 
quêtes, se  trouvait  un  arbre,  connu  des  indigènes 
sous  le  nom  de gannanaperide  ( i ) ou  de  querango / 


(r)  Torh  , Therapeutîces  specialis  , lib.  I.  cap.  1.  pag.  a . 
donne,  à titre  de  synonymes,  les  dénominations  àeganapride 
ou  guananepride  , chinanepide  ou  guananegide. 
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dont  l'écorce  , quelle  qu'en  fût  la  qualité  , était 
distinguée  par  la  dénomination  de  cascarillci , qui, 
en  espagnol , ne  vent  dire  qu’une  écorce.  Le  mot 
kina  dont  on  se  servit  ensuite,  ne  signifie  pas  autre 
chose,  et  celui  de  kina-kina  répond  à écorce  des 
écorces*  C’esî  le*  produit  de  cet  arbre  , avantageu- 
sement importé  en  Europe,  auquel  successivement 
les  Espagnols  ont  donné  les  noms  de  corteza  ou  cas- 
cara  de  loxct  , de  cascarilla , de palo  de  calenturas ; 
les  Allemands  , ceux  de  fieberrindenbaum  ou 
Jieberrinde  t de  kinarinde  ou  peruvianische  rinde  ; 
les  Anglais  , les  noms  de  the  jesuits  powder  ou  de 
peruvtan  bark  ? les  français  y celui  de  (juiurjuina ,* 
et  les  botanistes  , le  litre  générique  de  cinchona» 
Une  production,  à laquelle  ori  attribuait  des 
vertus,  contestées  par  les  uns,  exagérées  par  les 
autres,  enfin  généralement  reconnues  ; d un  usage 
universel  ; guérissant  la  fièvre  intermittente  et 
rémittente  ; arrêtant  spécifiquement,  sur  le  bord 
de  la  tombe  , celui  qu’allait  y précipiter  un  accès 
de  fièvre  pernicieuse  ; relevant  les  forces  sur  le 
point  de  s’abattre  entièrement  ; maintenant  la 
qualité  constitutionnelle  de  nos  humeurs  , et  la 
corrigeant,  lorsqu’elle  n’est  pas  trop  avancée  $ enfin 
combattant  efficacement  la  mort  dans  la  partie, 
dont  elle  s’empare  déjà  : une  telle  production 
méritait  l’attention  du  bibliographe,  du  natura- 
liste, du  botaniste  , du  chimiste  , du  pharmacien 
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et  du  ph  arm  a cographe.  C’est  à ces  divers  sa  va  ns 
cju  il  faut  emprunter  i histoire  du  quinquina  ; non 
avec  l’espoïr  chimérique  d'épuiser  la  matière,  mais 
dans  1 intention  de  recueillir  quelque  chose  d’utile 
en  laveur  de  l’un  des  meilleurs  médicamens,  que 
la  phannacographie  nielle  à la  disposition  du 
médecin,  pour  combattre,  avec  plus  ou  moins 
de  succès , une  foule  de  maux  qui  pèsent  sur 
l’humanité  souffrante. 


S-  I. 

Histoire  bibliographique  du  Quinquina. 

On  aime  aujourd’hui  à connaître  les  ailleurs 
qui  se  sont  occupés  spécialement  de  chaque  partie 
de  la  science  qu’on  cultive  ; c’est  en  quelque 
manière  la  plus  utile  des  introductions  ou  le  com- 
plément des  recherches  auxquelles  on  s’est  livré. 
L’histoire  de  l’art  semble  y être  attachée  , et  on 
épargné  bien  de  travail  à ceux  , qui  veulent  s’oc- 
cuper du  même  objet.  De  telles  considérations 
m’ont  engagé  à consigner  ici  l’histoire  bibliogra- 
phique du  quinquina.  ° 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’arbre  qui  pro- 
duit le  quinquina,  ou  sur  les  qualités  et  les 

vertus  de  son  écorce  sont  en  très-grand  nombre  ; 
llb  V'10ut  Parlagés  eu  deux  séries.  La  première 
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comprendra  ceux  qui  ont  traité  ex  professo  de 
cette  substance  médicamenteuse;  et  la  seconde  , 
les  auteurs  de  matière  médicale  qui  ont  donne, 
à l'article  Quinquina  , un  développement  suffi- 
sant : j’y  joindrai  ceux  qui  ont  fait  , de  cette 
précieuse  production  , le  sujet  de  quelque  mé- 
moire. Sans  doute , pour  compléter  cette  biblio- 
graphie , il  faudrait  donner  une  autre  énumé- 
ration : celle  des  auteurs  qui  ont  traité  des 
fièvres  , surtout  de  celles  à type  intermittent  ; 
parce  qu’il  n’eu  est  point  qui  , depuis  la  decou- 
verte du  quinquina  , en  2 ôoô,  ne  soit  eu  tic  dans 
des  détails  plus  ou  moins  étendus  sur  les  pro- 
priétés , les  indications  et  les  usages  de  cette 
écorce  ; cependant  il  n’en  sera  pas  ici  question, 
pour  éviter  un  travail  immense,  et  dont  le  mérité 
serait  sans  doute  bien  loin  de  compenser  la 

a • • f ■* 

fastidieuse  prolixité. 

A IJ  T E U R S 


Qui  ont  écrit  ex  Professo  sur  le  Quinquina  (1). 
Dix-Septième  Siècle. 

Bolli  ( M.  A 11t.  ) -,  Lettre  sur  l’histoire  naturelle  du 
quinquina  , en  italien. 


(1)  L’article  Quinquina  , dans  le  Dictionnaire  des  sciences 
médicales,  tom.  XLYI,  est  terminé  par  une  bibliographie. 
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Ne  connaisssant  ni  le  vrai  titre  de  cette  lettre,  ni  Tannée 
de  sa  publication  , il  nous  est  impossible  de  la  classer 
convenablement  dans  Tordre  chronologique.  Mais  le  mot 
primus  indiqué  par  le  docteur  Rahn  : U sus  corticis  périt- 
viani  salutaris  et  noxius  ; dans  Adversaria  medico-practicci , 
vol.  I.  Turici.  1779.  pag.  2 , nous  porte  à le  placer  au 
premier  rang.  M.  Laubert  a de  même  avancé  que  c’est 
Bolli  qui,  le  premier,  a écrit  sur  le  quinquina.  Voy. 
Journal  de  méd . militaire,  ann . 1816.  tom . IL  pag.  1,47. 
Cet  auteur,  au  reste,  n’était  pas  médecin , mais  un  négo- 
ciant génois  , il  a pu  parler  du  quinquina  en  commerçant 
et  non  en  botaniste. 

De  Acunha  (Chr.  Tristan.  ) ; Antithesis  ad  repetitionem 
de  tertîana  , etc.  in-4*°  Lovan.  1642. 

Barba;  Vera  praxis  ad  curationem  tertianœ  stahilitur , 
falsa  impugnantur  , libei antur  hispani  medici  a calumniis » 
in-4.°  Hispali , 1642» 

Tel  est  l’ouvrage  que  publia , pour  prendre  la  défense 
du  quinquina  et  des  médecins  espagnols,  Pierre  Barba, 
professeur  de  médecine  à Valladovid,  et  médecin  du  cardinal 
Infant,  Ferdinand,  gouverneur  de  la  Belgique  et  frère  de 
Philippe  1 V.  On  avait  donc  écrit  contre  le  quinquina  et 
contre  l’opinion  des  médecins  de  l’Espagne?  Mais  ces 
ouvrages  ne  nous  sont  pas  parvenus  , et  nous  n’avons  pas 

des  renseignemens  qui  nous  aient  permis  de  les  faire 
connaître. 

Colmenero  (Jos.)  ; Réprobation  ciel  pernicioso  aluso 


Dire  que  notre  travail  est  augmenté  du  double  , est  chose 
qu  il  sera  facile  de  vérifier,  Quant  aux  reproches  qui 
pourraient  être  adressés  aux  auteurs  du  dictionnaire,  on 
a tout  fait  pour  les  éviter. 
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Je  los  polvos  de  china-china.  Madr • 1647*  C’est-à-dire  , 
Critique  du  pernicieux  abus  de  la  poudre  de  quinquina. 

Hernandez  ( Gouz.  Th.),  Defensa  cle  la  china  contra 
Colmene.ro . Madr.  1647.  C’est-à-dire,  Défense  du  quinquina 
contre  Colrnenero. 

Discurso  medico  , formado  en  una  tertulia  de  Madrid , 
sobere  un  librillo  cjue  en  defensa  de  la  china  china  se 
aperecio  , con  el  nombre  de  don  Thomas  Fernandez , etc. 
C’est-à-dire,  Discours  médical  tenu  dans  une  assemblée, 
à Madrid,  sur  un  livre  qui  parait  en  faveur  du  quinquina, 
avec  le  nom  de  don  Thomas  Fernandez,  etc»  Sans  nom. 
d’auteur. 

Courte  instruction  sur  la  manière  d’administrer  le  quin- 
quina , par  les  médecins  de  Rome,  i65i.  Vo y.  Morton. 

Magne  si  ( Ghrys.  ) ; Epistola.  ad  hier . Bardi  professoris 
papiensis  ; data  aprilis  9.  i6b2. 

Castelli  ( Pierre);  De  effervescente  a et  mutatione  colorum 
in  mixtura  licjuorum  chimicorum » ju-4*0  Blés  son.  1604* 
C’est  une  défense  des  vertus  et  de  la  manière  d’agir  du 
quinquina,  à i nstar  de  la  doctrine  du  temps» 

Chiflet  (J.) , Pubis febrifugus  orbis  americani  ventilatus , 
in-4.0  et  in-8  0 Parisus  et  Lovanii , i653. 

L’archiduc  d’Autriche,  Léopold  Guillaume,  gouverneur 
des  Pays-Bas,  était  affecté  d’une  fièvre  double  quarte, 
qui  céda  au  quinquina.  11  y eut  récidive  ; la  fièvre  fut 
. emportée  par  une  nouvelle  dose  du  fébrifuge.  Quelque 
temps  après,  elle  reparut  ; le  prince  refusa  d’employer  le 
quinquina  et  mourut.  Jean  Chiflet  donna  l’histoire  de  cette 
maladie , et  la  raconta  d’une  manière  réellement  peu  favo- 
rable au  nouveau  remède,  assurant  qu’ordinairement  l’em- 
ploi du  quinquina  est  suivi  de  récidives;  que  ce  médicament, 
beaucoup  trop  sec  et  trop  chaud , brûle  en  quelque  sorte 
les  intestins  : que  presque  toujours  il  occasione  des  conques* 
et  que  puisqu’on  connaît  un  très  - grand  nombre  dauties 
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excellons  remèdes , il  est  tout  à fait  inutile  de  recourir  à 
un  moyen  aussi  incertain.  La  seule  chose  , indispensable 
d’ailleurs,  que  l’auteur  ne  dit  pas;  c’est  comment  le  quin- 
quina fut  administré  au  malade  ? 

Amtimo  Conygio  ; Pu  I vis  peruvianus  , febrifugus  , 
vindicatus  , in-8.°  Romœ , i655. 

Cet  ouvrage,  pseudonyme,  passe  pour  être  sorti  de  la 
plume  d’un  jésuite,  Honoré  Faber.  Quelques-uns  l’ont 
appelé  Fabri.  Son  apologie  est  basée  sur  une  analyse 
chimique  fort  imparfaite  de  ce  médicament  ; et  sur 
l’existence  d’une  huile  éthérée  et  volatile  qu’il  renferme, 
laquelle  atténué  et  dissout  les  humeurs  épaisses  et  vis- 
queuses. 

Pulveris  peruviani  defensor , repulsus  à MeJippo  Protimo  , 
in-4*°  Lovani , iS55. 

C’est  encore  un  livre  pseudonyme  qu’on  s’accorde  à 
atii  îbuer  a Vopisque  Fortune  Pleinp.  Grand  amateur  de 
disputes  , Plein p me  toutes  les  vertus  du  quinquina  ; et  fait 
mention  g une  lettre  du  roi  d Espagne  , dans  laquelle  il 
est  parlé  avec  mépris  de  ce  médicament.  Mais  c’est  avec 
raison  que  8.  Baldi  a regardé  cette  lettre  comme  apocriphe. 

Bald i ( Sebast.  ) , d.ortex  peruv icinus  r edivivus»  Genucv , 
1660.  in-12. 

Cet  ouvrage  est  écrit  contre  Plemp  qui  avait  invité 
l’auteur  aux  funérailles  du  quinquina. 

Arbinet  ; Ergo  febri  intermittent i inutilis  chinœ  - chinœ 
pulvis . Pans  , i656.  affirmative» 

Dieuxi'v  oye  ; An  febribus  quartanis  cortex  peruvianus  !*. 
Paris  , i658»  affirm • 

Georges  Baker  ; Instruction  sur  le  quinquina  ; en  angl. 
London , i658. 

Cette  instruction  n’est  point  de  M.  Baker  ; c’est  ce  mé- 
decin qui  en  fait  mention  , ajoutant  d’après  elle  que  l’écorce 
fut  apportée  à Londres  par  un  marchand  d’Anvers  , et 
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que  Prujean  , président  du  college  des  médecins,  attesta 
qu’elle  était  véritablement  du  quinquina. 

Sturm  ( Roland  ) ; Vindiciæ  pulveris  febrifugi  peruviani 
complectens  ejus  historiam  , vires , ac  proprietates  ; in- 12. 
Antuerpiœ  , »6S 9. 

— • — Corticis  chinœ-chince  ejuscjue  virtutum  et  virium 
description  in- 11*  Hagœ  comit . i65q. 

MM.  Coste  et  Viüemet,  après  avoir  dit  que,  dès  l’année 
1S.S9  , Sturm  , médecin  grec  , qui  habitait  Delphes , écrivit 
des  observations  sur  les  effets  admirables  du  quinquina  ; 
ajoutent  : nous  croyons  qu’il  est  le  premier  auteur  , qui 
ait  traité  dogmatiquement  et  médicalement  des  propriétés 
de  cette  écorce.  Essais  botaniques  , etc. , sur  quelques  plantes 
indigènes  , substituées  avec  succès  à des  végétaux  exotiques , 
etc.  Nancy,  1778,  pag»  5i. 

II  y a diverses  erreurs  importantes  dans  ces  passages. 
Sturm  (Roland)  était  médecin  à Délit  ( Delphi  ) et  non 
à Delphi  ou  Delphes  ( Castri  ),  ville  de  la  Phpcide  et  l’une 
des  plus  renommées  de  la  Grèce,  Il  était  Hollandais  et  non 
G rec  de  nation;  son  ouvrage  sur  le  quinquina  n’en  est  pas 
moins  très  recommandable,  quoiqu’il  ne  soit  pas  le  premier 
auteur  qui  ait  écrit  sur  l’écorce  péruvienne.  Sturm  ou  Storms, 

r 

que  M Lloy  donne  comme  né  à Louvain,  composa  les  deux 
ouvrages,  dont  on  vient  de  lire  les  titres,  lesquels  cependant 
n’en  font  qu’un,  mais  dont  la  première  édition  lut  laite 
à Anvers  , et  la  seconde  à La  Haye.  C’est  une  apologie 
du  quinquina  contre  Chifflet  et  Plemp  ou  Plempius , pour 
soutenir  l’opinion  d’Honoré  Faber  sur  les  vertus  précieuses 
de  celte  écorce. 

Rrunacli  ( Gaudentii  ) ; De  cina  cina  seu  pulvere  cuï 
febres , etc*  in~8.°  Ven  et , 1661. 

G.  Erunacius,  médecin  de  Rome,  parmi  beaucoup  de 
prolixités  et  de  subtilités  scolastiques,  s’efforce  de  faire 
çquaaure  la  qualité  occuite  du  quinquina , qui  le  rend  apte 
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a fournir  lin  antidote  contre  le  poison  morbifique  qui  domine 
dans  les  fièvres  intermittentes.  Mais  il  s’appuie  sur  des 
faits,  sur  les  guérisons  opérées  dans  l’iiôpifal  du  8t.- Esprit 
h l’aide  du  quinquina  ; et  cela  vaut  mieux. 

Baldi  ( Sebasl.  ) ; Amist nsis  corticis  pemviani  , sou 
kinœ-kinœ  defensio  contra  C/dflet  et  Plempium  , in  - /f.° 
Genuœ  , i6B3  - 1 668. 

L’auteur  de  cet  ouvrage,  appelé  aussi  Badi  , Baldus , 
même  Baldo  par  M.  Alibert , parle  d’un  médecin  espa- 
gnol, "Willerobel  , qui  a écrit  une  lettre  sur  le  quinquina  , 
dont  il  donne  quelques  extraits  , et  dont  le  titre  ne  nous 
est  pas  connu.  Baldi , déjà  cité,  réfutant  les  assertions 
de  deux  antagonistes  du  quinquina  , donne  peu  de  rai- 
sonnemens  et  beaucoup  de  faits  : cette  manière  de  répondre 
sera  toujours  victorieuse  en  médecine.  Il  cite,  au  reste, 
un  grand  nombre  d’exemples  de  typhus  guéris  par  l’usage 
du  quinquina  , sans  purgations  préalables. 

Amann  (Paul),  Antiquartii  peruviani  historien  Lips , 1 663. 

Blegnî  (Nie.);  Le  remède  anglais  pour  la  guérison 

uus  fièvres,  etc.  Paris,  1681 , in  » 12.  Bruxelles , 1682  # 

in- 12. 

On  sait  que  ce  remède  anglais  n’était  autre  chose  que 
le  quinquina  en  poudre,  différemment  masqué  ; dont  un 
nommé  Talboth  , ou  Talbor  , qui  prit  ensuite  le  nom, 
illustre  dans  les  annales  d’Angleterre , de  Talbot,  faisait 
un  secret;  et  que  la  munificence  de  Louis  XIV  fit  divul- 
guer pour  1 utilité  générale  et  le  bonheur  de  son  peuple. 
Talbot  reçut  deux  mille  louis,  une  pension  annuelle  , fut 
créé  chevalier  , et  eut  un  bénéfice  sur  la  vente  du  remède. 

Il  faudrait  une  critique  très  - saine  pour  décider  de  la 
place  que  Talbot  doit  occuper.  Traité  de  vil  apothicaire 
par  les  uns,  de  charlatan  débouté  par  les  autres,  de  pra- 
ticien éclairé  par  ceux-ci , il  a reçu  toutes  les  épithètes  et 
peut-être  il  n’en  a mérité  aucune.  Pût  - on  l’accabler  de 
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ce  reproche  ; que  la  reconnaissance  suffirait  pour  l’en  laver# 
Il  vendit  chèrement  la  manière  d’user  du  quinquina  avec 
avantage  ; mais  tant  d'autres  mortels  n’ontdls  pas  mérité 
qu’on  dit  d'eux  comme  de  lui  : auri  sacra  James. 

Spon  ( Jacques  ) ; Traité  de  la  guérison  de  la  hèvre 
par  le  quinquina.  Lyon,  1679,  m-12. 

Cet  ouvrage  ne  se  trouve  pas  dans  le  catalogue  des  écrits 
publiés  par  Jacques  Spon,  tel  que  l'a  donné  Eloy,  Diclionn., 
article  Spon  ( Jacques  ) ; mais  il  est  indique  par  Kmrt 
Sprengel , Mist»  delà  médecine*»  loin.  V de  la  trad  franç., 
pag,  436 , où  il  est  dit  que  ce  médecin  publia  cet  ouvrage 
sans  y mettre  son  nom,  et  qu  on  y trouve  surtout  recom- 
mandée la  combinaison  du  quinquina  avec  la  centauite 
et  avec  l'opium. 

Restaurais  (Raymond);  Hippocrate,  de  l'usage  au 
kînkina  pour  la  guérison  des  fièvres,  1680.  En  italien, 
de  la  traduction  de  Charles  Richani.  Parme  , 1696»  in-8. 


H est  inutile  de  faire  remarquer  que  les  connaissances 
sur  le  quinquina  , ont  été  étrangères  à un  médecin  qui 
florissait  à Cos  dans  la  première  année  de  la  80/'  olympiade; 
et  que  Restaurand  , qui  voyait  partout  ce  prince  de  la 


médecine  , n'a  pas  hésité  d’invoquer  son  autorité  en  faveur 
d'tm  remède,  auquel  il  eût  donné  le  plus  grand  crédit, 
s’il  eût  pu  en  faire  usage. 

Mognot  ; Guérison  des  lièvres  par  le  quinquina.  1/yon  , 

1680  , in-i2. 

Spon  (Jacques);  Observations  sur  les  fièvres  et  sur 
les  fébrifuges,  à l’occasion  du  remède  du  chevalier  Talbot. 
m-12.  Lyon,  1681  - 1684» 


Lafontaine  ( Jean  ) ; Poème  sur  le  quinquina.  Paris , 


1682. 

Ce  prétendu  poème  , dédié  à madame  la  duchesse  de 
Bouillon , est  en  deux  chants.  Le  premier  est  consacré  à 
la  fièvre  , à ses  symptômes  et  à ses  eflets  ; le  second  est 
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réservé  pour  le  remède,  lequin(en  langage  poétique  de 
Fauteur  ) ou  !e  quina.  Le  poète  donne  une  description  de 
l’arbre  et  parle  ainsi  de  ses  vertus  : 


Ces  arbre  ainsi  formé  se  couvre  d’une  écorce 
Qu’au  cinnamome  on  peut  comparer  en  couleur. 
Quant  à ses  qualités  principe  de  sa  force , 

C'est  l’âpre  , c’est  l’amer  , c’est  aussi  la  chaleur. 


Non  qu’enfin  toutes  âpretés 
Causent  le  même  effet  ni  toutes  amertumes  : 
La  nature  , toujours  diverse  en  ses  coutumes  , 
Ne  fait  point  dans  l’absinthe  un  miracle  pareil 
Il  n est  du  qu’à  ce  bois , digne  (ils  du  Soleil. 


* 


Maukin  ( Raphu  ) ; An  cortex  peruviamis  febrium  accès - 
sionem  discutit  attenuando . Paris  , i685.  ajfirm . 

Maüvillon  ; Ergo  febris  quartana  cortice  peruviano 
intempestive  sedata  lethalis . Paris,  1684*  ajfirm. 

Perreau  ( Petr.  ) ; An  anglica  prœscribendi  corticis 
peruviani  methodus  explodenda  P Paris  , 1684.  ajfirm . 

Nigrisoli  ( Francisci  -Maria  ) ; Febris  china  - chinâ 


expugnata  y iu-4.f>  Ferrar • 1687-1700, 

Lts  admirables  qualités  du  quinquina,  confirmées  par 
plusieurs  expériences.  Paris  , 1689. 

Torti  pense  que  cet  ouvrage  appartient  à Helvétius. 

Horb.  (G.  S.)  ; De  febrifuga  corticis  chinæ  virtute . 
Att . 1693,  in-, 40 

Hoffmann  ( Fr.  ) ; De  recto  corticis  chinæ  usu  in 
febribus • Hall . 1694  - 17°4  ~ I7I4  * 1728. 

De  chinœ-chinœ  modo  operanâî  , etc . Hall.  1694. 
Helvetius  ( Jean-Adrien  ) ; Méthode  pour  guérir  toutes 

sortes  de  fièvres  sans  rien  prendre  par  la  bouche  ; in-12. 
Paris,  1694. 

Cette  méthode  consistait  à donner  le  quinquina  sous  forme 
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de  lavemens  et  combiné  avec  l’opium  , afin  qu’il  ne  fut 
pas  expulsé  aussi  facilement  par  les  selles. 

Boiin  ; De  minus  suspecta  febrium  fuga.  etc.  bips» 
Lombard  ( (b  Pli.  ) ; De  china 3 - chinœ  usu  et  abusu, 
AccecL  obs . med.  sohmis  rnajoris  furiosi  incaute  exlubiti . 

Colon « Agripp»  169s, 

Valentini  ( M.  B*  ) ? Discursus  academicus  de  china - 
china . Giessce  , 1G9S.  Réédité  dans  1 ouvrage  suivant  du 
même  auteur  : Polychresta  exotica  in  curandis  affect  ibus 
contumacissimis  probatissima . in  - 4.0  Prancof \ 1700. 
Vezoü  (Franc.),  ./Li  vires  consociare  amant  opium  et 

kina-kina . Paris  , 1696. 

Le  Long  ( Car.  ) ; cortex  peruviamts  noxarum  Jadis 

vindex  ? Paris,  1696.  affirmât. 

Poisson  ( Jos.  ) ; febribus  intermittentibus  prodest 
pulvis peruvianus  per  inferiora  injectas . Pans,  P096. négative. 
Lister  (Martin  ) ; Exercitationes  médicinales  de  corticis 

peruviani  exhibendi  tempore . Dondini , 1G96. 

Dufresne  ( Claud.  ) j febribus  intermittentibus  er 
continuas , cortex  peruvianus  ? Paris,  1697. 

Tauvry  (Daniel);  ^4/z  cortex  peruvianus , dysentericis 

et  hystérie i s ? Paris  , 1697. 

Berger  (Claude);  An  ructibus  aciciis , cortex  pci uvianus? 
Paris,  1700, 


Dix  - Huitième  siècle. 

Lange  ( Ch.  Jos.  ) ; De  chinœ  usu  febrifugo.  JJps . Rééditée 
dans  Opéra  omnia  medica  theoretico-gracUea  ; m-f.  bips» 

1704  " 17^0. 

Zendrini  ( Bern.  ) ; Tractatio  délia  china  - china  , cot?. 
una  prefazione  intorno  a’  pregiudizi  che  corrompono  Farte 
médicinale  y col  modo  più  severo  d'apprenderla . m-8.° 


BMP 
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Tenez.  t”o5.  C’est-à-dire,  traité  du  quinquina  avec  un 
discours  sur  les  abus  qui  corrompent  la  médecine  , et  sur 
une  méthode  plus  sévère  de  l’apprendre. 

Façon  ; Les  admirables  vertus  du  quinquina.  Paris  , 
1700  , in- 12. 

Est-ce  ie  meme  ouvrage  que  celui,  anonyme,  dont  il 
a été  fait  mention  , et  qu'on  a mis  sur  le  compte  d’Helvétius? 

Vesti  (Jos.  ) ; De  œgro  endemia  ex  corticis  chinœ-chinœ 
intempestive*  usa  laborante.  Erj . 1709. 

Berg  en  ( JL  O*  de  ) * De  china-chinâ  ctd  iniejuis  judiciis 
vindicata . Vittembergœ  , 1711.  Réédité  dans  les  disputa - 
tiones  ad  morborum , etc.  ; par  de  Haller,  tom.  V , pag.  41. 

Imbert  ( dos.  Heur.  ) ; An  cortici  perùviano  semper 
premittenda  venœsectio  a ut  purgatio  ? Paris,  1712. 

— An  in  febribus  maUgnis  cortex  penwianus  , cam 
cathartico  securior , cum  emetico  ejfcacior 0 Paris,  1712. 

Hinrici  ( H.  ) \ De  corticis  chines  usu  cauio  et  suspecto  , 
iu-4-ü  Halœ , I7i3. 

Col  de  Yillars  ( Élie  ) ; An  febribus  intermittent ibus 
continuis  kina-kina  et  aniava  leviora » Paris,  1713. 

Lepy  ( Petr  Ant  ) ; An  febribus  intermittent  ibus  kina-hina 
tantum  absque  venœ  sections  et  purgatione  ? Paris,  1714. 

Ramazzini  c Bernardini  ) ; De  abusa  cliinœ  - chinœ  , 
àissertatio  epistoluris.  Patavii , ,7  14  ; et  Opéra  omnia  , etc! 
Gencvœ , 1717.  pag.  218.  v 

Hf.lvetius  ( Jos.  Claud.  And.  ) ; An  largiorem  semper 
exigit  kina-kina  cibuin?  Paris,  1717. 

Spxes  ( G.  C.  ) ; De  corticis  peruviani  virtute  et  modo 
operandi  ; c,uod  tutum  sit  remedium  fehrium  intermitten- 
tium . in>4*°  Ilelmstadt , 1721. 

Douglas  ; Account  of  mortification  and  of  the  ejfect 
ofthe  barli.  in-8.°  London  , 1722.  C’est-à-dire,  Traité  de 
a gangrène  et  des  elfets  du  quinquina.  Londres  , etc. 
Millet  (Jac.  AntOi  An  kina-hina  hystericis  ? Paris,  1726. 
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Goelicke  (A*  O.)  J De  im p o st ura  corticis  peraviani* 
'Franco furd  7 1727, 

Kloeck  ( S*  A ) ; De  usa  et  abusu  corticis  peruviani 

în  febribus  ; in~4.°  Lugduni  Batavorum  , i727* 

H ANN  ES  7 De  ckinœ-chinœ  usa  et  abusu • Duisbui  gi , 1 ; 29» 
Warren  ( Martin  ) , Epistola  in  cjuà  corticis  peruviani 
incertitudo  et  insalubritas  explicantur . Cambridge,  1729, 
in- 8.° 

Goelicke  ( A.  O.  ) ; De  corticis  peruviani  usa  noxio 

licet  recto  in  febribus  , in-4.(>  Erfurt.  1729» 

Camerer  (Alex,  valgo  Camerarius  ) ; Usas  corticis  a 
febre  ad  icterum  extensus.  Tubingœ , 1730.  Réédité  dans 
les  disputiones  de  Haller,  tom.  VII,  pag.  so5. 

Van-Baalen  (P.)  ; De  cortice  peruviano  , ejusque  in 
febribus  intermittentibus  usa.  Tubingœ  17Z0.  Lugduni  Bat. 
1735. 

Cohausen  ; De  usu  et  methodo  , tam  in  febribus 
intermittentibus  , quant  periodicis  continuis  , administrandi 
febrif agoni m omnium  maximum  , corticem  peruvianum . 

Amst>  1751. 

Vater  et  Mederstadt  ( A.  Tlréod.  ) ; De  efficacia 
admirandâ  chinœ  ad  gangrœnam  sistendam  in  Angliâ 

observata . in-4*°  Vittemb.  i7°4» 

Detharding  (G.  Ch.);  cortice  peruviano . Rostoch . 

1737. 

Kreyeeldt  ( Von.  ) ; De  corticis  peruviani  virtute  and - 

hydropicâ . Duisburgi , 1708. 

Nebel  (J.  B,  ) ; De  corticis  peruviani  operandi  modo . 

Heidelbergœ  , 174°* 

Heister  et  Goekel;  De  quartanâ  et  hydrope  cortice 
peruviano  curatis • Fiel  ms  t » 1/40* 

CocHON-Duruis  ( Gasp.  ) et  Hérissant  ( Fr.  Dan.  ) ; 
Jn  in  ipso  exortu  febrium  intermittentium  statim  ut 

plurimum  kinkina?  Paris,  i , F * 
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RûSEN  ( Év.  ) ; De  cortice  peruvia.no , Lund . 1744* 
Lûürdelin  ( Lud,  Claud*  ) ; An  pulmonum  etiam  in 
morbis , suus  sit  kinæ-kinœ  locus?  Paris,  1744. 

Cocchi  ( Ant.  Cèles  tin  ) ; Corticis  peruviani  vindiciœ. 
Rom  ce  , 1746,  in-8.° 

Dietrich  ; De  usu  corticis  peruviani  in  cancro  m a m - 
marum  exulcerafo  ; in-4.0  1746. 

Hetharding  ( G.  Cil.  ) ; De  corticis  peruviani  ejfcaciâ 
in  gangrœna  et  sphacelo  adhuc  dubiâ . Tiostochii  , 1746. 
Rééditée  dans  la  collection  des  thèses  de  Haller,  tom.  VI. 
pag.  ii3. 

Bruhier  ; Diss.  sur  l’usage  du  quinquina,  etc.  Paris, 

i74()-  C’est  la  traduction  d’une  dissertation  de  Frédéric 
Hoffmann. 


Hart  (Ch.);  De  cortice  peruviano . Edinburgi , 1748. 

"S  alc arenghi  ; De  usu  et  abusu  rhaharbari , cortiçi 
peruviano  uniti.  Cremœ , 1748. 

Oberxamp  (Franç.  Jos.  de);  De  febre  tertiana  inter - 
mittente  perniciosa , ejusque  principe  remedio  cortice  peru- 
viano neenon  illius  agendi  modo . Heideib . 1749. 

Schrinc  C J.  A.  J.  ) ; De  legitimo  usa  et  abusu  corticis 
peruv . etc.  Pragœ , 1700. 

Gramm  ; De  methodo  certâ  et  tut  à curandi  febre  s inter- 
mittentes per  corticem  peruviamtm . Hafn . i75i. 

Luersenïus  (Ph.  S.);  De  cortice  peruviano • Lugduni 
Batav . 1701  , in-4.0 


Buchwald  ( de  ) ; Methodus  certa  curandi  febres  intt 
rnittentes  per  corticem  cinchonœ . JFfa/w.  1751. 

Falconet  (Camilî.  );  légitimes  vulnerum  suppur 
tioni  promovendœ  cortex  peruvianus  ? Paris,  1752. 

Un  usage  , établi  dans  l’ancienne  faculté  de  médecii 
de  Paris  , était  de  reproduire  les  mêmes  dissertatioi 
académiques,  au  gré  des  récipiendaires.  C’est  ainsi  qi 
celle-ci  fut  présentée  de  nouveau  en  1762  par  Laviroil 
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( Lud.  ann.  ) ; en  1772,  par  Leclerc  ( Bart.  T.)  etc.  Bal- 
dinger  l'a  rééditée  dans  son  Sylloge  opusculorum  , etc* 
vol.  VI.  pag.  74. 

Le  Roy  ( Paul  ) et  Halle  ( Jos.  Bapt,  );  Ergo  febri 
submtranti  khm-kina  ? Paris  , 1780.  Réédité  dans  les  dispu - 
tationes  de  Haller,  etc.,  tom.  V , pag.  1 1 4* 

Gmelin  ( J.  G.  ) ; De  innocuo  et  egregio  corlicis  peruv. 

In  febn  b us  inter  miltentibus  usa.  Tubingœ  , 1 7^4- 

Junker  ( J ) ; De  usa  corticis  peruv iani  discreto  et 

solertius  experimentando . Iïalœ  , 1756. 

Kruger  ( J.  G.  ) ; De  cortice  peruvia.no  ejusque  usu  in 

febribus  lentis . Hehnst.  1707. 

Fritze;  De  usa  corticis  per uviani.  Hall œ , 1707  , in-4*c 
L vngguth  ( G*  A*  ) ; De  cortice  peruviano  medicina 
adversus  febres  populariter  grassantes Viteb . 1768. 

Linné  ( C.  ) ; Cortex  peruvianus  ; in~4*°  Upsaliœ  , 1758. 
et  Amœnitates  academie  œ , tom.  IX,  pag.  64* 

Triller  (Dan.  Guill.  ) ; De  corticis  peruviani  usu 
senibus  , gravidis  et  infantibus  salut  an  » I itt * 1 , r>o  , in  4* 
Réédité  dans  les  OpuscuJa  me  die  a do  même  auteur,  vol. 

I,  pag*  173. 

Maütt  ( J.  F ) ; De  coi'tice  peruviano*  Ludg.  Bat,  1760. 
Réédité  dans  le  Thésaurus  dissert ationum  de  Sandifort, 

Boterodami  , 1788,  tom.  I,  pag.  170. 

L’auteur  publie  cinq  observations  ; la  seconde  roule  sur 
un  centenaire  guéri  , par  le  quinquina,  d’une  gangrène 

occupant  toute  la  région  lombaire. 

Tretzel  ( And.  Godof.  ) ; De  insigni  et  prœstantissimo 
usu  corticis  peruviani  in  medicina . Alt . 1761. 

Martiens  ( J.  W.  ) ; De  cortice  peruviano . Ultraject . 

1762. 

P>UCHNER  ( A.  E.  ) ; De  usu  corticis  peruviani  cum  cam - 
pjiora  remixti  in  febribus  ex  putredine  oitis,  idall»  1782. 
Westthal  And.);  De  cortice  peruviano  cujus  partem 
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pbsteriorem  rectum  * salutaremque  ejus  in  fbribus  mtermiu 
ientibus  usum  exhibet.  Gryps . 1760*  pars  1.  est  ilia  <juam 
ch  aucU  prceside  Linnœo.  défendit . 

Sultzkr  (H.  P.  ) ; De  cortice  peruviano , subjurictis  obser - 
vatumibus  nonnullis . Argent  or.  iySô. 

. MaRT1NI*  mWo  improvido  usu  corticis  peruÀanî 
m febnbus  intermittent) bus.  Buceph.  i76o. 

. RoTberger  ( J-  F-  ) ; cort/cw  perawam 

lw  «’OWW  mnrbis.  Argent.  i~65. 

Uionis;  An  m febribus  malignis  sub  finem  china-china 
cuns?  Paris,  1764. 

PüL™  .C  RlcL  ) ^ vnchonâ  officinaii  TJnnœi , 

pemv'an0-  Edinburg.  ,764.  c.  fig.  Réédité  dans  le 
J hesaurus  edmensis  , Xom.  III,  pag.  9. 

Michel  ( Ant.  ) ; Delta  febre  con  discorso  del  doct. 
Longobardi,  etc.  Venez.  1764. 

Tremelius  ( Io.  Barthoi.  ) ; Meditationes  circa  felrem 

mf8n(T  ’ ”WrM,em  * m 

""  ^e"c,,,m  rteentibus  obsereationibus  illustrateur:.  Ar. 
gentor.  1764. 

Tohacea  ; Specimen  experimentomm  quitus  corticis  peru - 
rmm  ns  antiseptica  comprobari  videtur.  m - 4.0  fmœ  ? 

Cross  ( Jo.  Fr.  ) ; Carmen  de  cortice  peruAano  remedio 
cano, arum  prophylactico  caldè  limitando.  in.  4.0 
Batavorum , ïy65.  * ^u^auni 

Bousquet  ; Dissertation  sur  Pabus  rbi 

Stockholm , ,766  ;n  / » „„  c • d <Iuinq«ïna* 

,Vbb,  m -4.  , en  français  e(  pn  suédois> 

Capell  ; De  con, ce  peruviano  in-4  » l iennre  ,^cc 

*üîr* 

J «»J»u  k«.i«  Mme.  Erford.  ,767 , iM  • 

Ton IL 
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Heise  C Car.  Jos.  ) ; De  usu  corticis  peruviani  in  fehribus 
continuas,  JLugd • Bat,  1767* 

Moliær  ( J.  Fr.  ) ; De  verâ  corticis  peruviani  vi  specificâ . 


Gott.  1768. 

(Ettinger  ( Ferd.  Chr.  ) ; Epidemia  rubeolosa  kit  chotec- 
censis , et  in  ea  egregiœ  corticis  peruviani  vires  Tub>  i,68» 
Reichakb  ( J.  J.  ) ; De  peruviani  corticis  in  plunmum 
generum  fehribus  exhibendi  opportunitate.  Gott.  17 68. 
Buchner  ( A.  É*  ) -,  De  virtute  corticis  peruviani  anti - 

phi  ogisdcâ , Hal.  1768- 

SchenckbeciieR  ( Jon.  Georg.  ) ; Bericht  von  den  heil- 
samen  wirhungen  der  kinkina  odcr  per  itvianische  rinde  , 
und  von  der  nichtigkeit  der  vovurtheile  , etc.  in-8.  Tiiega 
undMietau,  1769.  C’est-à-dire , traité  des  salutaires  effets 
du  quinquina  ou  écorce  du  Pérou  et  du  peu  d’importance 

des  reproches  qu’on  lui  fait  , etc. , etc* 

Baldinger  ( É.  G.  ) ; De  corticis  peruviani  connubiis  et 

eum  exhibendi  modis.  Jen.  1769.  Réédité  dans  le  Delect. 


dissertât,  jenensium  ; vol.  1 , pag.  47* 

AcKEn.MA.NN  (Fr.  A.  ) ; De  cortice  peruviano  Oen.  1769. 
Waiuien  (J.)  ; De  cortice  peruviano.  Edinb.  1771. 
Murray  donne  la  date  de  1770.  Voy.  Jpparatus  medicam. 


édit.  Ticiu.  toin.  ï.  pag.  486. 

Kratzenstein  et  Friborg  ; De  usu  corticis  peruviani 

niedico.  Daffmoe  , 1 7 . ^ ■ 

Tourna*;  An  fehribus  inter mittentibus  indiscnminatun  , 

kinkina.  Nancy , 177 3.  _ _ ... 

"Westphal  ( Andr.  ) ; De  magno  corticis  peruviani  ad 

curandas  febres  malignas  usu.  Gryph.  1774. 

BANCERA  ( Gasp.  ) ; De  usu  corticis  peruviani  in  fehribus 

intermittentibus.  Tirnav.  1770. 

Held  '(  Cliristianus  Augustus  ) ; De  tempestivo  corticis 

peruviani  usu  in  fehribus  inflaminatoms.  111-4.0  Goetimgœ  , 
1770. 
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Boehmer  (Phil.  Adolph.)  ; De  cortice  peruviano  speciebus 
debihtatis  magis  accomodato . Hal.  1775. 

Eschasseriaüx  (II.)  5 De  cortice  peruviano.  Montpellier 
1775. 


Murray  ( Jos.  And.  ) ; De  tempore  corticis  peruviani  in 
tussi  convulsiva  exhibendi . Gott . 17 76.  Rééditée  dans  les 
Opusc.  du  même  auteur,  tom.  I,  pag.  3o5. 

Wright  (William);  Description  of  the  jesuit’s  bark 
tree  of  Jamaïca  and  the  Caribea . in-8.°  London  , 1778. 

Luther  ( J.  M.  ) ; De  precipuis  usas  corticis  peruviani 
contraindicatiombus . in-4.0  Erfordiœ  , 1778. 

Ruer  ( H.  G.  ) ; De  vi  corticis  peruviani  antispasmodicâ . 
In-4-°  Goettingœ  9 1779. 

Rahn  ^ (J.  H.  ) ; Usus  corticis  peruviani  salutaris  et 
noxius.  in-8.°  Dur  ici , 1779. 

Wynne  ( Gregorius  Gabriel  ) ; De  cortice  peruviano 
cjusque  usu  in  febribus.  111-8.0  Edinburgi , ,779. 

Vastapani  (P,  J.  ) ; Animadversiones  de  china  - china 
in  synochis  putridis  in-8.°  Augusti  Taurinorum  , ,770.  — 
Argentor  , 178g. 

Jaeger  (Christianus  Fridericus);  Corticis  peruviani  in 
phthisi  pulmonum  historia  et  usus.  111-4,"  Tubinræ.  17-9, 

Rééditée  dans  le  Sylloge  opusculorum  etc.,  de  Baldin^er 
vol.  VI,  pag,  i40.  ’ 

Brown  ( Geoff.  ) ; De  usu  corticis  peruviani  in  febribus 
intermittentibus.  Edinb.  1780. 


i Coo“i  ftW'‘  de  viribus  corticis  Peruviani  ejusque  usu 
m morbis  fibrdibiis,  Lugd.  Batavorum  , ,78f. 

Keck  (Franç.  Ant.  ) ; De  egregio  corticis  peruviani 
fjjectu  in  febribus  soporosis.  Argent.  1782. 

Sigward  (Grég.  Frider.);  Dissertatio  sistens  historiam 
corticis  peruviani  medico-practicam  et  usum  eius  in  phthisi 
pulmonah  purulenta  Umitandum.  in.4.0  Tu  b in  g w , 1-8-.. 

Saunders  ^ Wl11'  );  Observations  on  the  superior  ejjicacy 
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of  the  red  pcruvian  bark , in  the  cure  of  agucs  and  others 
fevers • Inter spersed  with  occasional  remarks  on  the  treatm^n 
of  other  diseuses  by  the  same  remedy.  Third  édition  , with 
considérable  additions  and  an  appendix  containmg  a more 
particular  account  of  its  natural  history.  in  - 8.°  London , 

1783. 

Deux  éditions  ont  été  données  de  cet  ouvrage,  puisque 
celle-ci  n’est  que  la  troisième  ; nous  en  ignorons  la  date. 
Le  docteur  Saunders  a cru  que  c’était  du  quinquina  rouge 
dont  se  sont  servis  Sydenham  et  Morton  , dans  leurs  pra- 
tiques ; mais  il  s’est  évidemment  trompé , puisque  le  quin- 
quina rouge  n’a  été  connu  en  Angleterre  qu’en  1779.  Voy. 

M.  Laubert , /oc.  cit . pag.  221. 

Rigby  ; Essay  on  the  use  of  the  red~  péruvien  bark  in 

the  cure  of  intermittens,  London  , 1780. 

Orlow  (A.  G.)  ; Programma  de  cortice  peruviario  ruaio . 

in-4.0  Regiomonti  , 1783.  , . . . t 

Stoerk  ( Jes.  Melch.  ) ; Pyretos  emantatos  , Celsi  et 

Galeni , cortice  peruviano  curatus  ; réimprimée  dans  TV  as- 
serberg , fasciculus  operum  minorum , etc.  tom.  I.  pag.  î34. 
Vindobonœ,  177 5;  et  de  Haën , institutiones  pathologicce. 

Col.  Allob , 1784  , tom.  II,  pag.  6i3. 

Weber  ; Diss.  de  nonnullorum  febrifugorum  virtute  et 

spedatim  gei  urbani  radiais  ejficacia.  Kilo ».  1784. 

Kentish  (Richard);  And  observations  on  a new  species 
ofbarck , etc,  c’est-à-dire,  expériences  et  observations 
sur  une  nouvelle  espèce  d’écorce.  m-8.°  Lond.  1784.  Ln 
allemand  , sous  ce  titre  : Versuch  und  beobacktungen  uber 
eine  neunc  gattung  von  fieberrinde.  Leips.  1 7's7-  _ 

Otte  nouvelle  écorce  appartient  au  cinchona  floribunda , 

Humboldt  et  Boupland  ; et  est  celle  dont  M.  Wilson  apo- 
thicaire à Londres  , a donné  la  description  dans  le  L\  11. 
vol.  des  transactions  philosophiques  , sous  la  dénomination 
de  quinquina  Caraïbe* 
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V an  Noohuys  (A.  H.  );  De  usu  corticis  peruviani  in 
m orbis  hydropicis . Lugduni  Batav . in-4.0  1784. 

Schott  ; Examen  corticis  peruviani  rubri . in-4,0  Harde - 
rovici  , 1785. 

Jrving  ( Ralpli.  ) ; Experiments  on  the  red  and  cjuïll 
peruvian  bark . in-8.°  Edinburgh  , 1785.  En  allemand  , sous 
ce  titre  : F- ersuch  mit  der  rothen  und  ferrarchrigen  peru- 
vinde • Leipz • 1787*  Cest-a-dire,  Expériences  sur  le  quin- 
quina rouge  et  sur  le  quinquina  roulé  ; avec  des  observations 
sur  leur  histoire,  sur  leur  manière  d’agir  et  sur  leur  usage. 

Cet  ouvrage  reçut,  en  1784,  le  prix  institué  à Édimbourg 
par  Harvée.  Il  offre  soixante  - huit  expériences  et  leurs 
résultats. 

Birkholz  ( An.  M.  ) ; De  corticis  peruviani  virtute  propriâ 
et  specificâ . in  - 4.0  Lips.  1785. 

Skeete  ( Thomas  ) ; Experiments  and  observations  on 
(juilled  and  red  peruvian  bark . in-8.°  London  , 1786.  En 
allemand , sous  ce  titre  : Erfahrungen  eiber  die  rohrigte 
und  rothe  peruvianische  rirtde . Leipz . 1787.  C’est-à-dire  „ 
Essais  et  observations  sur  l’écorce  du  Pérou. 

Asti  (Don  Felice);  Memoria  o disserta zione  sopr a la 
nuova  china-china  del  regno  de  Santa- Fè  , nelV  America 
méridionale  cioe ’ alcune  riflessioni  sopra  la  medesima . in-4.0 
Mantoue  , 178G.  Seconda  edizione  , in  Venezia  , 1771. 
C’est-à-dire,  Mémoire  ou  dissertation  sur  le  nouveau  quin- 
quina du  royaume  de  Santa  - Fé , dans  l’Amérique  méri- 
dionale , etc. 

Buchqz;  Dissertation  sur  le  quinquina  , ses  anecdotes, 
ses  différentes  espèces,  son  analyse  chimique,  ses  pro- 
priétés médicinales,  les  différentes  plantes  propres  à le 
remplacer,  et  spécialement  sur  la  nouvelle  espèce  de  quin- 
quina qu’on  trouve  dans  les  îles  Antiles^  Paris,  in-folio, 
avec  fig.  color,  1787.  * 

Tabqr  ( Henri  ) ; Uber  den  gebrauch  und  missbrauch 
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etc.  C'est-à-dire  , sur  l’usage  et  l’abus  de  l’écorce  de  Pérou, 
Heidelberg  et  Strasbourg,  1788,  in-8° 

Neunes  ( Ch,  Él.  Alb.  ) ; Dissert . sistens  quœâam  mo- 
ment a de  corlice  peruviario  ejusque  usu  in  febribus  inter - 
mittentibus . Jen . 1789. 

^Cette  dissertation  renferme  deux  sections  divisées  en 
dix-huit  paragraphes.  La  première  offre  l’histoire  naturelle 
et  botanique  de  l’arbre  qui  donne  le  quinquina  ; 1 énu- 
mération des  principales  écorces  qui  peuvent  remplacer 
efficacement  celle  du  Pérou  , dont  le  prix  est  trop  haut 
pour  les  pauvres  ; les  propriétés  et  les  vertus  de  cette 
précieuse  écorce.  Dans  la  seconde  section  , ni.  Neunes 
traite  du  temps  et  de  la  manière  d’administrer  le  quin- 
quina. 11  donne  la  formule  d’une  espèce  de  chocolat,  dont 
la  base  est  l’écorce  du  Pérou  , et  qui  est  très-estimé  pour 
les  personnes  délicates  et  débiles  : cette  composition  ayant 
la  vertu  de  fortifier  et  de  nourrir , tout  à îa  fois  , elle 
est  encore  pectorale  et  apéritive.  M.  Neunes  termine  sa 
dissertation  en  parlant  de  l’extrait  sec  essentiel  du  comte 
de  la  Garaye , qui  se  retire  du  quinquina  ; et  des  prépa- 
rations qu’on  fait  subir  a cette  substance, 

Hûven  ( Fréd.  Guill.  de  ) ; Versuch  über  das  wechsel~ 
fieder  , etc.  C’est-à-dire,  Essai  sur  la  fièvre  intermittente , 
et  sur  sa  guérison  par  l’écorce  du  Pérou.  Winterthur  et 
Strasbourg,  in- 8.°  Première  partie. 

Ce  livre  est  mis  à côté  de  ceux  de  Sydenham,  de  Strack, 
de  Tode  , sur  les  fièvres  intermittentes.  L’auteur  essaie 
de  démontrer  que  la  cause  pathognomonique  des  fièvres 
Intermittentes  ne  provient  nullement,  comme  on  se  l’ima- 
gine communément  , de  la  nature  grossière  des  alimens 
corrompus  dans  les  viscères  et  dans  les  voies  de  la  digestion: 
son  opinion  est  que  le  miasme  fébrile  agit  immédiatement 
sur  les  nerfs  gastriques  5 que  le  levain  qu’il  faut  tâcher 
d’évacuer  tire  son  origine  de  la  cause  morbifique  9 qui 
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elle-même  vient  de  l’effet  et  de  l’impression  désagréable 
que  les  organes  de  la  digestion  ont  reçus  , etc. 

H artmànn;  Deusu  corticis  peruviani  in  fcbribus  biliosis. 
Franco /.  1790. 

Baumes  (J.  B.  Tli.);  De  l’usage  du  quinquina  dans 
les  lièvres  rémittentes.  Paris,  1790. 

Cet  ouvrage  , couronné  en  1780  par  la  ci-devant  société 
royale  de  médecine  de  Paris  , ne  se  trouve  pas  dans  la 
bibliographie  du  dictionnaire  des  sciences  médicales.  Est-ce 
parce  qu’il  est  sorti  de  la  plume  d’un  médecin  et  d’un 
professeur  de  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier? 

Salazard  ; Tratado  del  uso  de  la  quina . Madrid,  1791, 
in  - 4-° 

Gravenhorst  (G.  A.  C.  ) ; De  cinclionœ  corticibus . 
m-4.0  Goëttingæ , 1791. 

Une  introduction  et  deux  sections  composent  cet  ouvrage* 
La  première  section  , étant  destinée  à la  détermination 
botanique  et  chronologique  des  espèces  de  cinchona  , Pau* 
teur  s’y  occupe  successivement  des  C.  ojficinalis , C.  caribœa , 
C.  corymbifera  , C.  piton  seu  montana , C.  spinosa , C* 
angustifolia  , C . Jloribunda  seu  Sanctœ  Luciœ . Dans  la 
seconde  section  , où  il  s’agit  des  espèces  non  déterminées 
par  les  botanistes  et  successivement  introduites , l’auteur 
parle  de  l’écorce  rouge,  de  l’écorce  jaune  ou  écorce  royale 
et  de  quelques  autres  écorces  plus  vaguement  énumérées 
encore. 

Ruiz  ( Hipolito  ) ; Quinologia  o tratado  delV  arbol  délia 
quina  o eascarilla  et  cou  su  description . C’est-à-dire, 
Quinologie  ou  traité  du  quinquina,  et  description  de  l’arbre 
qui  porte  cette  écorce,  in-4.0  Madrid,  1792. 

1 Délia  china  et  délia  altre  sue  specie  , etc . Fomcr  1797» 
La  Condamine,  Linné,  Bergius  , etc.,  ont  déjà  décrit 
F arbre  dont  l’écorce  fournit  ce  célèbre  fébrifuge  connu  de 
toute  l’Europe  ; mais  l’auteur  se  plaint  que  leurs  descri p. 
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lions  sp  ressentent  des  imperfections  propres  aux  récits 
d’un  voyageur  plus  curieux  que  profond,  ou  à la  peinture 
dVu  naturaliste  , qui  n’a  sous  les  jeux  que  des  échantillons 
défi  pitiés  par  sa  dessication.  C’est  pour  remédier  à ces 
défauts  que  l’auteur  a pris  la  plume;  c’est  sur  les  lieux, 
c’est  dans  la  vigueur  de  la  végétation  que  Ruiz  a examiné 
la  plante  qu’il  décrit  ; c’est  en  comparant  les  diverses  espèces 
qu’il  désigne  les  différences  spécifiques  qui  leur  sont  propres  ; 
et  il  y joint  encore  les  analyses  chimiques  , ainsi  qu’un 
appendix  contenant  la  description  de  l’arbre  et  de  l’écorce 
qu’au  Pérou  on  appelle  china-china , qui  diffère  beaucoup 
du  quinquina  et  fournit  les  diverses  espèces  de  baume  qui 
portent  le  nom  de  leur  lieu  natal. 

Aufmkolk  ^ De  cortice  Caribœo  , cortici  peruviano 
substituendo,  Goett . 1790. 

Rodevald  ; De  opportuno  cortici  peruvianis  in  febribus 

intermittent j bus  usu « Goè'tt.  1794* 

Relphe  (John.);  Inquiri  into  the  medical  efficacy  of 
a new  species  of  peruvian  bark  , etc*  in-8.°  London  , 1794» 

O’ ri  an  ( Michael)  ; Letter  on  the  yellow  peruvian  bark • 

%,ondon  , i7948 

Comparetti  ; Observazione  sulle  proprieta  délia  china 
de  Brasili.  iq-8.°  Padova , 1794.  C’est-à-dire  , Observations 
mir  les  propriétés  du  quinquina  du  Brésil. 

Meckel;  De  corticis  peruviani  usu  in  febribus  intermiU 
tentibus.  Halœ , 1795, 

Vaeghan  ( W.  ) ; Evidence  of  the  superior  effcacy  of 
the  yellow  bark . London , 1790. 

Riëüsembek  ; Analecta  de  febribus  intermittentibus  , nec 
fion  de  eximia  chinæ  regiœ  virtute  febrïfuga.  Helmst . 1797* 

Vahl  ; De  cinchona  ; Londini , 1797. 

Lambert  (Ayl.B.  );  Description  of  the  genus  cinchona 
comprehending  the  various  species  of  vegetables  from  which 
the  peruvian  and  other  bark  of  similar  quality  are  m 
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læn  , etc . Ulustrated  uni  h figures  of  ail  lhe  species  hitherto 
discoverit . in-4.0  London , 1797.  C’est-à-dire,  Description 
du  genie  cinchona  , comprenant  les  différentes  espèces  de 
ce  végétal  enrichie  de  figures  de  toutes  les  espèces 
découvertes  jusqu’à  ce  jour. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  la  description  de  onze 
espèces  avec  les  figures  des  plantes. 

Acrel  ; Positiones  circa  usum  cinchonæ  in  febribus. 
Upsal , 1797. 

Maraeelli  C Fr.  ) 5 Andlisi  chimica  délia  china  gialla 
recentemente  introdotta  con  varia  observazioni  relative  alV 
aso  medico  si  délia  stessa  chè  délia  china  commune.  in-8.° 
tenez.  1799.  En  allemand  , sous  ce  titre  : Chemische 
untersuchung  der  gclher  peruvianischen  rinde , etc . Leips. 

1 799’  C’est-à-dire,  Analyse  chimique  du  quinquina  jaune, 
récemment  introduit  dans  les  officines  , avec  diverses 
observations  sur  l'usage  médical  de  cette  espèce  , ainsi 
que  du  quinquina  commun  , etc. 

Sthur  ( C.  G.  ) ; De  mutât t s per  usum  corticis  peruviani 
systematihus  medicis.  in-4,0  Halœ , 1799. 

Ambulet  (Jean-Dominique-Luc);  Essai  sur  l’usage 
et  1 abus  du  quinquina.  Montpellier,  an  IX.1800. 


Dix-N  euvième  Sii 


ECLE, 


Roiz  ( Don  Hîpoteo  ) , Y Pavok  (Don  Josef),  Supple- 

mémo  a la  quinologia  , etc.  Madrid , ig0l. 

PfiADiiL  et  Vidal  ( Joseph  ) ; Dissertation  sur  l’abus  et 
1 usage  du  quinquina  dans  le  traitement  des  lièvres  inter, 
initientes.  Montpellier  , an  X - i8or 

V°N  D.  C.G.  K;  Uber  die  china  in  chercher  und 
lherapeutischer  kmsicht.  Leipsig , ^04 

CoMfAiN  ^ El.  Fr.)  ; Le  quinquina  était-il  indiqué  dans 
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la  fièvre  rémittente  qui  a régné  à Chartres  à la  fin  de 
l’an  XI  et  au  commencement  de  l’an  XII.  Paris , 111-4. 


i8o3. 

Pomme  ( P.  ) ; Mémoires  et  observations  cliniques  sur 
l’abus  du  quinquina,  in-12.  Paris,  anXI-.»o3.  Quatrième 


édition,  in-8.°  1807. 

Laudun  ( J.  ) ; Réflexions  sur  le  traitement  des  fievres 
dans  les  régions  marécageuses  , suivies  des  indications  poul- 
et contre  le  quinquina,  en  réponse  du  mémoire  précèdent. 


in-12.  Paris,  an  XI-i8o3. 

Frehet  C D.  F.  J.  B.  ) ; Sur  l’utilité  du  vin  et  du 
quinquina  dans  les  fièvres  adynamiques  et  ataxiques  com- 
pliquées. Paris  , in-4-°  an  wll-i8o3. 

Rohde  ( Michael  ) ; Monographies  cinchonœ  generis  spé- 
cimen sistens  historiam  ejus  criticam  ad  introductionem  in 
hoc  genus  inservientem.  in-8."  Goettingcs , i8o4- 

Citte  (François)  ; De  l’usage  du  quinquina  et  des 
règles  de  son  application  dans  les  fièvres  intermittentes. 

Montpellier,  an  XII- 1804. 

Dufau  ( Julien  ) ; Essai  sur  l’application  du  quinquina 
dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes.  Pans,  1800. 

Hedoin-Grandmaison  ; Emploi  du  quinquina  regarde 
comme  spécifique  dans  la  fièvre  jaune,  in-4.0  Paris , 1806. 

Potiez  (P-  J.  ) ! Sur  l’emploi  du  quinquina  ej:  sur  le 
traitement  des  fièvres  intermittentes.  Paris,  in-4.0  1806. 

Bret  (L.);  Analyse  comparée  de  quelques  observations 

citées  par  M.  Pomme  dans  son  mémoire , sur  l'abus  du 
quinquina  , suivie  de  plusieurs  tableaux  relatifs  aux  genres 
de  maladies  et  de  morts  qui  s’observent  le  plus  commu- 
nément à Arles  , à leur  influence  sur  la  population  et  a 
la  vie  moyenne  de  ses  habitar.s.  Paris , 180  • 

Bcnnarès  ; Memoria  sobre  las  ventajas  y utilidades  de  la 
quina  buena  y perjuicidos  de  la  mala  , etc.  Madrid,  1807. 

Martin  ( Jean  - Bapt.  Melchior  ) ; Quelques  mots  sur 
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les  quinquinas  usités  et  sur  leurs  succédanés.  Montpellier, 
1808. 

Le  Roy  ( Alphonse  ) ; Des  quinquina  français  et  péru- 
vien ; instruction  sur  leur  administration.  Paris,  1809, 
seize  pages. 

His-La-Challere  ; Le  quinquina  convient- iî  dans  toutes 
les  fièvres  intermittentes;  in.4.0  Paris,  1808. 

La  hissE  (A.  C.  G.  ) ; Emploi  du  quinquina  dans  les 
fièvres  intermittentes  accompagnées  d’hj  dropisie.  Paris 
in-4.0  1809. 


Mancel  ( Léonard  );  De  cortice  pernviano  et  prescribencli 
methodo  ; in-4.0  Argentor  , 1809. 

Reynard  (Von  J.  I.  ) ; Die  inlandischen  surrogate  der 
china  rinde  m bcsondcrer  scinsicht  au f das  continent  von 
Europa.  Maynz,  1809. 

Ménard  ( Louis- Amédée  ) : Histoire  naturelle  et  analyse 
des  espèces  de  quinquina  les  plus  usitées  en  médecine  ; 
in.4.0  Montpellier,  1809. 

Grindel  (Von  );  Chinasurrogat  oder  ien  neues  arzney- 
mittel.  Dorpat , 1809. 


Camatte  ( Grégoire  ) ; Sur  le  quinquina  et  son  emploi 
dans  les  fièvres  intermittentes.  Strasbourg,  1810. 

Dupont  ; Question  et  réflexions  sur  une  règle  à établir 
pour  1 administration  du  quinquina  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes; 1810.  111-8.0  (Voyez  aussi  Bulletin  des  sciences 
médicales  , etc.  181 1.  tom.  VIL  pag.  54.) 

Barnedes  ( Jos.  Thomas  Mich.  ) ; De  l’usage  du  quin- 
quina et  des  réglés  de  son  administration  dans  les  fièvres 

intermittentes.  Montpellier,  1811. 


Hartung  ( C.  A.  F.  A.  Henric.  ) ; I)e  cmchonce  speciebus 
(tique  medrcamentis  supplentibus  ; in-4.0  Asgentor , 18,2. 

, an-Der-Smissen  (Hermann us  ) ; De  corticum  peruvia. 
norum  diverses  speciei  partibus  constitutivis  eorumque  pro - 
prietatibus;  in.4.0  Kiloniae  , i8i3. 


28  TRAITÉ 

Riban  ( J.  Fr.  ) ; Sur  l’emploi  du  quinquina  dans  les 

fièvres  intermittentes  • 111-4. 0 Paris,  i8id. 

Ficintjs  ; Cinchonin  medicamen  ejjficacissimum  ad  versus 
cachexiam  a febre  intermittente  obortam  tutissime  adhiben - 

dum  ; in-8.°  Dresdæ  , 1816. 

Gohier  ( H.  Fr.  M.  ) ; Du  quinquina  et  de  son  emploi 

dans  le  traitement  des  fièvres  adynamiques  ; in-4.0  Pans  , 

1817. 

Chapelle  ( J.  M.  ) ; Fragmens  d’histoire  naturelle,  de 
chimie  et  de  pharmacie;  in-4.0  Montpellier,  1817. 
Deschamp  (J.  B.  ) ; Essai  sur  le  quinquina  ; in  - 4* 

Montpellier  , 1819. 

Aycard  (J.)î  Sur  *es  esPèces  officinales  de  quinquina; 
în-4.0  Montpellier  , 1821. 


AU  T E U R S 

Qui  ont  donné  sur  le  Quinquina  des  articles 
insérés  dans  des  collections  scientifiques  ou 
dans  des  traites  de  matière  medicale  % 


Manget  ( Jac.  ) ; Bibliotheca  pharmaceutico  - medica  , 
etc.  Colon.  Allobrog.  i7o3.  in-folio,  tom.  II.  pag.  690. 
Article  quinquina. 

Oliver  ( Guill.  ) ; Lettre  sur  le  quinquina  ; Philosophical 
transactions  , g/Vfng  some  account  of  the  présent  under- 
takings  , studies , and  labours  , of  the  ingenious , in  many 
s'nn clftarnhlp  nnrtsi  o f tlie  world.  Forthe  yeard  • 1704.  n* 


290 , art.  5. 

' Leuwekhoeck  ( Ant.  Yon  ) ; Observations  sur  le  quin- 
quina faites  au  microscope;  Philosophical  transactions , etc. 

année  1707,  n.°  3i2  , art.  i. 

Shipton  ( Jean  ) ; De  la  vertu  du  quinquina  pour  la 
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gangrené  et  le  sphacèle;  Philosophical  transactions , etc. 
année  1782,  n.°  426,  art.  5. 

Douglass  ( Jean  ) ; Traité  de  la  gangrène  et  de  la  vertu 
surprenante  du  quinquina  pour  en  arrêter  les  progrès. 

Gray  (Jean);  Histoire  du  quinquina;  Philosophical 
transactions , etc.  année  1737,  n.°  446,  art.  1. 

Morton  ( Richard  ) ; Pyretologia  , sive  tractatus  de 
morbis  acutis  universalibus  variis  historiis  illustrata  ; dans 
Opéra  medica.  edit . no  Ass . Lugduni , 1737.  in-4*°  tom.  I. 
pag.  i57. 


Il  faut  lire  dans  cet  ouvrage  l’introduction  Ad  lectorem  ; 
et  Exercitatio  i.a  cap • Vil.  De  cortice  peruAano  seu  china - 
china,  atque  Artute  ejus  febrifuga  ; cap . VIII.  De  corticis 
prœparatione  atque  eochibitione.  Exercitatio  II.  cap.  VIII. 
Methodus  exhibendi  corticem  in  curatione  febris  continentis. 

Condamine  (De  la  ) ; Sur  l’arbre  du  quinquina,  lu  le 
29  mai  17.37  , dans  : Mémoires  de  l’académie  royale  des 
sciences  de  Paris,  in-4.»  ann.  i738.  pag.  225.  — in-,2. 
Amsterdam  ; 1742.  tom.  IL  pag.  619. 

Gray  ( Jonh  ) ; An  account  of  the  peruvian  or  Jesuits 
lark  ; dans  Philosophical  transactions,  etc.  tom.  XL.  i~4 ,, 

Lindsay  ( Jonh  ) ; An  account  0/  the  quassia  poligama 
or  biter  woord  of  Jamaïca  , and  of  the  C.  Brachycarpa  , 
a new  species  of  jesuits  bark  , fourni  in  the  same  island... 
dans  Transactions  of  the  royal  society  of  Edimlurg.  1 y/g. 
vol.  III.  pag.  21 1.  ; 

Torti  ( Franç.  ) ; Therapeutices  specialis  ad  febres  perio- 
dicas  perniciosas , etc.  Franco/,  et  Lips.  in- 4.0 

Cinq  livres  composent  celte  thérapeutique  spéciale. 
Premier  livre  : Des  avantages  et  des  vertus  du  quinquina 
contre  les  fièvres  intermittentes  ; de  leurs  causes  ; des 
précautions  et  de  l’usage  méthodique  de  cette  écorce  dans 
e traitement  de  ces  pj-rexies.  Second  livre  : Description 
et  traitement  des  fièvres  pernicieuses  intermittentes,  d’après 
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ceux  qui , les  premiers  , les  ont  observées.  Troisième  livré  . 
Description  de  toutes  les  fièvres  pernicieuses,  soit  inter- 
mittentes , soit  subcontinues  , d’après  l’observation  de 
Fauteur  , et  leur  traitement  par  le  quinquina  administré 
d'après  une  méthode  particulière.  Quatrième  livre  : Trai- 
temens  remarquables  de  toutes  les  espèces  de  fièvres  per- 
nicieuses , etc.  etc.  Cinquième  livre  : Examen  de  toutes 
les  fièvres  continues  et  de  quelques  autres  maladies  pério- 
diques } de  Futilité  du  quinquina  pour  les  combattre  \ de 
celle  qu’on  peut  en  retirer  dans  les  fièvres  des  femmes 
grosses  et  en  couche  ; et  de  son  avantage  employé  en 
îavemens  et  en  épicarpe. 

Bouvard  (M.Ph.);  Derecondita febrium  iritermittentium , 
ium  remittentium  natura  et  de  carum  cnratione,  in-8°  édit.  lA 
Amstelodami , 1759.  edit.  2.a  Geneva  , 1769  Xoy.  Liber 

cjiiartus  , cap,  V.  "VI.  VII.  VIII.  IX..  A.  XI.  XIi.  y^TII. 
XIV.  XV , où  la  doctrine  pharmacologique  du  quinquina 
est  supérieurement  exposée. 

Un  extrait  très-étendu  de  cet  ouvrage  a été  donné  dans 
le  Journal  des  savans  , ami.  1759.  pag.  347*  4^  i S0IÏ 
auteur  y est  comblé  d’éloges. 

Le  docteur  Bâcher  , éditeur  de  l’ancien  Journal  de 
médecine,  in-12,  Paris,  1790.  tom.  XCIII*  pag.  4?  avec 
tant  d’autres  bibliographes  , attribue  ce  traité  à Senac  ; 
mais  il  est  revendiqué  en  faveur  de  Bouvart  , par  M. 
Guenet  : Éloge  historique  de  Michel  - Philippe  Bouvart. 
Paris  , 1709.  Voy.  Gazette  de  santé  , 1787*  n*°  24*  Pa§’ 

Lee  ( Arthur  ) ; Expériences  faites  avec  le  quinquina. 
Philosophie  al  transactions  y etc.  vol.  LVI.  ann.  1766.  art. 
14.  pag.  95. 

Percival  ( Tbom.  ) ; Expériences  faites  avec  le  quin- 
quina, — Philo sophic al  transactions  y etc.  vol.  LVIT.  ann. 
1767.  part.  I— IL  art.  26.  pag.  221.  et  Essays  medical  and 
experimental , etc.  London  , 1 7^7-  in_S* 
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N " ' . 

Werlhof  (P.  G,  ) ; Opéra  medica  ; édition  de  AVicli- 
mann.  Hannoverœ  , 1775.  in-4*° 

La  seconde,  la  troisième  et  la  cinquième  section  de  cet 
ouvrage  sont  consacrées  aux  vertus  du  quinquina  , aux 
indications  qui  en  exigent  l'emploi , et  à la  méthode  qui 
doit  en  assurer  le  succès. 

Trnka  de  Krzowitz  ( Whnceslai  ) ; Historia  fehrium 
inter mittentium  , etc.  Vindobonœ , 1775.  in-8.°  vol.  I.  pars. 
II.  cap . X.  De  cortice  peruviano . pag.  527— 582. 

Wright  (William);  Description  of  the  jesuits  bark 
of  Jamaïca  , etc.  Philosophie  al  transactions  , etc.  vol. 
LXVII.  ann.  177 7.  pag.  5o/j . 

Desbois  de  Rochefort  ; Cours  élémentaire  de  matière 
médicale.  Paris,  1779.  tom,  II.  pag.  170. 

Mallet;  Mémoire  sur  le  quinquina  de  la  Martinique  9 
connu  sous  le  nom  de  quinquina  - piton  ; dans  , Séance 
publique  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris , du  9 décembre 
J779  5 in-4.0  Paris  , 1780  , pag.  102.  Et  Journal  de  physique  , 
etc.  in-4»0  1781.  tom.  XVII.  pag,  169. 

Bergius  ( Petrus  Jonas  ) ; Materia  medica  e regno 
vegetabili , etc.  édit.  2.  Stockholmice  , 1782.  tom.  I,  pag.  107, 
De  Meza  (S.  Th.);  Vis  corticis  peruviani  suspecta  in 
Jiæmoptoes  et  phthisios  curatione ; dans  : Acta  regiœ  societ . 
Jiaun,  1780.  vol.  I.  pag.  4o» 

Davidson  ( Georges  ) ; An  account  of  a new  species  of 
the  bark  très,  etc.  Philosophical  transactions , etc.,  année 
3 780.  vol»  LXXIV.  pag.  453. 

Cette  espèce,  découverte  par  Desportes  en  1741,  décrite 
ensuite  par  Rodier  en  1789,  est  le  Cinchona  Jloribunda, 
dix-huitième  espèce  de  M.  Laubert. 

Cothenius;  Examen  du  quinquina  rouge,  comparé  avec 
celui  dont  on  s’est  servi  jusqu’à  présent  : dans:  Nouveaux 
mernoiies  de  I académie  r037a!e  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Berlin  pour  l’année  1783.  Berlin  , i785.  in-8.? 


Al. 
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On  a sur  la  même  matière  les  travaux  d'Édouard  Rigby  * 
Kentisch  , Skeete  et  Irwig. 

Sfielmann  ( Jac.  Reinb.  ) ; Institutiones  materiœ  medicœ , 

etc.  Argenlor,  1784.  pag.  2S2. 

Morgan  ( Jonh  ) ; Histoire  médicinale  du  cortex  ruher , 
ou  quinquina  rouge;  dans:  Transactions  0/  the  american 
■philo sophic al  society  , etc.  C’est-à-dire:  Transactions  de  la 
société  philosophique  de  Philadelphie  , etc.  vol.  II.  m-4.0 
ann,  1786. 

M.  Morgan  donne  , dans  ce  mémoire  , une  description 
si  défectueuse  de  l’arbre  désigné  par  lui  sous  le  nom  de 
Cinchona  caribœa  Sanctœ  Luciæ  ; qu’il  est  impossible  de 
distinguer  cette  espèce  des  autres  du  même  genre. 

Mitray  ; slpparatus  medicaminum  tam  simplicium  quant 
preeparatorum  et  compositorum  , etc.  vol.  I.  Tic i ni , 1787* 

pasr.  4do«  et  vol.  VI.  pag.  44* 

Venel  ; Précis  de  matière  médicale.  Paris  , 178 7.  tom. 

II.  pag»  299. 

Gérard  ; Premier  mémoire  sur  l’emploi  du  quinquina  , 
dans  les  fièvres  intermittentes  compliquées  d’anasarque  , 
d’ascite  , de  toux , de  flux  dysentérique  ; dans  : Journal 
de  médecine  militaire  , 1787.  tom.  VI.  pag.  3i8. 

Second  mémoire;  1788.  tom.  VII.  pag.  488. 

Alphonse  le  Roy  ; Du  quinquina  français  et  péruvien  i 
Instruction  sur  leur  administration.—*  1809  , dans:  Bullet « 
des  scienc,  mèd • tom.  III.  pag  60. 

— — Histoire  naturelle  médicale  de  la  récolte  du  quin- 
quina au  Pérou  , etc.  » dans  : Bullet . des  scienc . médic . 

3809.  tom.  IV.  pag.  176. 

Ces  renseignemens  sont  fournis  par  M.  Bonpîand. 
Cullen  ; Traité  de  matière  médicale,  traduit  par  M. 

Rosquillon.  Pans  * 1789*  vol.  II.  pag.  9)# 

Radier  ( De  ) ; Mémoire  sur  le  quinquina  piton  ou  des 
montagnes  , quinquina  indigène  de  la  Guadeloupe  et  de 
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ion,  YUIV  daQ11S:  Journal  de  physique , etc.  in  - 4.° 
XXX1V-  *7»9-  Pag-  129,  avec  figure. 

Fourcroy  ; Mémoire  sur  la  coloration  des  matières 
vegeta.es,  etc.;  dans:  Annales  de  chimie , ton,.  V.  ann. 
*7 9°*  pag.  83. 

L’auteur  y donne  un  résumé  comparatif  des  analyses 
fmtes  avec  le  quinquina  du  Pérou  et  celui  de  Sait- 
Domingue,  ou  Cinchona  Caribœa . Linn. 

C’est  du  Cinchona  spinosa.  Laubert,  vingt  - troisième 
espece  dont  ,1  s’ag,t  conséquemment  dans  ce  mémoire 

pag.TURGER  5 MédeC<  chirurS-  Ze^«S,  i7yo.  tom.  I. 

rnMecin!epfrirld0nt-n  “*  ” < -Tourna!  de 

quinquina  calisaya.  § ^ Iauteur  «'occupe  du 

Vahl  ( Martin  ) ; Om  slacgten  cinchona  o g dens  arter 

K-?  T"  0/  tomf  I fasc 

“:;:7etCest-à*dir-  D° 

L’auteur  décrit  neuf  espèces  de  cinchona  , parmi  le, 
quebes  se  trouve  le  cinchona  spinosa  que  rnielr  I , * 
-tes  placent  dans  le  genre  cLüJ.  ^ 

Le  Vavasseur  ; Mémoire  contenant  la  description  et 
Wyse  de  deux  espèces  de  quinquina,  naturels  * file 

fol  Sxvn  ! 18  : J°Urnal  ^ - etc.  in.4 5 

Z'  XVH-  '™0-  Pag.  24,,  avec  planches. 

Fourcroy  ; Description  et  analyse  ch  Imique  d’une  non- 

^elîe  espece  de  quinquina  de  Saint  1) 

****  P-  h,  sciences  ^.TT 
«<=•  '79<.  lom.  5 

Analyse  du  quinquina  de  Sainf  n 
™ . »l,„  rie,  m ^ F* 

m dans:  Annales  c!p  ri  * • IPs  en  général. 

ü!eS  de  C,“mw’  ann-  -79r.  tom.  YIfI.  pag> 


om. 


ù 


$ 

J i 
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no,  et  tom.  IX.  pag.  7-—  Encyclopédie  méthodique; 

chimie,  etc.  1-92.  i»-4°  tom.  U pag  2-9. 

Meyer  et  Kasteleyn  : Examen  fin  qmuqmna  ianne 

on  royal  ; dans  : Journal  de  physique  c,  de  cldrme  , par  • • 
Kas.Geyn,  ,79t.  Ann.  de  chim.  .7,^  tom.  XUI.  pag.  218. 
Carmin  ATI  ( Bassiani)  ; Hygiene  , thenpeuticeel  ma  ena 

medica.  Papier , i7.p.  vol.  U.  pag.  uqS.  vol.  1H  pag-  «M- 

vol.  IV.  pag.  36o.  . 

Bertholet  ; ( G.  Ch.  ) ; Analyse  du  qumqmna  ; dans: 

Ann  a’- es  de  chimie,  i793-  11,111  XV  *'  ^‘,g  1 !" 

Cette  analyse  est  contradictoire  à celle  de  lourcroy 

Duncan  ; ' Tentamen  inaugurale  de  Swietema  soymida. 

’Editlbur^h  , *794*  _ . . . • 

I e swietema  soymida  , appelé  par  Boxourg  saur  ténia 

febrifuga  , est  un  grand  arbre  du  genre  des  acajous  , dont 

l’écorce  amère  es.  reconnue  comme  tres-febnfuge. 

BaNARës  (Don  Gregorio  ) ; Obseivacior.es  sohra  a 

dans  : Memorias  de  la  real  acadern  a medica  de  Madrid. 

tomo  primera,  in- 4°  Madrid,  ano  de  , ;y7.  fig.  pag.  i?o. 
Txviz  ( Don  Hipobto  ) ; l\le mono  sobra  la  raiz  de  china 

descubierta  en  el  Péril  ; dans  : Memorias  de  la  real  aca- 
demia  , etc.  pag-  4° a • 

Ruiz  ( Hippol.  ) et  Pavos  ( Jos  ) ; Flora  permuana  et 

liilensis.  in- fol.  Madrid,  1798.  vol.  II.  tab.  <91-  Pa- 
I T tcona  (Simeon);  Discurso  sobra  el  abuso  de  dar 
la  quinaen  las  calenturas  ; dans:  Memorias  de  la  real 
académie  medico-pratica  de  la  ciudad  de  Barce’ona  ; tomo 

primera.  Madrid  , atmo  de  17.-18.  m 4°  pag-  80. 

Ce  mémoire  avait  élé  lu  le  a 3 févner  et  le  4 mars  1782. 
Bouffey  (L.  O.  A.  ) ; Essai  sur  les  fièvres  mteuiut- 
lentes  , sur  l'action  et  l'usage  des  fébrifuges  ; in  - 8.° 

P Roxboorg  ( William  ) ; Plants  of  the  enast  Coromandel  : 
Tandon.  17118  foi.  rnaj.  tom.  li  — ' ,nk' 
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C’est  le  cinchona  excelsa  qu’a  trouvé  l’auteur,  si  loin 
du  lieu  natal  des  quinquinas,  et  qui  appartient  par  son 
caractère  botanique  aux  exostema  de  Persoon. 

Westring  ; Recherches  des  diverses  espèces  de  quin- 
quina ; dans:  Annales  de  chimie,  an  VIII.  tom.  XXXII. 
pag.  1-6. 

Cadet  ; Mémoire  sur  la  méthode  employée  par  le  docteur 
Mutis  , pour  préparer  de  la  bière  par  la  fermentation  du 
quinquina  et  du  sucre,  lu  à la  société  de  pharmacie  de 
Pans  ; dans  : Ann.  de  chimie  , an  X.  tom.  X!,I.  pag.  33o. 

M.  Cadet  rend  compte  , dans  ce  mémoire  , de  plusieurs 
expériences  qu’il  a faites  pour  substituer  avec  avantage 

le  quinquina  au  houblon , et  il  termine  par  quelques 

considérations  sur  l’extrait  sec.  de  quinquina  obtenu  par 
l'eau,  comparé  à celui  que  l’on  obtient  par  l’alcool. 

Deschamps;  Procédé  pour  extraire  le  se!  à base  de 
chaux  que  contient  le  quinquina  jaune  ; dans  : Annales 
de  chimie , an  Xlï.  tom.  XLVIJT.  pa?  66 

Zea  ( Frauç.  Ant.  ) ; Wrmoria  sabra  la  qnina  sestoun 
los  prineipios  de!  sennr  Mutis;  dans;  Anales  de  sciencias 
natum 1 de  Madrid , »8oo.  tom.  If.  pag,  rog. 

Cadet  ( C L.  1 ; Mémoire  sur  le  quinquina  ; dans  • 
Mémoires  de  la  société  médicale  d’émulation  , i„-8>  Paris 
i8o3,  tom.  V.  pag.  288. 

Peyriehe  (Bernard  Tableau  méthodique  d’un  cours 
d histoire  naturelle  médicale.  Paris  , ,8o4.  nouv.  éd;t. 

tom.  L pag.  75. 

Lamarck  e,  Poirft  ( J.  T,.  M.);  Fncvdopédie  mé- 
thodique ; botanique,  tom.  VI.  ,8c4.  Article  quinquina , 

"3  J(]'  Supplément;  tom.  IV.  T8t6.  pag.  638. 

Vaüqüelin  ; Expériences  sur  les  diverses  espèces  do 

quinquina  ; dans  ; Annales  de  chimie.  iSc6.  tom.  I IX 
pag.  ïi3.  • 
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La  suite  de  ce  travail  offre  quelques  expériences  com- 
paratives avec  la  noix  de  galle,  l’écorce  de  chêne,  l’an- 
gustura  ot  quolquos  autres. 

Tavarez  ( Francisco  de  ) ; Observations  sur  1 efficacité 
de  l’usage  du  quinquina  dans  le  traitement  de  la  goutte  ; 
traduites  du  Portugais,  par  M.  Oubar  ; dans  : Annales 
de  littérature  medicale  étrangère.  1806.  tom.  11.  pag  b3. 

Fauchier  (J  F.  ; Mémoire  sur  cette  question  : Faut-il 
abandonner  les  fièvres  tierces  à elles-mêmes  jusqu’au  sep- 
tième accès;  ou  doit-on  administrer  le  spécifique  à quelque 
époque  de  la  maladie  que  ce  soit  ; dans  : Annales  de  la 
société  de  médecine  pratique  de  Montpellier  , ièo6.  tom* 

VIII,  pag-  i63  et  1807.  tom.  IX.  pag.  î3q. 

F AV  ART  ; Mémoire  couronné  par  la  société  de  médecine 
pratique  de  Montpellier  , sur  la  question  proposée  en  ces 
termes  : Déterminer , d’après  l’observation  , si  les  fièvres 
catarrhales  graves  diffèrent  essentiellement  desfèvres  remit - 
tentes  pernicieuses  , et  indiquer  spécialement  , avec  le  trai- 
tement qui  leur  convient,  quelle  est  1 utilité  du  quinquina 
dans  les  unes  et  dans  les  autres  : dans:  Actes  de  la  société 

de  mèdec.  prat . de  Mor.tp.  iix-4-°  Montpellier  , 1807.  pag. 

* 

Z des  mémoires. 

Audouard  ; Observations  pratiques  sur  les  bons  effets 
du  quinquina  contre  la  goutte  ; dans  : Annales  de  la  société 
de  médecine  pratique  de  Montpellier.  (80'.  tom.  X.  page  do3. 

Moiielot  ; Nouveau  dictionnaire  général  des  drogues 
simples  et  composées  de  Lernery.  Paris,  1807.  tom.  II. 

pag-  3i5- 

Humboldt  ; V ber  die  chinawelâer  in  sud  America  ; 
c’est-à-dire,  sur  les  forêts  du  quinquina  dans  l’Amérique 

du  Sud.  dans  : Magazin  der  gesellschaft  natur  fors- 

chender  frueunde  , etc,  ; c’est  a dire  , Magasin  de  la  société 
des  amis  des  sciences  naturelles:  zu  Berlin,  181.7. 

Aubert  ( J.  L.  ) ; Nouveaux  élémeus  de  thérapeutique 
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et  de  matière  medicale  , deuxieme  édit.  Paris,  1808.  tom. 
I.  pag.  -4.  quatrième  édit.  1817.  tom.  I.  pag  22. 

Cadet  Gassicourt  et  Boulay  ; Rapport  sur  le  quin- 
quina orangé , fait  à la  société  de  médecine  de  Paris  ♦ 
dans  : Journal  gênerai  de  médecine  , etc.  1808.  tom.  XXXII. 


pag.  2 86 


Ce  rapport  conclut  pour  la  négative. 

Lefoy  ( Al  pli.  ) ; De  la  récolte  du  quinquina  au  Pérou, 
ou  solution  de  celle  question  proposée  par  une  académie  : 
Pourquoi  le  quinquina  ne  produit-il  pas  les  mêmes  effets 
que  lors  de  ses  premières  importations  en  Europe  ? Quels 
sont  les  moyens  d'y  remedier  F 

Mémoire  lu  à la  société  de  l’école  de  médecine,  dans 

le  mois  de  novembre  ..'08  ; dans  : Bulletin  des  sciences 
médicales , 1809,  tom.  IV.  pag  176. 

Hoques.  ( Joseph  )■  Plantes  usuelles  indigènes  et  exo- 
tiques. i8o>  deuxième  édit.  tom.  II.  pag.  84. 

Planche^  Observations  su.  la  sophistication  du  quinquina 

jarme  par  l’écorce  du  marronnier  d’Inde;  dans:  Bulletin 
de  pharmacie , 1809  tom  1.  pag  8.1 

Bonpi.anu  ; Reiiseiguemens  sur  la  récolte  du  quinquina 

au  f éiou,  dans  : Bulletin  de  pharmacie , i8oq,  tom  I 
pag.  525. 

Laubert  ; Mémoire  pour  servir  à l’histoire  des  diffé- 
rentes especes  de  quinquina  ; dans  : Bulletin  de  pharmacie 
l8io.  tom.  lî  pag.  289.  ’ 

L’auteur  ne  s'occupe  que  des  écorces  du  genre  cinchona 
qui  sont  admises  dans  le  commerce. 

GtANmNii  De  la  goutte  et  du  rhumatisme,  traduit  de 

tahen  par  M.  Jouenue,  avec  des  notes  par  M.  Marie 
de  oaint-dVsin.  Pans,  in- 12.  18 io. 

Le  traitement  de  la  goutte  est  fait  entièrement  par  le 
quinquina.  p 

Chansarel  ; De  quelques  propriétés  physiques  et  du- 
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ni  que  s de  diverses  espèces  de  quinquina  ; et  de  îa  méprisé 
des  auteurs  qui  ont  admis  un  acide  particulier  ou  acide 
ki nique  dans  ces  substances  végétales  ; dans  : Mémoires  de 
chimie  animale  et  de  chimie  pharmaceutique  (Ann.  de  la 
soc.  de  méd.  prat.  de  Monlp  i8io<  tom.  XXII.  pag.  ôüG  ). 

Moretti  ; Analyse  chimique  du  quinquina  de  Sainte- 
Lucie  ; dans:  Bulletin  de  pharmacie  , i8iî.  tom.  111.  pag. 

4 87. 

Lâubert  et  Robert  ; Deuxième  mémoire  pour  servir 
à l'histoire  des  différentes  espèces  de  quinquina  j dans  : 
Bulletin  de  pharmacie  , i8ii«  tom.  111.  pag.  2/fi. 

L’objet  de  ce  mémoire  est  un  travail  analytique  des 
différentes  espèces  de  quinquina  dont  il  a été  question 
dans  le  premier  mémoire. 

T 1 att beat  j Description  d un  moulin  usité  en  Espagne 
pour  la  pulvérisation  des  écorces  et  particulièrement  du 
quinquina*,  dans:  Bulletin  de  pharmacie , 1811.  tom.  111. 

pag.  499* 

Chrestien  (J.  A.);  De  la  méthode  jatraleptique  , ou 
observations  pratiques  sur  l'elficacite  des  remèdes  admi- 
nistrés par  la  voie  de  l’absorption  cutanée  dans  le  traitement 
de  plusieurs  maladies  internes,  etc.  Paris,  in-8.°  1811. 

Emploi  de  la  teinture  de  quinquina  , à l’extérieur  , pag. 

Observations  pratiques  sur  l'emploi  a 1 intérieur  de  la 
résine  et  du  résino-extractif  de  quinquina  , pag.  270. 

De  nombreuses  observations  et  de  biillans  succis  attes- 
tent jusques  à quel  point  l’auteur  de  cet  ouvrage  mérite 
d’éloges  et  la  reconnaissance  de  ceux  qui  tiennent  aux 
progrès  de  la  véritable  médecine  pratique. 

Virey  (J.  J.  ) : De  l’état  actuel  de  nos  connaissances 
sur  l’histoire  naturelle  des  quinquinas  et  de  leurs  différentes 
espèces:  Mémoire  pour  servir  à leur  élude  ; dans  : Bulletin, 
de  pharmacie  , 1812.  tom.  IV.  pag. 
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Cuiller  mois  d ; Des  principes  extractifs  du  quina  jaune, 
a I/o  Ccision  du  sel  qu'ils  fournissent  ; dans  : Bulletin  de 
pharmacie  y i8i3.  tom  V,  pag  2/j.i. 

Ce  quinquina  jaune  est  le  calisaja  des  Espagnols  ; le 
cinchona  nitida  de  Ruiz  et  Pavon  , le  cinchona  lancijolia 
de  Mu  fi  s. 

Julia;  Recherches  sur  l’antiseptîcité  de  quelques  végé- 
taux indigènes  fébrifuges  , comparée  à celle  du  quinquina, 
suives  d’un  aperçu  sur  l’analyse  chimique  de  ces  subs- 
tances ; dans  : Annales  de  la  société  de  médecine  pratique ■ 
de,  Montpellier.  180.  tom.  XXXil.  pag.  i55. 

Spreisgel  ( Ivurt  j y Histoire  de  ta  médecine,  etc.  trad. 
par  M.  Jourdan  Paris,  tom.  V.  i8i5.  pag.  414. 

Quarante  pages  sont  consacrées  à l’histoire  du  quinquina 
et  des  opinions  des  médecins  sur  les  vertus  de'  cette  écorce. 

Rei  s*-  ; ^Nouvelle  analyse  du  principe  lébrifuge  du  quin- 
quina ; dans:  Journal  de  pharmacie,  i8i5.  tom.  I.  pag. 
488. 

Ce  principe  réside,  suivant  l’auteur,  dans  la  combinaison 
de  la  matière  colorante  rouge  avec  l’amer  emehonique 
qu’il  s’est  attaché  à faire  connaître. 

1 faff  ? Sur  le  principe  et  la  lésine  de  quinquina*  dans: 
Journal  de  pharmacie , 18 ï 5.  tom  1.  pag.  556. 

Laübert  ; Recher,  lies  botaniques,  chimiques  et  phar- 
maceutiques sur  le  quinquina,  dans:  Journ  de  medec*  , 
de  dinar,  et  de  pharm . milit . Pans,  1816.  tom.  11.  pag.  142 
et  pag.  277, 

Quelques  expériences  sur  l’écorce  du  Cinchona 

condaminea , Humb.  et  Bonpl.  Cascanlla  de  loxa  des 
Espagnols;  dans  : Journal  de  pharmacie , 1816.  tom.  11. 
pag.  28 8.  Et  1817.  tom  111.  pag.  icy5. 

Recheiches  botaniques  sur  le  quinquina.  Paris 
*816.  in*8.rt  ? 

Hurxado  ; Mémoire  et  observations  sur  les  fièvre* 


an 
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intermittentes  et  rémittentes  et  la  prompte  administratiow 
du  quinquina  dans  le  traitement;  dans:  Annales  de  la 
société  de  médecine  pratique  de  Montpellier . 1816.  tom. 
XXXIX.  pag.  28--009. 

L aueert  ; Second  mémoire  sur  les  principes  chimiques 
du  quinquina  ; dans  : Journal  de  médecine  , chirurgie  et 
pharmacie  militaire  2 tom.  IV*  et  Journ . de  pharmac • 1818. 
tom.  IV.  pag.  070. 

Ce  mémoire  fait  suite  aux  recherches  botaniques  du 
quinquina,  par  le  même  auteur. 

— Quelques  essais  sur  la  racine  de  quinquina  ; dans  : 
Journal  de  médec . chir . et  pharm*  milit . 1818.  tom.  V. 
pag.  33q.  — Et  Journ . de  pharm . 1818.  tom.  V.  pag  44. 

Barbier  (J.  B.  G,  ) ; Traité  élémentaire  de  matière 
xnédicale.  Paris,  1819.  tom.  I.  pag.  24 9* 

Alibert  ( J.  L.  ) ; Traité  des  fièvres  pernicieuses 
intermittentes,  cinquième  édition.  Paris,  1820.  pag.  3o2 
et  533.  avec  figures. 

Laubebt,  Merat  et  Vaidy;  Article  quinquina  ; dans: 
'Dictionnaire  des  sciences  médicales  r ann*  1820.  tom.  XL  VI. 
pag*  399. 

Double  ; Considérations  thérapeutiques  sur  une  nouvelle 
préparation  du  quinquina  ; dans  : Revue  médicale , etc. 
3820.  Vi.e  livraison,  pag.  i3o. 

Cette  préparation  consiste  dans  le  sulfate  de  quinine* 

Pelletier  et  Cavejntou  *,  Recherches  chimiques  sur 
les  quinquinas  : premier  Mémoire  lu  à l’académie  royale 
des  sch’iices  cle  l’institut,  le  11  septembre  1820;  dans: 
Journal  de  pharmacie . 1821.  tom.  Vil.  pag.  49.  et  Revue 
médicale  , etc.  tom.  IV  • 1821.  pag.  216. 

— * — Examen  chimique  du  quinquina  Carthagène 

( Vortlandia  exhandra  ) ; dans  : Journal  de  pharmacie » 
ibid,  pag.  io5. 

— ■ — Examen  chimique  de  l’écorce  connue  sous  le  nom 
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de  bina  nova  , pour  faire  suite  à l’examen  chimique  des 
quinquinas,  ibid . pag.  109. 

Pelletier  et  Cavejntou;  Essai  chimique  sur  le  quin- 

quina  de  Sainte  - Lucie  ( kina-piton  ) , Exostemma  JlorD 
buncla • ibid.  pag.  1 14. 

Examen  raisonné  des  principales  préparations  phar- 
maceutiques, ayant  le  quinquina  pour  base,  ibid . pag.  118. 

— Note  sur  la  composition  chimique  des  écorces  de 
saule  et  de  marronier  d’Inde.  ibid.  pag  „3.  ^ 

Pelletier  ; Observations  médicales  sur  l’emploi  des 
bases  salifiables  du  quinquina,  ibid.  pag.  1^8. 

NOTA:  Les  auteurs  des  ouvrages  ci-dessous  ayant  été 
omis  a leur  rang  chronologique,  on  a cru  devoir  les  placer 
ici  comme  complément  nécessaire  à la  quinologie. 

Schelhammer  ; De  febrifugorum  ratione  agendi  et 
applicandi  modo.  Jenœ , 1694. 

Hoffmann  ( Fr.  ) ; De  noxis  ex  remediis  domesticis 
incongrue  applicatis.  Hall ce  , 1729. 

Albekti  ; De  febrifugorum  selecto  et  causa  usu.  Ha l.  l’jZo. 

Lentin  ; De  corticis  peruviani  viribus  in  sphacelo.  7x1  le 

2765.  ’ 

De  cortlc,s  peruviani , mercurio  nupii  , ad  febres 
rebelles  vertutibus.  Zelle  , 1766, 

Colombier  ; An , ut  m febribus  intermittentibus , et  in 
plerisque  morbis  periodicis  , salubris  kinœkinœ  usas  ? Paris 
Pelliccioni  ( Joseph  ) ; Sopra  la  ejficacia  c virtu  délia 
chinachina  , etc.  C’est-à-dire , Diss.  sur  l’efficacité  et  la 
vertu  du  quinquina  dans  la  cure  prophylactique  des  fièvres 
aigues,  putrides  et  épidémiques.  Florence,  176q 

Gusmani  Galeati  ; Sur  l’usage  du  quinquina  dans  les 
Mémoires  de  l’institut  de  Bologne,  etc.  Année  ,774. 

■L  auteur  prétend  rectifier  quelques  erreurs  dans  lesquelles 

dernier81  i0'lU  ’ 3UX  fièvres  lJe™cieuses  de  ce 

germer,  la  hevre  accompagnée  d’asthme. 
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FoPiDYCE  ; Observations  sur  quelques  vertus  du  quin-^ 
quina  , qui  ne  sont  pas  généralement  connues,  surtout  dans 
les  maladies  scrophuleuses  ; dans:  Medical  observations  and 
in  qui  ries  , etc.  in-8  ° London  , 1708-  tom  !•  ait.  1 . pag. 
J84  — Traduction  française  par  iVL  Bourru  in- 12.  ann. 

1764  tom.  I.  pag.  168. 

Vesterveen  Hartjens  ; De  cortice  peruviano.  Utr.  1762. 
Benescia;  l Fjfficacia  délia  chmachina , etc.  Livourne,  17^4* 
L’auteur  ayant  donné  la  description  de  l’arbre  qui  porte 
le  quinquina,  rapporte  les  observations  de  plusieuis  mé- 
decins , et  enrichit  son  livre  de  deux  planches. 

On  lit  ci  - devant  page  27  , un  ouvrage  publié  par  M. 
Dupont,  dont  le  titre  est  mal  énoncé  et  qui  doit  être 
rectifié,  ainsi  qu’il  suit  ; 

Dupont  ; question  : Lorsqu'un  individu  est  attaqué  de 
la  fièvre  intermittente  , quelle  est  la  condition  inherente  dans 
ses  organes  , qui  fait  que  le  kina  obtient  souvent  du  succès 

pour  en  amener  la  solution  F 

Réflexions  sur  cette  question  , avec  l’exposé  d’une  règle 
pour  l’administration  du  quinquina  dans  cette  espece  de 
fièvre  , plus  sure  que  celle  qui  a servi  jusqu  cà  présent  de 
régulateur  pour  son  emploi;  in  - 8.”  Paris,  1810.  Voyez 
Annales  de  la  société  de  médecine  pi  atique  de  Montpellier  , 
18,0.  tom  XXI II.  pag-  26b.  — Bulletin  des  sciences  med. 
®tc.  j8i  1.  tom.  VII.  pag*  34.  etc.  etc. 

AUTEURS 

Qui  ont  proposé  des  succédanées  du  Quinquina y 
ou  qui  ont  publié  des  Jaits  sur  P utilité  dont 
ils  peuvent  être  dans  la  pratique  de  la  médecine • 

Quelqu’opinion  que  1 ou  adopte  sur  les  vertus 
spéciales  du  quinquina  cl  sui  la  possibilité  ou 


I 
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î impossibilité  de  le  remplacer  avantageusement  ; 
il  est  certain  que  les  observateurs  se  sont  étudiés 
a trouver  des  substances  , simples  ou  composées  , 
aux  moyens  desquelles,  ds  ont  cru  que  l'on 
pouvait  se  passer  de  cette  écorce  , au  moins  dans 
plusieurs  cas  de  fièvres  intermittentes  et  même 
rémittentes.  Ce  point  de  doctrine  est  encore 
fortement  conteste , et  d’autant  plus  qu’on  a 
découvert  , dans  le  quinquina,  des  principes, 
auxquels  on  se  croit  fondé  d’attribuer  ses  vertus 
febi  ifuges  spécifiques,  et  qu’on  n’a  encore  ren- 
contre dans  aucune  autre  substance  , réputée 
antipyrétique.  Ces  considérations  ne  doivent  pas 
nous  empêcher  de  faire  connaître  les  divers  suc- 
cédanées de  l’écorce  du  Pérou;  ne  fut  - ce  que 
pour  constater  l’état  de  la  science  à cet  égard 
et  donner  lieu  à une  révision  des  faits  , apportés 
jusqu’ici  en  témoignage  de  ce  qui  vient  d’être  dit. 


Avant  que  l’on  connût  l’écorce  du  Pérou,  on 
opposait  à la  fièvre  d’accès,  des  remèdes,  décorés 
du  nom  d’indigènes,  dont  on  a voulu  rétablir 
les  antiques  propriétés  ; et  c’est  sur  les  vertus 
solidement  établies  par  l’expérience  de  ces  remè- 
des , que  s appuyaient  les  premiers  adversaires 
du  quinquina,  lous  les  auteurs  de  matière  mé- 
dicale ont  lait  l’énumération  de  ces  remèdes  et 
nos  modernes  observateurs  y en  ont  ajouté  uu 
bien  plus  grand  nombre. 


I 
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A la  tête  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  des 
remèdes  indigènes  y on  doit  sans  doute  placer 
Beverwyek,  médecin  de  Dordrecht  , qui  a rigou- 
reusement voulu  bannir,  de  la  pratique  médi- 
cinale, tout  remède  exotique.  Dans  son  livre: 
Jntroductio  ad  medictnam  indigenam  ; Lugduni 
Batavornm  , in- 12,  Beverwvek  vent  , eu 

effet  , réduire  chaque  pays  au  seul  usage  des 

p 

inédicamens  qu’on  y trouve  ; mais  , et  M.  Kloy 
l’a  fait  remarquer  , ne  serait  - ce  pas  le  priver 
de  puissans  secours  dans  les  maladies  les  plus 
graves;  ne  serai» -ce  pas  même  détruire  l’ordre 
établi  par  la  providence,  qui  a rendu  les  hom- 
mes dépendans  les  uns  des  antres  , en  eparpillant 
par  toute  la  terre  mille  moyens  d’entretenir  la 
société  dans  la  grande  famille  do  genre  humain  ? 

Cbampier  , dans  deux  ouvrages  qui  portent 
pour  litre  : Florins  gallicus  pro  galles  in  Gallid 
scriptus  , etc.  Lugduni  , i533,  in-8.°  — Galhcum 
pentapharrnacum  , etc.  Lugduni , in  - 8.° 

Gaspar  Hoffmann  : De  nmdicamentis  officina- 
libus , tam  simplicibus  quant  composais  ; in-4«° 
Franco  f . i66y„  J en  ce  , 168  6*  Boni  ce  , 1 yÿ^  > Fré- 
déric Hoffmann  : De  prœstantiâ  remediorum  do - 
mesticorum  ; dans  : Dissertai . physic . medic . 
selectiores  ; Leidce  , tyo8.  tyoÿ.  *yi3  ; Heister: 
De  medicarnentis  germaniœ  indigents  sutficien- 
tibus  ; Helmsladiiy  1 y3o . m - 4.0  Koenig  : De 
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remediorum  indigmorum  ad  morbos  cuivis  refont 
etulemios  eæpugnandos  ejjicacia  ; Mafn.  «773,  etc. 
etc,  y mettent  aussi  tout  en  usa^e  pour  prouver 
combien  les  remèdes  indigènes  méritent  la  préfé- 


rence sur  les  remèdes  étrangers  et  avec  quel  soin 
les  praticiens  doivent  s’occuper  de  cette  médecine 
en  quelque  manière  domestique. 

La  faculté  de  medeome  de  Vienne  réduisit  du 
moins  a bien  peu  de  choses  la  nécessité  des  re- 
mèdes exotiques  ; lorsqu’elle  s’occupa  , sur  la  fin 
de  lannee  i8q8(  le  12  décembre),  d’une  classi- 
fication des  médira m eus  de  ce  genre  , afin  de 
déterminer  : t ® quels  sont  d’entre  ces  n.édieamens 
ceux  dont  on  peut  entièrement  se  passer;  i. 
lesquels  ne  sont  qu  en  partie  superflus;  et  3. 
lesquels  sont  absolument  indispensables* 


Ole  mil  dans  la  première  classe  : le  suc 
d acacia  , laïus  étoile,  les  baumes  de  copahu  et 
dn  Pérou  , le  benjoin  , le  cacao  , la  canelle 
blûnahe  , les  cardamomes  , les  girofles,  la  cas- 
carille  , la  casse  , le  cachou  , la  barbotme  , la 
cochenille  , la  coloquinte , le  contrayerva  , les 
cubebes , le  curcuma  , l'élémi,  l'euphorbe,  le 
champignon  de  Malte , le  galbanum  , le  ga tanga, 
la  geoffroie  , la  gomme-gutte,  le  kino  , la  lamie  ' 
fc  "Vrobolaus  , la  muscade  , Ici  pi 

mens  , le  poivre  , le  quassia  , la  céradille  , le 
sagapenum,  le  sang-dragon , le  santal  ronce 
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le  sassafras  , la  salsepareille  , la  scammonée  , 
le  sérieka  > la  serpentaire  , le  simarouba  , le 
spermaceti , les  tamarins  , /’ ad ra gant  > la  ze- 
doaire  , le  gingembre . 

Dans  la  seconde  : V aloès  , la  gomme  ammo- 
niaque , b assa  -fœiida , le  borax  y le  castorenm  , 
le  colnmbo  , le  gaïac  , le  musc  y la  myrrhe  , la 
rhubarbe . 

Dans  la  troisième  : /#  gomme  - arabique  , le 
camphre  , la  canelle  , le  quinquina  y le  jalap  , 
T ipécacuanha  , V opium  , le  sucre  , le  séné  y 
l'éponge  ma  ri h e . 

Sur  quoi  i!  fut  ordonné,  par  un  décret  aulique, 
publié  le  6 octobre  1809  , que  celte  classification 
des  médicamens  exotiques  serait  communiquée  à 
tous  les  médecins  de  l’état  , qui  seraient  tenus  de 
faire  connaître  les  moyens  curatifs  indigènes  qu’ils 
auraient  jusqu’ici  employés  avec  succès. 

Indépendamment  de  cette  déclaration  et  pour 
accélérer  la  découverte  d’un  bon  succédanée  du 
quinquina,  Sa  Majesté,  l’empereur  d’Autriche, 
avait  fait  proposer  un  prix  de  5oo  ducats  en  or 
pour  la  meilleure  solution  de  cette  question  : 
Quelle  substance  particulière  ( /’ arsenic  a part  J 
pourrait  - on  trouver  en  Europe  pour  remplacer 
V écorce  fébrifuge  du  Pérou  dans  ses  propriétés 
curatives  spécifiques?  Y aurait-il  quelque  com- 
posé de  plusieurs  autres  substances  qui  pourraient 
produire  les  mêmes  effets  ? 
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Enfin  la  société  de  médecine  de  Toulouse, 
ayant  proposé  en  novembre  1806  pour  sujet  d’un 
prix  a distribuer  eu  1807  : cf  Indiquer  les  plantes 
indigènes  qui  peuvent  remplacer  avec  succès  le 
quinquina  : Cincbona  officinalis  , L.  et  ses  dif- 
férentes espèces  ; n’eut  pas  la  satisfaction  de 
décerner  la  palme  académique  , et  se  contenta 
d’accorder  un  prix  d encouragement  à IV].  Vimout, 
qui  lui  avait  fait  parvenir  une  suite  d’observations 
soi’  Ses  bons  effets  de  la  bénoite  , geum  urbanum  , 
dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  pér- 
il icietises. 

Quoi  qu  il  en  soit  , et  nous  proposant  de  faire 
connaître,  autant  qu’il  est  en  nous,  l’état  de  la 
science  au  sujot  des  moyens  qui  ont  ede  mis  en 
tr>age  à titre  de  fébrifuges,  nous  plaçons  ici  l’état 
bibliographique  suivant. 


Perrault;  Ergo  à repentino  timoré  quart  an  œ curatio . 

Paris,  ,642. 

Ramoin  ( Vïatth.  Dom.  );  Questiuncula  , in  qua  exami - 
natur  pUivis  de  quarango  vu! go  cascanlla  in  curatione 
tertianœ  et  quartance . Valencice  , 1682. 

Hoffmann  ( Fr.  } j De  mirabiti  sulphuris  annmnnii  fixi 
ejfficaria.  Haiœ  , 1699. 

Matthioli  (P.  A.  );  Epistola ? de  ratione  parandi  diîuti 
helbbori  nigri  ad  quartanarios . epist.  Jiv  IR 

Acheter  ( Jos.  Dan  );  De  chamomilla , Argent.  tjq0» 

Wedel  ( G.  W.  ) ; De  serpentaria  virginiana . Jmœ 

1710.  ’ 


4§  TRAITÉ 

Helwich  ; De  quinquina  Europeorum . Rost.  17120 

C’est  l’écorce  du  chêne. 

Ploucquet  donne  l’indication  du  même  ouvrage,  comme 
publié  à Gryphisw.  et  désignant  l’écorce  de  frêne. 

Wedel  (G.  Wo);  De  centaurio  minoru  Jenœ  , 1 7 1 3. 

Slevogt  ( J.  H.  ) ; Commentatio  cent  aura  minoris  per 
exempla.  Jenœ  , 1 7 1 3- 

Muys  ; De  usu  prœclaro  salis  ammoniaci  ad  febres 
intermittentes . Franequer  , 1716. 

Slevogt  ( Jos.  Hadr.  ) ; De  gentiana . Jenœ  , 1720. 

Chevalier;  An  febribus  intermittentibus  alcalia  ? Paris  ? 
1720, 

H ancocxe  ( Jonh  );  Febrifugum  magnum , or  common 
water  the  best  cure  of  fevery , etc.  London  , 1722. 

C’est  l’eau  foide  , prise  en  grande  abondance. 

Zanichelli  ; Lettera  intorno  alla  facolta  delF  ippocas - 
fano.  Venetiis , 1733. 

Hoffmann  (Fr.);  De  cortice  cascarillœ.  Halœ , 1708. 

Saerdrup  ; De  novo  specifico  in  quart  an  a . Hafniœ , 1738. 

Schulze  (Jos.  H.);  De  chamœmelo . Halœ,  1739. 

— — De  mercurialium  usu  in  febre  quartana  curanda . 
HaU  1742. 

— — • De  febrium  intermittentium  cura  antiqua . 

Halœ,  1743. 

Kniphof  ( Jos.  Hier.  ) ; Corticis  peruviani  febrifugi 
succedaneorum  quarumdam  examen . Erfurt,  1747* 

L’auteur  indique  principalement  sous  ce  rapport  l’écorce 
de  simarouba. 

Feifers  (H.  G*);  De  cortice  hippocastani • Duisburg? 


17^3. 


Hartmann  ( P-  J«  ) ; G bservationes  quœdarn  ad  cicutœ 
usum  pertinentes.  HGmsfc.  1788. 

-De  salice  laurea  7 odorat  a Linn,  pentandra . Erf. 

1769. 


BES  FTEVRftS  Tt EMITTENTES. 

Junghans  ; De  nu  cis  vomit  œ et  corticis  hippocastani 
virtute  medica,  r 7 ~ o . 

Meier  ( I.  J.  ) ; De  salîcis  fragdis  usu  medico . Buelz. 
i?7o. 

JP  a armann  j Giss*  De  hgno  quassi  ce*  udr^ent,  1772 

Gunz  ( J.  G.  ) ; Diss.  r.a  De  cortice  salîcis , cortici  peru - 
vian  o su  b sti  tu  en  do,  Dipsios  7 T 772. 

Whtte  (Will.  );  Observations  on  the  use  of  D.  James 

fever  pouder  and  other  antim  préparations  in  fevers.  Lond. 
1774.  in-8*0 

Schutt  ( Pet.  And.  1 ; 71e  viribus  arnicas . Gœfting  , 

1774.  Rééditée  dans  Baldinger  ; Sylloge  select . opuscul. 
etc.  vol,  IV.  p a g.  29S. 

Baldinger  (Ern.  God.  ) ; F/res  chamomillœ . Gœttini?  * 

1775.  6 ’ 

Dresky;  De  valeriana  officinal!  Limi.  Erlangœ , 1-7Ç. 

Hartmann  ( Petr.  ïm.);  Hteor/a  gentiane,  naturali 
et  medica,  Francof.  1777. 

Coste  et  Wiî.lemet;  Essais  botaniques,  chimiques  et 
pharmaceutiques,  sur  quelques  plantes  indigènes,  subs- 
tituées avec  succès,  à d s végétaux  exotiques,  auxquels 

on  a joint  des  observations  médicinales  sur  les  mêmes 
objets.  Nancy,  ,778.  in-8.° 

Du  quinquina  et  des  fébrifuges  qui  peuvent  lui  être 
substitués  en  médecine. 

Ces  fébrifuges  sont  les  saules  : blanc  ou  commun  , le 

cassant , celui  à trois  étamines  ; — |e  marronier  d’Inde  - 

— le  putiet;  - le  frêne;  - Je  prunier  épineux  ou’ 
prunellier. 

KoNING  (P.  ) : De  cortice  saliris  n 1/- • • 

-aiicis  aibœ  , ejusque  m me » 

eiicina  usu,  Harderovici , 1778. 

Collïn  (Henr.  Jos.  ) ; An,irœ  descrjptio , etc.  dans: 

^ n . o orc  et  H.  J.  Collin  ; Armi  medici , etc.  Amste - 

Ejfl  -Jf-  -»-* 

1 om.  II. 
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lodnmi , 1779.  tom.  III  sect.  i.a  De  Jloribus  arnleœ , cap, 
i.um  Flor  es  arnicœ  febrifugi , pag  14L  in- 12* 

Baeumlein  (Er.  Chr.  Fr.  ) ; Scutellana  galericulata  seu 
tertîanaria , Erlangœ,  1779.  Rééditée  dans  : Delius  ; adver- 
saria  argumenti  physico-medici . Erlang,  1780.  fascic . VI. 
diss.  XXIX. 

Duchanoy  ; Mémoire  sur  l'usage  des  narcotiques  dans 
les  fièvres  intermittentes.  Paris,  1780.  in-8.a 

Turra.  ; Délia  febrifuga  facolta  deir  ippocastano.  Jn 
Vincenza , 1780.  Et  en  allemand:  Briefe  ilber  die  fiebcr - 
vertreibende  krafte  der  roskanierinde.  VFeimar,  178b. 
Fried  ( Ign.  ) ; De  viribus  et  usu  arnicœ.  Viennœ  , 1780. 
LieutauD  ; Précis  de  la  matière  médicale  , etc.  in-8.a 

Paris,  1781.  tom.  F pag.  94. 

Les  fébrifuges  indigènes  , distingués  par  1 auteur,  sont  les 
racines  de  quintefeuille  et  de  gentiane  \ les  feuilles  a ar- 
gentine, de  petite  centaurée  et  de  germandrée  ; les  noyaux 
de  pêche  ; il  y joint  les  eaux  minérales  de  Bourbon-Lancy 
et  le  sel  ammoniac  ( hydrochlorate  d’ammoniaque  ). 

RüchhavE  ( Rudolph.  ) ; Observât  ion  es  circa  radicis  gei 
urbani  sive  cariophyllatœ  vires . Copenhague,  1782.  in~8.° 
edit.  altéra  Hafniœ  et  Lipsiœ , 1784.  in-8.°  avec  une  planche. 

Tode  ( J.  Cl.  ) ; Ent  deckung  eines  neaen  mittels  , das 
die  st elle  der  chinarinde  vertretten  kan  , etc.  ; c’est-à-dire  : 
Nouveau  remède  qui  peut  elre  substitue  au  quinquina  , 
non-seulement  dans  les  fievres  intermittentes  , mais  encore 
dans  plusieurs  autres  maladies,  découvert  par  Rodolphe 
Bnchhave.  Copenhague  et  Leipsiek  , 1782.  in-8.° 

Rosenblad  ; De  usu  corticis  salicis  ( fragilis ) in  febribus 

m terminent ib u s.  Eund.  Goth • 1782. 

Chomel  ; Abrégé  de  b histoire  des  plantes  usuelles , etc. 

in -8  0 Paris,  1782.  pag.  34o. 

L’auteur  désigne  , à titre  de  fébrifuges  indigènes  , la 
gentiane  , la  petite  centaurée  , la  germa ndiee  , la  benoîte  p 
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i argentine , la  boursette  ou  tabouret  , la  tysîmacliie  ou 
fertianaire  , la  tanaisie  , le  chardon  étoilé,  le  cliardon 
oem  , la  verveine  , la  noix  de  cyprès  , la  camomille  9 
Fâche  , la  renoncule  ou  bassinet  et  la  graine  de  panais* 
Zulàtii  • Observât . sopra  la  facolta  delV  ippocastano • 
Fit  onze  y 1882.  Et  Journal  de  physique  , etc.  in-4.0  178^* 
Gruelmann  ( Jos.  Conr.  ) ; Deusu  cicutœ , camphorœ  T 
sulfuris  antimorni  aurati  et  cortice  peruviano  in  quibusdam 
morbis*  Gœtdng,  1782. 

Buchhave  ( flodolph.  ) ; De  gei  urbani  radiée,  pharmaco 
cortieis  peruviani  succedaneo  , dans  : Acta  regiœ  societatis 
medicœ  hauniensis.  vol.  I.  Hauniœ , i783*art.io.  pag.  119. 

De  Meza  (S.  Th.)  ; Observatio  de  vi  arnicœ  in  quartanam y 
dans  : Acta  regiœ  societatis  medicœ  hauniensis . vol.  1. 
Hauniœ  y t783.  art . XXVII.  pag.  04S. 

Caelisen  (H.);  Observata  quœdam  circa  febrem  pr/trim 
dam  annorum  1779-80.  Cum  adjmictis  monitis  circa  inejji- 
caciam  cordas  peruviani  et  ejfîcacissimam  vim  pulveris 
seminum  sinapios  anglican  i , dans:  Acta  regiœ  societatis 
meaicœ  hauniensis . vol.  I.  Hauniœ , i783.  art.  XXIX. 
pag.  355. 

Groote  ( G.  G.  ) ; Virtus  chamœmeli  andpyredca  nuperis 
ahquot  experimends  ÏUustrata . Francof.  i783. 

Sciiaertlich  ( Jos  Jac.  ) ; De  usu  opii  in  febribus 
in t erm it tendbus.  Gœtdng  , 1788. 

Duvernf.uil  ; Exposition  d’un  remède  employé  pour  la 

guérison  des  fièvres  intermittentes  ; dans  : .Journal  de 

médecine  militaire  ; par  M.  Deliorne,  t78 3.  tom.  II.  pag.  54o. 

Ce  remède  se  compose  de  cinq  préparations  : un  lavement 

altérant,  un  lavement  laxatif,  une  tisane  amère  et  nitrée, 

une  poudre  purgative  et  un  vin  apéritif  et  fébrifuge;  mais 

1 se  rpsstr,t  flu  PPU  rJe  con naissance  de  l’auteur  dans  l’art 
quelquefois  si  difficile  de  bien  formuler. 

B-'RTtN  (Fr.  Xav.);  Prix  de  l’an  ,783.  Quels  sont  les 
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végétaux  indigènes  que  Ton  pourrait  substituer  dans  \eê 
Pays-Bas  aux  végétaux  exotiques,  etc.  in-4*°  Bruxelles  ? 

1784-  . , , 

L’auteur  ne  donne  la  qualité  d’indigène  qu’a  une  plante 
qui  , faite  à son  climat , y exerce  toute  la  puissance  végé- 
tative accordée  par  la  nature  a ses  semblables  ; c est  - a- 
dire,  qu’elle  y vient,  croît,  porte  son  fruit  à maturité  et 
se  multiplie.  Il  s’explique  ensuite  sur  les  propriétés  des 
substances  qui  peuvent  remplacer  le  quinquina  , et  désigne 
successivement  l'écorce  de  marronier  d’Inde  , qu’il  a vue 
infidelle  (pag,  24)  ; les  feuilles  du  pécher  et  surtout  la  partie 
ligneuse  des  noyaux  de  pêche  , fébrifuge  assez  précieux 
pour  se  glorifier  de  le  faire  connaître  ( 3 1 ) ; l’absinthe 
ordinaire,  aussi  bon  antigangréneux  que  fébrifuge  efficace 
( 4ï  ) ; l’écorce  de  frêne  , presque  aussi  utile  que  celle 
de  saule  blanc  (85);  le  mille-pertuis  (94);  le  zeste 
qui  sépare  les  lobes  de  l’amande  du  noyer,  sous  le  rapport, 
de  sa  faculté  antigangréneuse  ( 100);  l'écorce  de  putiet 
( i35  ) ; celle  de  prunellier  ( i36  ) ; celle  du  saule  , saule 
vulgaire  ou  grand  saule  que  l’auteur  se  plaît  a appeier 
quinquina  d'Europe  ( i63  ) V le  sureau  ( 16 6 ) et  la  petite 
joubarbe  ( 171  ),  sous  le  rapport  de  la  vertu  antigangré- 
neuse; enfin  la  tormentille  (176),  et  la  valériane  ( 178  ). 

Weber  ; De  nonnuVorum  febrifugorum  virtute  et  spe - 
ciatim  gri  urbani  radicis  efficaaa.  K don,  17^4* 

ReïmaPl  ( Hom.  Dict.  ) ; De  npii , præcipue  in  febribus 

u su . Lugd.  Batav.  • 7^4* 

P amel  ; Mémoire  sur  l’alipum  , autrement  dit  globularia 
( considéré  dans  ses  vertus  fébrifuges,  et  comme  succédanée 
du  quinquina  ) ; dans:  Journal  de  médecine,  etc.  in  - 12. 

1784.  tom.  LXII.  pag-  3;4* 

Lettieri  ( Natalis  ) ; De  remedio  febrifugo  no  strate  , etc. 
jyeapol.  1784. 

C’est  de  l’eau  de  Pisciarelli,  dont  il  s'agit. 
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Birxholz  ( Ad.  M.  ) ; De  arnicœ  virtute  propria  alquc 
specifica.  Lips . 1780. 

Wauters  (P.  E.);  De  quibusdam  plantis Belgicis  in  locum 
exoticarurn  sujficiendis  , etc.  in-8.°  Gandavi  , 1780.  pag.  26. 

Les  substances  distinguées  par  l’auteur  sont  les  écorces 
de  marronier  d’Inde;  des  trois  espèces  de  saule:  blanc, 
fragile  ou  cassant,  triandrique  ou  à trois  étamines;  de 
prunellier  ou  prunier  sauvage-,  de  putiet,  Cerasus  racemosus ; 
et  de  frêne.  — Le  pain  de  seigle  rôti  jusques  à la  torré- 
faction et  mis  en  poudre.  — La  valériane  sauvage. 

Akermann  ; De  gei  urbani  utiiitate  in  febribus  inter - 
mittentibus . Marb . 1786. 

Fowler  ; Medical  rapports  of  the  effects  or  arsenic  in 
the  cure  of  agues  remitting  fevers , etc.  Lond.  1 786. 

Büchoz  ; Diss.  sur  la  chaussetrappe  , etc.  Paris,  1787. 

Graumann  ; Meletamata  ad  curationem  febris  intermit- 
tentis,  Buzov.  1787. 

L auteur  y fait  grand  cas  de  l’absinthe  et  de  l’arnica  , 
qu’il  proclame  comme  de  grands  succédanées  du  quinquina. 

Gunz  ; Diss.  II.a  De  cortice  salicis  albœ , cortici  peruviano 
substituendo.  Lips . 1787. 

Cusson  ; Observations  sur  les  propriétés  fébrifuges  de 
l’écorce  du  marronier  d’Inde  , et  sur  les  avantages  que 
peut  retirei  de  son  emploi  la  médecine  dans  le  traitement 
des  hevres  intermittentes:  Monfp.  1788,  — Voy.  Assemblée 
publique  de  la  société  royale  des  sciences  de  Montpellier  , 

1788,  in-4.0  pag.  4.9.  — Annales  de  la  société  de  médecine 
pratique  de  Montpellier , 1808.  tom.  Xil.  pag  iGj. 

Brande  ; Experiments  and  observations  on  the  angustura 
bark.  Lond.  1791.  et  Annales  de  chimie  , 1778.  tom.  XXVI. 
Pag.  341.  — - tom.  XXX.  pag.  20 1. 

Meyer;  De  cortice  angusturœ . Gœtting.  1791. 

Filter;  De  cortice  angusturœ  ejusque  usu  medico.  Jence 
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Schreyer  ; Diss,  De  corticis  fraxini  excelsioris  natura 

et  viribus  medicis . IJps • 179** 

Bræstup  î De  ej/ectu  gei  urbani  in  febre  intermittente  ; 
dans  : Acta  regiæ  societatis  medicœ  hauniensis . vol.  III • 

Hauniœ  , 1792.  art . VI.  pag.  57. 

Otto  ; Diss.  Usus  corticis  salicis  fragilis  variis  in  morbis 

prœcipue  in  febribus  put  ri  dis • Franco/ • i79^* 

Crell;  Sur  le  quinquina  angustura  , dans:  Annales  de 

chimie.  J 798.  tom.  XXVI.  pag. 

Joffrion  ; Sur  P utilité  de  quelques  plantes  indigènes 
dans  le  traitement  de  plusieurs  espèces  de  fièvres  inter- 
mittentes, et  plus  particulièrement  dans  celles  qu'accom- 
pagne un  état  soporeux  ^ dans  : Mémoires  ne  la  société 

médicale  d'émulation  , 1798.  tom.  I.  pag.  191. 

Ces  indigènes  sont  l’infusion  vineuse  d’absinthe,  des 
bols  composés  de  camomille , de  centauree  et  de  gentiane. 
Stoer  ; De  radicis  valerianis  ojfficinalis  in  febribus  acutis 

effectu . Erlang,  *799- 

MaüRIN  (L.  M.  );  Essai  sur  les  moyens  de  suppléer 
au  quinquina  , par  l'association  de  quelques  substances 
végétales  indigènes.  in-4*°  Montpellier , 1805. 

L'association,  proposée  par  l’auteur,  est  celle  de  la  racine 
de  gentiane  , de  bistorte  , du  chamædrys  et  de  la  petite 
centaurée  , en  des  proportions  différentes. 

Girard  ; Observations  qui  constatent  la  propriété  de 
différens  remèdes  pour  la  cure  des  fièvres  simples  d’accès  ; 
dans  : Annales  de  la  société  de  médecine  pratique  de  Mont- 

pellier.  1806  tom«  VIII.  pag.  3i. 

Les  remèdes  , indiqués  par  l’auteur , sont  les  bains , 

l'opium  , l’alcali  volatil  fluor. 

Haldat;  Analyse  de  l’écorce  d'angustura;  dans:  Annales 
de  la  société  de  médec . prat . de  Montp.  1806.  tom.  VIII, 

PaS-  44- 

Valekxin  ( L«  3 \ Nouvelles  observations  sur  1 écorc# 
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d’angustura  ; dans  : Annales  de  la  soc,  de  méd.  prat . de 
Montp • t 806.  toin.  VII 1.  pag.  54. 

Ces  observations  sont  considérées  sous  le  rapport  des 
vertus  fébrifuges  de  l’angustura  comparées  à celles  du 
quinquina. 

Cadet  ; Note  sur  un  nouveau  fébrifuge  ; dans  : Bulletin 
des  sciences  médicales . 1807.  torn.  1.  pag.  3 55. 

C’est  l’écorce  d’un  arbre  qui  s’appelle  dans  le  Pérou  et 
à Santa-Fé  , malambo  ; et  dont  l’efficacité  est,  dit -on, 
supérieure  à celle  du  Pérou. 

Wautehs  ( P„  E.  ) ; Tableaux  d’essais  pratiques  sur 
quelques  remèdes  usités  à l’hôpital  civil  de  la  ville  de 
Gand  , etc.  in-8  0 Gand,  1807. 

1 ableau  II f*  Essais  sur  les  fleurs  de  camomille  vulgaire 
dans  les  fièvres  intermittentes,  pag.  79. 

I ableau  IV  Essais  sur  l’usage  de  l’écorce  de  chêne 
dans  les  fièvres  intermittentes  et  dans  les  continues,  pag. 

1 j5. 

Baumes  ( J.  B Th.  );  Premier  mémoire  sur  les  succé- 
danées du  quinquina  ; dans  : Annales  de  la  société  de 
médecine  pratique  de  Montpellier . 1808.  tom.  XII.  pag.  i5u 

Ce  mémoire  contient:  iü  Examen  chimique  de  l’écorce 
de  marronier  d’Inde  , par  M.  figuier. 

2.0  Vertus  fébrifuges  de  l’écorce  de  marronier  d’Inde  ; 
par  M.  Cusson. 

3.°  Emploi  de  l’écorce  de  marronier  d’înde  dans  le 
traitement  d’une  épidémie  de  fièvres  intermittentes,  etc. 
par  M.  Delacroix. 

Mathey  , Réflexions  relatives  a 1 usage  du  quinquina 
contre  la  goutte;  dans:  Annales  de  la  société  de  médec . 
.pratiq.  de  Montpell . 1808.  tom.  V.  de  î’hist.  pag.  100. 

Ranque  ; Résultats  d’expériences  faites  avec  l’écorce  de 
marronier  d’Inde  ; dans:  Bulletin  des  sciences  medicales , 
etc.  1808.  loin.  II,  pag.  660* 
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Elles  sont  concluantes  , d’apres  le  résumé  de  l’auteur, 

Burkard  ( Chr.  Bernardus-Josephus  ) ; De  remediisin 
feb  ribus  intermitlentibus  cortici  peruviano  substitutis  et  prœ-* 
serti m de  kali  caibonico  alternatim  cum  opio  adhibenda . 
Strasbourg,  1808. 

PlDERlT  ( Pli.  J.  ) ; Ueber  inlœndische  surrogate  , etc. 
C’est-à-dire,  sur  les  succédanées  indigènes  du  quinquina 
ou  écorce  du  Pérou,  in-8  ° Gœtting.  1809. 

Ces  succédanées  sont  les  fleurs  de  camomille  romaine 
et  le  calamus  aromatieus. 

Arnal  ; Observations  pratiques  sur  l’emploi  du  tartrilc 
antimomé  de  potasse  dans  les  fièvres  intermittentes  ; dans  ; 
Annales  de  la  société  de  medecine  pratique  de  Montpellier • 
1809  XX.  pag.  17. 

Cadet  ; Sur  les  succédanées  de  quinquina  ; dans  : BuU 
letin  de  pharmacie « 1809.  tom.  1.  pag.  $20. 

C'est  l’écorce  du  tulipier  de  Virgiim  , qu’on  présent© 
comme  égalant  en  vertus  celles  du  quinquina. 

Gr affenauer  ( J.  P.  ) ; Notice  sur  les  effets  de  la 
teinture  de  la  digitale  pourprée  , dans  les  fièvres  inter- 
mittentes, tierces  et  doubles  tierces;  dans:  Bulletin  des 
sciences  médicales • 1809.  tom.  IV.  pag.  171. 

Gaillard  ( J.  L.  ) ; Exposé  des  expériences  faites  sur 
les  fébrifuges  indigènes  , à la  clinique  de  M.  le  professeur 
Bourdier.  Paris  , 1809. 

Ces  expériences  offrent  ce  résultat. 

Malades  guéris  par  les  évacuans  , les  apéritifs  et  les 
amers  : 5 9 hommes  ; 3a  femmes.  Malades  guéris  par  le 
quinquina  exotique  : 8 hommes;  4 Femmes, 

Robert  ; Nouveaux  moyens  de  remplacer  le  quinquina  ; 
dans  : Bulletin  des  sciences  médicales . 1810.  tom.  V.  pag.  35. 

Et  Bulletin  de  pharmacie  , i8io.  tom.  II.  pag.  81. 

* 

Piemier  mélange:  Ecorce  de  chêne,  i5o  parties;  racine  de 
gentiane  , 3o  ; fleurs  de  camomille  , i5  ; lichen  d'Islande,  5. 
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Second  mélange:  Écorce  de  chêne,  120  parties;  noix 
de  galle , 3o  ; gentiane  , 25  ; camomille  , 20  ; lichen 
d’Islande  , 5. 

Troisième  mélange  appelé  mélange  astringent:  Ecorce 
de  chêne,  64  parties  ; noix  de  galle,  12;  camomille,  4î 
gentiane,  8;  lichen,  12. 

Quatrième  et  dernier  mélange  appelé  mélange  aroma- 
tique: Écorce  de  chêne  , 5 parties;  noix  de  galle,  8; 
camomille,  16;  gentiane,  12;  lichen,  8. 

Dans  le  bulletin  de  pharmacie,  outre  ses  quatre  mélanges, 
il  y en  a deux  autres  sous  les  noms  de  mélangés  amers  ; 
et  de  mélangés  alimentaires  ou  plutôt  gèlatino -amers. 

Oerstedt  ; Succédanée  du  quinquina;  dans:  Annales 
de  la  société  de  médecine  pratique  de  Montpellier.  1810. 
tom,  XXII  pag.  334» 

Ce  succédanée  est  le  précipité  , fourni  par  la  décoction 
du  poivre  , mêlee  avec  la  teinture  de  noix  de  galle. 

Broussais  (h.  S.  V.  ) ; Observations  sur  les  effets  de 
I ai  semate  de  potasse  dans  les  fievres  intermittentes  ; dans  : 
Bull edn  des  sciences  medicales . 1810.  tom.  V.  pag.  245. 

GiaNxXini  ; Succédanée  du  quinquina;  dans  : Gazette 
salutaire . 1810.  n°  XIX.  pag.  loi. 

Il  consiste  dans  un  mélangé  a parties  égales  de  bisforte 
et  de  gentiane , qu’on  donne  à la  dose  de  six  gros  en 
poudre  entre  les  accès. 

Banque  ; De  la  valériane  employée  comme  succédanée 
du  quinquina;  dans:  Bulletin  des  sciences  medicales.  1810. 
tom.  V.  pag.  49. 

Bodard  ; Propriétés  médicinales  de  la  camomille  noble. 
Paris,  18 1 o. 

Bodard;  Cours  de  botanique  médicale  comparée , etc. 
Paris,  in-8.°  1810.  tom.  I.  pag.  23u. 

Les  succédanées  du  quinquina , sur  lesquels  l’auteur 
appe  e 1 attention,  sont  la  valériane  olficinale  de  montagne, 
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3a  benoîte  , la  camomille  noble , le  saule  blanc , mâle  ou 
femelle. 

W auters  ( P.  E.);  R epertorium  remecliorum  indigenorum 
exoticis  in  medicina  substituendorum  , in-8  ° Gandœ  , 1810. 

Subrogals  les  plus  importuns  du  quinquina  , pag.  72  : 
l'arsenic  blanc  ou  cristallisé,  dont  cinquante  - une  obser- 
vations attestent  l’efficacité  (70);  l’émulsion  d’amandes 
centaurisée  (no);  1a  pavot  indigène  ( ia3  ) ; le  saule, 
saule  vulgaire  ou  grand  saule  ( £.84  ) î la  camomille  vul- 
gaire ( i45  ) ; le  marronier  d’Inde  ( t$y  ) ; le  seigle  ou 
pain  de  seigle  torréfié  ( 176  ). 

Fébrifuges  moins  efficaces  : la  bistorte  ( 190  ). 

Fébrifuges  peu  usités:  l’amandier  à noyaux  amers  ( 189  ) ; 
le  pêcher  ( 190);  l’angélique  ( 19 1 ) ; l’arnica  ( 190  ) ; le 
cabaret  ( 190  ) ; la  bile  de  porc  ( 196  ) ; le  souci  ( 197  ) ; 
la  chaussetrape  ( 197  ) ; la  petite  centaurée  ( 198  ) ; le 
cornouiller  à fleurs,  cornus  fonda  ( 20O  ) * la  douce  amère 
(201  ) ; le  sulfate  de  fer  (201  ) ; le  frêne  ( 200  ) ; la  gélatine 
animale  ( 20S  ) ; la  béuoite  ( 207  ) ; la  globulaire  alipum 

(209) ;  la  patience  sauvage  (210)  ; le  lichen  coccifère 

(210) ;  le  lichen  furfuracé  (210);  le  lichen  d’Islande 
(211  ) ; le  marrube  blanc  ( 211  );  la  graine  de  panais 
( 2i3  ) ; la  racine  de  quintefeuiile  (2i3);  le  prunier 
mensier  ou  cérisier  des  bois  (214  ) ; le  putiet  ( 214))  Ie 
prunier  épineux  ou  prunellier  ( 214  ) ; Ie  cliene  ( zi5  ) * 
îe  sel  d’absinthe  ( 218  ) ; le  sel  polychreste  (218)  ; la 
loque  tertianaire  , scutellaria  Lm « ( 218  ) ; la  moutarde 
(219);  le  sumac  des  corroyeurs  (2J9);  la  germandrée 
ou  petit  chêne  ( 220  ) ; la  tormentilie  ( 221  ) ; la  valériane 
officinale  (221  );  l’ortie  pilulifère  ( 223  ). 

L’auteur  a ajouté  l’eau  chaude  et  les  bains  chauds 
(191),  ainsi  que  l’eau  froide  en  aspersion  d’après  la 
méthode  de  Currie  ( iq3  ) , dans  la  troisième  classe  do 

ses  fébrifuges. 
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Fodere  (F.  E. ) ; Recherches  expérimentales  faites  à 
1 hôpital  civil  et  militaire  de  Martigues  , sur  la  nature  des 
fièvres  a périodes  et  sur  la  valeur  des  différens  remèdes 
substitués  au  quinquina  ; spécialement  sur  les  propriétés 
médicales  de  l’arséniate  de  soude , suivies  d’une  notice 
sur  l’extrait  des  pavots  du  jardin,  pour  remplacer  l’opium 
oriental.  Marseille,  ittco. 

— Extrait  raisonné  et  critique  de  cet  ouvrage  par  M. 
Roussille-Chamseru  ; dans  : Bulletin  des  sciences  médicales . 


i8io.  tom.  VI.  pag.  202. 

Marc  ; Recherches  sur  l’emploi  du  sulfate  de  fer  dans 
le  traitement  des  fièvres  intermittentes  ; in  - 8.°  Paris  , 
iSu.  — ■*  Rapport  lait  par  M.  Keraudren  (P.)  sur  cet 
ouvrage;  dans  : Bulletin  des  sciences  médicales.  1811.  tom# 
VIL  pag.  22. 

Dufour  ( C.  E.  );  Mémoire  sur  l’emploi  de  farséniate 
de  potasse  dans  les  fièvres  intermittentes  de  mauvais 
caractère  ; dans:  Bulletin  des  sciences  médicales.  1811.  tom. 
VII.  pag.  3. 

.Lautii  ; Essais  sur  les  moyens  de  diminuer  la  consom- 
mation du  quinquina  ; dans  : Mémoires  de  la  société  des 
sciences , etc.,  de  Strasbourg,  tom.  I.  Strasbourg,  i8u, 
pag.  4i3. 

L’auteur  propose  de  remplacer  le  quinquina  par  les 
poudres  d’Unzer , composées  de  soufre  doré  d’antimoine, 
de  magnésie  et  de  tartre  vitriolé  , de  chacun  un  demi- 

gros  ; le  tout  divisé  en  quatre  parties  , que  l’on  prend 
pendant  l’apyrexie, 

Martin  ; Observations  sur  l’emploi  de  sulfate  de  fer 
dans  les  fièvres  intermittentes  ; dans  ; Bulletin  des  sciences 
médicales.  i3ii.  tom.  VIII.  pag.  80. 

Cazals  ; Observations  sur  les  effets  du  tabac  dans  un 
cas  de  nèvre  intermittente  ; dans:  Annales  de  la  société  de 
médecine  pratique  de  Montpellier.  1812.  tom.  XXIX.  pag.  65. 
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Audouard  ; Nouvelle  thérapeutique  des  fièvres  inter- 
mittentes, exposée  clans  trois  mémoires  qui  traitent:  i.° 
d’un  nouveau  fébrifuge  propre  à remplacer  le  quinquina 
dans  la  curation  des  fièvres  intermittentes,  etc.  etc.  in-8.° 
Paris,  1812. 

Le  fébrifuge  de  M.  Audouard  est  le  suivant  ; 

Prenez  un  gros  ( trois  grammes,  huit  décigrammes  ) 
d'opium  brut  et  purgé  de  parties  ligneuses;  demi-gros 
(un  gramme  neuf  décigrammes  ) de  camphre,  et  autant 
d’aloès  succotrin  , triturez- les  dans  un  mortier  , et  ajoutez  , 
d’une  conserve  ou  d’un  sirop  simple , la  quantité  suffisante 
pour  en  taire  une  masse  pilulaire  à diviser  en  soixante  bols. 

O11  donne  ces  bols  , un  à un  , à la  distance  de  deux  heures 
entre  les  paroxysmes  , ou  plus  rapprochés  si  l’urgence  le 
veut. 

La  dose  est  de  quatre  à huit , ou  dix  en  un  jour  ; elle 
est  réglée  par  le  médecin,  selon  la  force  des  accès  et  l’état 
du  malade.  Chaque  bol  peut  être  considéré  comme  rem- 
plaçant presque  un  gros  de  quinquina.  Immédiatement  apres 
chaque  bol,  on  fait  prendre  demi-verre  d’eau  et  de  vm, 
mêlés  à parties  égales.  Cette  boisson,  qui  n’est  donnée  qu’à 
titre  de  dissolvant,  pourra  êt, e remplacée  par  une  infusion 
de  fleurs  ou  de  feuilles  antispasmodiques,  lorsqu’on  aura 
à traiter  des  personnes  qui  n aiment  pas  le  vin  . on  évitera 
de  donner  les  acides. 

Mericq  ( C.  Y.  B.  ) ; De  1’  usage  medica 
la  valériane  ( valeriana  oJJicinaUs  Linn • ).  Stiasbourg,  1^14. 

Cadet  de  Gassicourt  ; Quinquina  indigène  du  Biésil; 
dans:  Journal  de  pharmacie  , etc.  1816.  tom.  II.  pag.  021. 
11  consiste  dans  une  plante,  nommée  Cruzeiro,  dont  l’éi  orce 
la  racine  et  surtout  le  périsperme  sont  plus  amers  que  le 
quinquina  ordinaire. 

Café  succédanée  du  quinquina;  dans:  Journal  de  phar 

macie»  1816.  toin*  II»  PaS* 
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Desparanches  ; Observations  sur  l’emploi  de  la  racine 
de  grande  valériane  sauvage  ( valeriana  ojficinalis  , foliis 
omnibus  pmnatis , Linn . ),  dans  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes  ; dans:  Journal  général  de  médecine  , etc. 
ann.  i8ï8,  tom.  LXIV.  pag.  289. 

Loiseleur  - des  - Longchamts  (J.  L.  A.  ) ; Manuel 
des  plantes  usuelles  indigènes  , suivi  de  recherches  et 
d’observations  sur  l’emploi  de  plusieurs  espèces  qui  , dans 
3a  pratique  de  la  médecine,  peuvent  remplacer  un  certain 
nombre  de  substances  exotiques  in-8  0 Paris,  1819. 

Les  plantes  fébrifuges  indigènes  désignées  par  l’auteur, 
en  assez  grand  nombre,  sont:  Pigamon  jaunâtre,  page 
-4*  f itronnier  oranger,  3q.  --  Citronnier  bigaradier, 
40,  Passera ge  ibénde,  q8.  — Passera ge  des  décombres, 
99.  — Pavot  sommifère  , io4-  --  Pavot  coquelicot,  109. 

Pavot  douteux  , ibid.  — Frene  elevé,  122.  •-  IVFarronier 
d'Inde  , 124.  --  Houx  épineux,  1 5 1 — Amandier  commun, 
lé, 7.  — Cerisier  a grappes  , 177.  — Prunier  épineux,  184» 

- Potentille  anserine,  197.  - Potentille  rampante,  198. 

- Rénoite  commune,  200,  ~ Guy  blanc  , 224.  — Cor- 
noulher  mâle,  23o.  ~ Phellandre  aquatique,  258.  — lui- 
p«rafmre  ostruthîer  , 2 86.  - Panaïs  cultivé  , 269.  — Aneth 
fenouil,  271.  - Achilîée  herba  - rota  , 28  6.  ~ Camomille 
noble,  287.  — Camomille  puante,  288.  - Matricaire 
camomille,  289.  — Matricaire  officinale , 290.  — Tanaisie 
commune,  3o8.  — Santoline  , faux  cyprès  , 3ie.  — Armoise 
absinthe,  3i2.  - Armoise  aurone,  3 r 3.  - Armoise  pou- 
tigère  , 314.  — Chardon  marie  , 321.  - Centaurée  bleuet , 
327.  - Centaurée  chardon  béni , 328.  - Chardon  chaus- 
setiape,  329.  — Pissenlit  officinal , 337.  — Chicorée  sauvage, 
34o..- Valériane  officinale,  343.  - Valériane  des  jardins, 
348.  --  Valériane  celtique,  ibid.  ~ Gentiane  jaune,  384. 

- Chicorée  cenfaurelle  , 386.  - Ménianthe  trifolié,  33q. 

- Olivier  d Europe , 341.  — Verveine  officinale,  435. 


■i.À  ’ . J 
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Germandrée  maritime,  440.  --  Germandrée  clienette  , 44 1 a 

— Germandrée  aquatique,  442.  — Plantain  majeur,  47 G* 

— Renouée  bistorte,  469.  — Saule  blanc  , 809.  — Chêne 
rouvre  , 827.  — Aristoloche  ronde  , 5^7.  — Aristoloche 
longue,  ibid.  — Litpen  des  murailles,  G61. 

IjOISELeur-des-Longchamps  ; Observations  sur  les  fleurs 
rlu  narcisse  des  près,  emplo3^ées  en  poudre  et  en  nature, 
à titre  de  fébrifuges;  dans:  Manuel  des  plantes  usuelles 
indigènes , etc.  in-8.°  Paris,  1819.  2,e  partie,  pag.  x5o, 

Valentin;  Réflexions  sur  la  Centaurea  ealcitrapa , comme 
succédanée  du  quinquina  ; dans:  Nouveau  journal  demèd • 
tom.  IV.  février  , 1819. 

Mylius  ; Sur  l'emploi  des  amandes  amères,  dans  les 
fièvres  intermittentes  ; dans:  Nouveau  journal  de  médecine , 
etc.  Juin,  1819.  Et  Journal  de  pharmacie.  1820.  tom.  VL 
pag.  87. 

Nouvelle  plante  fébrifuge  ; dans  : Journal  de  physique  » 
etc.  in-4*°  1819.  tom.  LXXX1X*  pag.  Z 19. 

C'est  la  racine  d'un  arbuste  que  les  Indiens  de  Quito 
connaissent  sous  le  nom  de  chinininha  ( qu’ils  prononcent 
chinininga  ) , et  que  Don  Joseph  Pavon  a nommé  Una- 
nuea  febrifuga . 

Perret  ; Fébrifuge  indigène  ; dans  : Journal  de  phar- 
macie. 1820»  tom.  VI.  pag.  297. 

C'est  la  racine  du  plantain  dont  l’auteur  a fait  le  sujet 
d’un  mémoire  , lu  à la  société  des  sciences  naturelles  de 
Lausane. 

Guiliiaumou  ( Camille  ) ; Recherches  sur  les  végétaux 
indigènes  fébrifuges , propres  à remplacer  le  quinquina 
dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes,  in-4  0 Mont- 
pellier , 1821. 

Ces  végétaux  indigènes  sont  le  grand  plantain  , la  trèfle 
d’eau  , la  grande  gentiane  , la  petite  centaurée  , la  ciguë 
d’eau,  l’ail,  le  marronier  d’Inde  , le  cabaret,  le  cerisier  , 
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îe  cerisier  à grappes,  Je  prunellier,  le  petit  chêne,  Ja 

moutarde , la  grande  absinthe,  la  camomille,  le  chêne. 
Je  saule  et  le  frêne. 


Cfiomel  (A.  F.)  Observations  sur  l’emploi  des  sulfates 
de  quinine  et  de  cinchonine  dans  les  fièvres  intermittentes, 
lues  à l’académie  des  sciences  le  26  février  1821.  — Rapport 

jn  • \ li*  • 1 I I 

tait  a (institut  ae  France  sur  ce  mémoire  par  MM.  Pinel 
Thénard  etFîaüé,  rapporteur;  dans:  Nouveau  journal  de 
médecine , etc.  mars  1821.  tom.  X.  pag.  ^57.  28S. 


\AN  Bbeda  f J-  ) ; De  °P’°  thulo  febrifugi  ndldbendo. 
— T ide  \V  auters  ; Repertorium  remeâiorum  indigenorum 

r*  O 5» 


etc.  pag,  12S. 


Schot  ( Jac.  );  Examen  cnrticis  peruviani  rubri  e jusque 

cum  cortice  peruviano  ordinario  comparatio.  Harderovici 

1785. 


§•  I I. 


Histoire  naturelle  du  Quinquina. 

La  découverte  des  remèdes  est  le  plus  souven 
due  au  hasard  ; mais  le  génie  en  lire  avantage  ei 
l’ expérience  en  marque  irrévocablement  l’utilité. 
Or,  sait  bien  l’époque  oix  le  quinquina  , apporté 
en  Europe  , y fut  reçu  comme  un  bienfait  du 
nouveau  monde  ; mais  on  ignore  absolument 
depuis  quel  temps  il  était  connu  au  Pérou,  et 
même  si  on  1 y connaissait  à l’époque  où  les 


■ 
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Espagnols  en  firent  la  conquête  : on  n’est  pas 
même  certain,  si  le  quinquiua  des  premiers  temps 
est  celui  dont  l’usage  prévalut  dans  la  suite.  A la 
■vérité,  ces  connaissances  scientifiques  paraissent 
être  de  bien  peu  d’importance  pour  les  vertus 
constatées  de  cette  écorce  ; cependant  l’esprit 
humain  s’y  attache  avec  une  sorte  de  complai- 
sance. On  se  plaît  à savoir  ; et  l’étude , qui  nous 
donne  cette  instruction  , s’empare  de  tous  les 
documens  qui  composent  l’histoire  naturelle  d une 
substance,  jusques  à l’origine  de  laquelle  on  re- 
monte , avec  d’autant  plus  déplaisir,  qu’il  s’agit 
d’une  chose,  que  tant  de  rapports  ont  rendue 
importante. 

En  méditant  sur  la  partie  qui  nous  occupe, 
on  trouve  deux  versions  , presque  également 
accréditées.  Par  l’une  , les  vertus  fébrifuges  du 
quinquina  étaient  connues  de  temps  immémorial 
au  Pérou;  par  l’autre,  les  Indiens  de  Lima  ne 
connaissaient , en  aucune  manière,  les  propriétés 
médicales  d’une  écorce  qu’ils  ne  croyaient  bonne 
que  pour  la  teinture  ; c’est  des  Européens  eux- 
mêmes  qu’ils  les  connurent  : toutes  fois,  pendant 
long-temps,  ils  préférèrent  à ce  spécifique,  des 
remèdes  doués  d’une  action  très-douteuse,  contre 
les  fièvres  graves,  qui  menaçaient  leur  existence. 

Ceux  qui  ont  embrassé  la  première  opinion  , 
transmettent  quelques  anecdotes,  peut-etre  ridi- 
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cules  ou  apocriphes  sur  la  découverte  du  quin- 
quina. D apres  quelques  traditions  péruviennes^ 
un  tremblement  de  terre,  qui  eut  lieu  dans  les 
environs  de  Loxa  , ville  fondée  en  1646  par 
Alonzo  de  IVlercadillo  , 1 un  des  capitaines  de 
Gonçale  Pizarre  ; ébranla  tellement  les  rivages 

dy  t 

un  étang  qui  se  trouve  à quelques  milles  de 
la  ville  , que  les  arbres  à quinquina,  entassés  sur 
les  bords,  tombèrent  dans  l’eau  , et  y subirent 
«ne  infusion  assez  forte  pour  la  saturer.  Un 
Péruvien,  atteint  de  la  fièvre,  vint  aecidentel- 
Jement  pour  y étancher  sa  soif,  et  en  fut  guéri. 
Cet  heureux  effet  étant  connu  , sa  cause  fut  re- 
cherchée ; et  la  vertu  de  l’arbre  qui  possédai», 
à un  si  haut  degré,  des  qualités  fébrifuges,  fut 
1 une  de  ces  traditions  que  Jes  Indiens  sc  traits* 
mirent  entre  eux,  et  dn.it  ils  fient  , dans  la 
suite,  pendant  très  - long- temps  , nr.  secret  aux 
Européens.  C’est  ainsi,  an  rapport  d’Antoine 
Bollt,  que  les  indigènes,  lorsqu’ils  voulaient  user 
du  quinquina,  en  laissaient  ma.  er  un  ,OI)'r 
entier  dans  l’eau  une  certaine  quantité;  ils  p.  p- 
naiont  ensuite  celte  infusion  domestique,  et  en 
éprouvaient  des  effets  assurés. 

Une  antre  tradition,  non  moins  accréditée  au 
Pérou  , quoique  pins  incertaine  , * si  ( , ];,  con- 
naissance des  propriétés  eu.  quinquina  tti  venue 

Tom.  II. 


66  TRAITE 

à ses  habîtans,  des  puma  ou  lions  d'  Amérique  (i)« 
Ces  quadrupèdes  sont  sujets  a la  fièvre  ; et  lors- 
qu'ils eu  sont  attaqués  , l'instinct  les  porte  a 
écorcer  les  arbres  à quinquina,  avec  leurs  dents; 
leur  maladie  en  est  efficacement  combattue. 

En  rejettant  ces  faits  comme  fruits  de  la  cré- 
dulité , des  esprits  impartiaux  en  ont  recueilli 
d’autres  , qui  les  ont  amenés  à croire  que  les 
Péruviens,  au  temps  de  l'envahissement  de  leurs 
pays,  ne  connaissaient  les  arbres  à quinquina 
que  sous  le  rapport  des  arts  ; et  qu'ils  ne  savaient 
rien  de  leurs  vertus  médicinales.  M.  de  Jussieu, 
dont  le  témoignage  est  si  important , va  plus  loin  ; 
il  assure  que,  loin  que  les  indigènes  eussent  con- 
fiance dans  notre  écorce  fébrifuge,  ils  montraient, 
au  contraire  , une  répugnance  presque  invincible 
a faire  usa°e  d'une  substance  a laquelle  , selon 
M.  de  HumbolcU,  ils  attribuaient  une  vertu  nar- 


(i'i  Le  vrai  lion  est  un  habitant  des  contrées  ardentes 
de  l’Afrique  et  de  l’Asie;  et  les  régions  équatoriales  ne 
le  voient  point.  Mais  dans  l’Inde  ou  en  Amérique  , on 
voit  un  quadrupède  qui  lui  ressemble  à plus  d un  égard  , 
mais  qui  est  bieu  loin  de  pouvoir  être  identifié  avec  lui. 
Il  est  grimpant  et  a un  caractère  ou  un  naturel  qui  lui 
est  propre.  Voyez  sur  ce  point  , l’histoire  naturelle  de 
Buffon  , édition  de  Sounini;  quadrupèdes,  tom.  XXVI. 

pag.  187. 
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cotique  et  la  propriété  de  produire  la  gangrène. 
Ce  qui  paraît  le  confirmer,  est  que,  quoique  les 
fie v res  d accès  fussent  communes  dans  certaines 
vallees  profondes  et  chaudes,  notamment  à Ca- 
tamayo  , Riocalvas  et  Macara  aux  environs  de 
Loxa;  les  fébricitans  , au  lieu  d’être  traités  avec 
le  quinquina,  I étaient  avec  des  limonades,  avec 
l’écorce  du  petit  citron  vert  , l’infusion  du  sco- 
paria  dulcis  de  Lin.  et  le  café  fort  (i).  Enfin  Je 
nom  d eeorce  européenne,  sous  lequel  on  déguisait 
le  quinquina  même  aux  yeux  des  Péruviens;  les 
soins  que  prit  le  comte  del  Cinchon  , vice -roi 
du  Pérou,  pour  propager  parmi  les  indigènes  la 
connaissance  du  fébrifuge  héroïque  , auquel  sa 
femme  devait  la  vie:  tout  semble  renforcer  une 
opinion  qui  étonne  , et  qui , après  tout , est  con- 
forme à l’ignorance  dans  laquelle  pouvaient  être 
les  habitans  mêmes  d’une  contrée  si  riche  eu 
produits  de  tout  genre.  On  peut  au  moins  appuyer 
ce  qui  vient  d’être  dit  par  cette  remarque:  les 
Espagnols  étaient  les  maîtres  du  Pérou  depuis  le 
i6.e  siecle , et  ce  n’est,  que  du  milieu  du  17. e 
que  date  la  découverte  du  quinquina.  Pendant 
cet  espace  de  temps,  n’est-il  pas  probable  que 


(1)  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  tom.  XLVI 
pag.  402.  * 
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ceux  qui  étaient  attirés  au  Pérou  par  des  vues 
scientifiques  ou  des  motifs  d’intérêt,  cherchant 
conséquemment  à faire  tourner  , au  profil  de  la 
science  ou  à celui  du  commerce  , les  productions 
inconnues  de  ce  nouveau-monde,  à force  d epier 
les  coutumes,  interrogeant  avec  prudence  et  sou- 
mettant à de  sages  essais  les  substances  qu’ilsavaient 
sous  la  main  ; eussent  enfin  arraché  quelques 
secrets,  non  à des  esclaves  irrités  et  jaloux.,  mais 
à la  nature  qui  s’explique  toujours  à ceux  qui 
l’interrogent  avec  discernement?  On  savait  que 
les  amers  ont  de  très-grandes  vertus  médicales; 
l’écorce  des  arbres  à quinquina  offraient  cette 
qualité  à un  très-haut  degré.  De  ce  premier  pas , 
à la  découverte  de  la  vertu  éminemment  fébri- 
fuge, on  voit  ce  que  peut  faire  le  besoin,  1 in- 
dustrie ou  le  génie  expérimentateur.  La  fievre 
est  domptée  par  le  quinquina  ; et  pour  cette  fois  , 
la  philantropie  a dû  son  triomphe  à l’instinct  du 
savoir  et  à la  force  de  la  raison. 

Si  ce  qui  vient  d’être  dit  a quelque  apparence 
de  vérité,  que  deviennent  ces  phrases  écrites,  avec 
autant  de  sensibilité  que  d’esprit  , dans  l’intention 
de  nous  apprendre  que,  dans  des  assemblées  noc- 
turnes , les  féroces  chefs  des  Péruviens  , ayant 
perdu  leur  puissance  et  leurs  fortunes  , n’avaient 
de  consolations,  qu’en  exhalant  alors  en  toute 
liberté  la  haine  extrême  qu’ils  portaient  aux  cruels 
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eonquéransde leur  patrie;  que  là,  ils  renouvellaient 
sur  la  foi  des  sermens  , si  doux  aux  cœurs  des 
malheureux,  de  ne  jamais  découvrir  aux  en  fans 
de  l’Europe  les  vertus  divines  de  l’arbre  sacré, 
le  seul  bien  qui  leur  restait  ; que  le  traitre  , 
capable  de  manquer  à la  foi  jurée,  serait  exter- 
miné et  poursuivi  dans  la  personne  de  son  épouse 
et  de  ses  enfans  ; et  que  Zuma  , épouse  fidèle  du 
jeune  Mirvan  , amie  plutôt  qu’esclave  de  la  vice- 
reine,  pour  maintenir  dans  toute  sa  pureté  l’in- 
violable secret  du  Péruvien,  allait  avec  son  mari 
elre  consumée  dans  les  flammes  d’un  bûcher,  si 
le  chef  Ximeo  , son  père  et  son  libérateur,  n’eut 
arraché  à sa  tribu  la  permission  de  sauver  Zuma, 
eu  proclamant  son  innocence  et  de  faire  connaître 
ce  que  pouvait  le  quinquina,  en  arrachant  à la 
mort  la  souveraine,  bienfaitrice  de  ces  climats  (i). 

Tel  est  le  champ  des  conjectures  \ la  vérité 
comme  l’erreur  peuvent  s’y  disputer  la  victoire; 
et  l’esprit,  qui  crée  un  roman  agréable,  peut  se 
1 approcher  des  faits,  dont  le  temps  altère  la  source 
et  couvre  de  plus  en  plus  d’un  voile  épais. 

Ce  qui  est  plus  remarquable  et  digne  d’une 
bien  grande  considération  aux  yeux  des  médecins, 


( i ) Zuma  ou  la  découverte  du  quinquina,  etc  ; par 
madame  la  comtesse  de  Geiiiis.  Paris,  1812.  in»  12. 
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est  que  la  substance  qui  fut  mise  d’abord  en 
usage  pour  la  guérison  des  fièvres  , n'était  point 
récorce  de  l’arbre  à quinquina  ; mais  bien  celle 
d’un  autre  arbre  qui  , par  incision  ou  par  la 
décoction  de  son  écorce,  donnait  un  suc  résineux, 
amer  et  odorant.  L’arbre  portail  le  no  ni  de  quino- 
quinos  ou  kinos  kinos  , et  quinaqmna  ; et,  mieux 
connu  , il  a pris  son  rang  en  botanique  , sous  le 
nom  de  myroæylon  peruiferum  ; on  lui  doit  la 
résine  balsamique  , connue  sous  le  nom  de  baume 
du  Pérou.  On  s’est  convaincu,  en  effet,  que  le 
mot  quinquina  n’est  pas  employé  au  Pérou  ( Peru 
en  véritable  Espagnol),  et  qu’il  l’est  très-peu  dans 
le  commerce  ; qu’on  se  sert  du  mot  cascaritla  , 
et  qu’on  appelle  cascarilleros , ceux  qui  récoltent 
cette  écorce.  Ainsi  M.  de  la  Condamine  a fait 
observer  que , selon  toute  apparence  , le  mot 
quinquina  a été  pris  du  fébrifuge  qui  était  em- 
ployé avant  la  découverte  de  celte  écorce,  par- 
ticulièrement par  les  Jésuites,  et  qu’on  ne  connut 
d’abord  que  par  la  dénomination  de  la  poudre  à 
laquelle  ces  pères  donnèrent  leur  nom.  Le  croton 
cascaritla  de  Linn.  est  désigné  au  Pérou  sous  le 
nom  de  chacarilla  ; mais  mal  prononcé  , il  a pu 
donuer  lieu  à l’échange  des  écorces;  d’autant  plus 
que  la  cascarille  passe  pour  n’être  pas  dénuée  de 
■vertus  fébrifuges.  On  voit  donc  que  le  premier 
fébrifuge  du  Pérou  n’a  pas  été  celui  dont  nous 
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nous  servons  de  nos  jours;  que  le  cinchona  a 
remplacé  le  myroæylon  , et  que  c'est  désormais 
du  premier  et  de  son  écorce  dont  il  sera  question 
en  parlant  du  fébrifuge  péruvien. 

Mais  ce  que  nous  venons  d'avancer  permet  de 
tirer  cette  conséquence  : cette  vertu  fébrifuge 
réside  dans  l’écorce  de  tout  autre  végétal  que  le 
cinchona . Dans  les  temps  qui  suivirent  de  prés 
la  découverte  du  quinquina,  il  ne  fallait  qu'une 
très-petite  quantité  de  cette  substance  pour  em- 
porter la  fièvre;  aujourd’hui  il  en  faut  des  doses 
presqu'énormes.  A la  vérité,  sitôt  que  les  de- 
mandes, relatives  aux  consommations  qui  étaient 
faites  du  quinquina,  eurent  réveillé  ou  excité 
la  cupidité  des  spéculateurs  ; il  n'est  genre  de 
substitutions  et  de  sophistications  qu'on  ne  se 
permît.  Le  cri  devint  général  ; il  fallut  régler  et 
inspecter  les  récoltes  des  écorces  cinchoniques  ; 
^faire  surveiller,  par  des  inspecteurs  sévères,  les 
marchés  où  on  les  exposait  au  trafic  des  com- 
merçans.  On  poussa  meme  quelquefois  l'attention 
jusqu  a faire  constater,  par  des  procès-verbaux 
et  des  certificats  , la  quantité  des  écorces , en  dé- 
signant les  lieux  où  elles  avaient  été  récoltées. 
C’est  du  moins  ce  qu'avance  Je  célèbre  G.  Th. 
Piaynal.  Suivant  lui  , il  n'y  avait  pas  plus  de  5o 
ans  que  les  négocians  cherchaient  à prouver,  par 
des  certificats  9 que  l'ecorce  Qu'ils  vendaient 
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venait  de  la  montagne  de  Cajanuma  , h deux  lieues 
de  Loxa  , renommée  pour  fournir  exclusivement 
la  plus  précieuse  de  ces  écorces  ; mais  que  le 
besoin  de  fournir  aux  demandes  multipliées  du 
quinquina,  fit  retrouver  le  meme  arbre  à Rio- 
bamba  , a Cuenca  , dans  le  voisinage  de  Loxa  et 
plus  récemment  à Bogota  dans  le  nouveau  royau- 
me (1). 


Pendant  long-temps  , tout  ce  qu’on  répandit 
sur  les  écorces  cinchoniques  porta  l’empreinte  de 
l’exagération  , du  préjugé  , et  même  de  l’opinion 
médicale  du  siècle.  Dans  l’inde  , la  botanique 
n’était  ni  assez  avancée,  ni  assez  étudiée,  pour 
assigner  aux  cinchona  , des  caractères  spécifiques 
prononcés;  et  on  en  était  réduit  aux  connaissances 
vulgaires  , à l’ignorance  ou  à la  mauvaise  foi  des 
cascarillcros  , et  au  vague  dans  lequel  laisse  trop 
souvent  une  substance  exotique  , dont  il  faut 
régler  les  vertus  et  l’emploi.  Jean  Ray,  célèbre 
botaniste  et  physicien  anglais  , écrivant  sur  la 
fin  du  i7-e  siècle  son  histoire  des  plantes  (2), 


(1)  Histoire  philosophique  et  politique  des  Européens 
dans  les  deux  Indes.  in-8.°  Genève  , 1781.  tom.  IV.  pag.  «9. 

(2^  Historia  plantarum  , species  hactenus  éditas  , aliasque 
insuper  muhas  noviter  inventas  et  descriptas  complectens * 
'Londirii , loin.  I.  1686.  in-folio , tom.  II.  1688.  tom.  III. 
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obligé  de  s’en  rapporter  d’un  coté  à la  descrip- 
tion qu’en  avait  donnée  Badi  , d’après  la  figure 
qui  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  du  collège 
romain  des  Jésuites  à Rome  ; et  d’autre  part  à 
la  figure  de  la  branche  , envoyée  d’Italie  à la 
société  royale  de  Londres  , et  que  lui  avait  com- 
muniquée le  docteur  Coodal  : ne  peut  donner 
au  cinchona  que  quelques  caractères  très-indé- 
terminés. L’arbre  du  quinquina,  dit-il,  a quelque 
ressemblance  avec  nos  arbres;  ses  feuilles  ont  de 
l’analogie  avec  nos  pruniers  sauvages  , n’éîant  ni 
trop  larges  , ni  trop  acuminées  , et  ayant  des 
filamens  entrelacés  et  des  lignes  longitudinales  ; 
enfin  ses  fleurs  ressemblent  assez  à celles  du  gre- 
nadier, ayant  comme  ces  dernières  un  petit  calice 
dentelé. 

A ce  defaut  d instructions  positives  , joignons 
cet  étonnement  extrême,  dans  lequel  durent  être 
les  médecins,  dont  les  opinions  medicales  étaient 
genet alement  fondées  sur  la  doctrine  des  coctions 
et  des  crises.  Ce  mode  dépuratoire  , nécessaire 
notamment  dans  ces  fièvres  pour  amener  des  ' 
excrétions  salutaires,  ne  tendait  rien  moins  qu’à 
la  réprobation  d’un  médicament  antipyrétique, 
guérissant  promptement  et  sans  effet  sensible.  L’es- 
piit  devait  toujours  etre  en  défiance  ; les  résultats 
morbides  ne  pouvant  pas  souvent  être  distingués 
de  ceux  du  remède,  la  redoublaient  de  plus  en 
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plus:  de  là,  cette  lutte  d’opinions  entre  les  mé- 
decins qui  , trop  servilement  attachés  à leur  ex- 
périence, repoussaient  et  condamnaient  l’usage , 
à plus  forte  raison  l’abus  de  l’écorce  cinchonique  ; 
et  ceux , qui  , par  les  circonstances  heureuses 
où  ils  s’étaient  trouvés  , convaincus  de  l’innocuité 
et  de  la  supériorité  du  nouveau  fébrifuge,  con- 
naissaient peu  d’except  ions  à son  emploi , et  pou- 
vaient ainsi  très  - facilement  méconnaître  quel- 
quefois ses  vraies  indications. 

Tel  est  le  sens  dans  lequel  sans  doute  le  docteur 
Black  a pu  dire,  que  la  découverte  que  les  mo- 
dernes ont  faite  des  préparations  antimoniales  et 
du  quinquina  , a renversé  en  grande  partie  1 an- 
cienne théorie  , et  prévient  les  erreurs,  qu’une 
pratique  si  timide  pourrait  commettre  (ij. 

Le  sort  du  quinquina  devait  donc  être  et  était 
assez  précaire.  On  dit  que  le  vice-roi  du  Pérou, 
le  comte  del  Cinchoa  , retournant  en  Espagne, 
avait  apporté  une  très-grande  quantité  d’écorce 
cinchonique;  et  que,  à sa  mort,  on  eu  trouva 
chez  lui  la  plus  grande  partie,  qui  n’avait  été 
ni  distribuée  , ni  vendue.  A la  découverte  des 
cinchona  de  la  nouvelle  Grenade  et  du  Pérou  , 


(i)  Esquisse  d’une  histoire  de  la  médecine  et  de  la  chi- 
rurgie , etc.  ; traduite  par  JM.  Coray*  Pans  , 179^*  P^S*  36, 
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i’avidite  mercantille  , forlement  protégée,  alla  au 
point  de  faire  brûler  à Cadix,  par  ordre  du  roi, 
une  grande  quantité  du  meilleur  quinquina  orangé 
recolle  par  iVlutis  aux  frais  du  souverain,  tandis 
qu’il  régnait  dans  tous  les  hôpitaux  militaires 
espagnols  la  plus  grande  disette  de  ce  produit 
précieux  de  l’Amérique  méridionale.  M.  de  la 
Condamine  avait  déjà  dit  que  quelques  habitans 
de  Loxa,  pousses  par  l’avidite  du  gain  et  n’ayant 
pas  de  quoi  fourn-ir  les  quantités  qu’on  demandait 
d’Europe,  mêlèrent  différentes  écorces  dans  les 
envois  qu’ils  faisaient  aux  foires  de  Panama  , 
ce  qui  fit  tomber  le  quinquina  en  discrédit.  Il 
ajoute  qu’eu  1690  plusieurs  milliers  pesant  res- 
tèrent sans  être  vendus  à Piura  et  sur  la  plage 
de  Payta  , qui  est  le  port  le  plus  voisin  de  Loxa°; 
ce  qui  fit  un  très-grand  tort  au  quinquina  dans 

l’opinion  générale  , et  nuisit  au  commerce  qu’en 
faisait  cette  ville. 

Mais  laissons  les  longues  et  âpres  disputes, 
elevées  sur  le  sujet  dont  nous  traitous  , qui  mal- 
heureusement n’ont  que  trop  lieu  parmi  les 
savans,  et  que,  presque  de  nos  jours,  de  grauds 
botanistes  n’ont  pas  craint  de  faire  revivre  , dans 
les  interets  de  leur  amour  propre.  Qu’importe, 
en  effet,  qu’on  ait  condamné  l’écorce  cinchonique 
parce  qu’elle  était  douée  d’une  qualité  chaude, 
propre  à dessécher  les  solides  et  à épaissir  les 


76  TRAITÉ 

humeurs,  à enflammer  le  sang  et  nos  organes  ; 
ou  à atténuer  les  sucs  et  à produire  la  mort  meme 
par  des  vertus  narcotiques  et  vénéneuses  : ces 
théories  mensongères  retardent  les  succès  d’un 
médicament , mais  ne  les  anéantissent  point.  Les 
vrais  médecins  expérimentent  dans  le  silence  , et 
tôt  ou  tard  , la  vérité  sort  de  leurs  efforts  com- 
binés. Le  quinquina  est  resté  à la  médecine;  il 
n’est  sorte  de  qualification  glorieuse  qu’on  n’ait 
donné  à ses  éminentes  vertus  ; et  cet  éloge  , le 
plus  complet  peut  - être  qu’on  puisse  en  faire  , 
est  sorti  de  la  plume  d’un  écrivain  , justement 
recommandable  par  ses  lumières  et  par  son  amour 
pour  la  vérité. 

Ce  médicament  ( le  quinquina  ) , dit-il , le  plus 
précieux  de  tous  ceux  que  possède  l’art  de  guérir, 
est  une  des  plus  grandes  conquêtes  faites  par 
l’homme  sur  l’empire  végétal.  Les  trésors  que  le 
Pérou  renferme,  et  que  les  avides  Espagnols  cou- 
rurent y arracher  du  sein  de  la  terre  , ne  peuvent 
être  comparés,  sous  le  rapport  de  leur  utilité, 
avec  l’écorce  de  l’arbre  à quinquina  , qu’ils  y 


recueillirent  aussi , et  qu’ils  dédaignèrent  ou  igno- 
rèrent long-temps.  Geoffroi  l’appelle,  avec  raison, 
un  présent  de  la  divinité;  Held  le  traite  de  divin; 
Morton,  d’antidote  herculien  ; Redi  , de  mira- 
culeux; Sydenham,  d’admirable:  il  n est  point 
d’épithète  qu’il  ne  justifie  , lorsqu’il  est  manié 


DES  FIÈVRES  REMITTENTES.  77 

par  des  mains  habiles,  et  qu'on  en  fait  un  usage 
éclairé.  Ou  peut  Irouverà  l’opium,  à l'ipécacuanlia f 
ail  séné,  au  musc,  etc.,  des  succédanées  dans 
notre  pays.  Nous  n’en  connaissons  point  encore 
qui  puisse  remplacer  la  propriété  la  plus  remar- 
quable du  quinquina,  qui  puisse  comme  lui  arra- 
cher a vec  certitude  des  bras  de  la  mort  l’homme 
dévoré  par  une  fièvre  pernicieuse,  qui  montre 
plus  puissamment  les  ressources  et  Futilité  de  l’art 
de  guérir,  et  qui  le  venge  mieux  de  ses  injustes 
détracteurs  (t). 

Sort  histoire  naturelle  se  compose  toute  entière 
de  la  connaissance  des  lieux  où  croît  l’arbre  à 
quinquina  , de  la  culture  dont  cet  arbre  est  sus- 
ceptible, de  ses  produits,  de  la  manière  de  les 
obtenir,  et  des  qualités  qui  les  distinguent  et  qu’ils 
doivent  avoir.  Depuis  la  Condamine  et  Jussieu, 
on  a obtenu  de  divers  savons,  naturalistes,  bota- 
nistes et  pharmaciens  , des  connaissances  plus 
complètes  sur  ces  divers  objets;  et  quoiqu’il  y 
existe  d’ailleurs  quelque  confusion  , déterminée 
par  la  dissemblance  des  opinions  et  la  diversité 
des  écorces,  répandues  par  le  commerce  et  ad- 
mises dans  les  pharmacies,  on  n’en  est  pas  moins 
sur  la  voie  d’une  instruction  positive. 


(1)  Dictionnaire  des  sciences  médicales , tom.  XL VI. 
Pa&  399- 


i.°  Jusqu'au  moment  où  les  jours  de  la  vice- 
reine  du  Pérou  y la  comtesse  dei  Cinchon  , furent 
menacés  par  les  effets  d’une  fièvre  grave  et  rebelle , 
on  ne  connaissait  nullement  à Lima  , capitale  de 
ce  riche  pays , Fefficacité  de  l’écorce  cinchonique. 
Le  corrégidor  de  Loxa , plus  heureux  à cet  égard , 
fit  offrir  à sa  souveraine  la  poudre  spécifique  ; 
des  essais  comparatifs  furent  faits  ^ ils  réussirent: 
la  vice-reine  en  usa  et  guérit  ; lin  grand  exemple 
produit  ordinairement  un  grand  résultat.  Le 
remède  i qui  avait  sauvé  un  personnage  aussi  illus- 
tre , ne  fut  alors  spécialement  connu  que  sous  le 
nom  de  poudre  de  la  comtesse.  Ce  titre  formait 
sa.  principale  recommandation.  Ainsi  lorsqu'en 
France,  Louis  XIV  , ce  roi  de  si  glorieuse  mé- 
moire, fut  enfin  délivré,  à l’aide  du  quinquina  , 
des  accès  de  fièvre,  dus  aux  grands  remuernens 
de  terre,  demandés  par  les  travaux  entrepris  pour 
le  palais  de  Versailles,  Trianon  , Clagny  , les 
aqueducs  de  Maintenon  et  le  détournement  de 
la  rivière  de  PEure  ; la  renommée  du  fébrifuge 
s’en  accrut  considérablement  , et  les  préjuges  , 
répandus  contre  lui  , finirent  bientôt  par  élre 
entièrement  vaincus  (i). 


(i)  Voyez  lettres  de  madame  de  Sévigné,  in-8.°  1818. 
Lettres  652  , tom.  V.  pag,  071.  941.  tom.  VIII.  pag.  £7  et 
g45.  ibid . pag.  53. 
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Ce  n’elait  donc  que  dans  le  territoire  de  Loxa, 
sur  la  pente  des  montagnes  et  dans  les  forêts  qui 
couvraient  la  chaîne  des  Cordillères  des  Andes, 
que  végétait  l'arbre  h quinquina  ; étendant  ses 
racines  dans  un  schiste  micacé  et  à une  tempé- 
rature chaude,  mais  moyenne,  pour  les  climats 
qui  lui  sont  favorables.  Cherchant  aussi  îi  fixer 
la  distribution  géographique  des  plantes  ( i ) , 
l'illustre  naturaliste  de  Humboldt  a dit,  au  sujet 
de  1 air  qu’on  respire  à Loxa  dans  le  Pérou  : 
région  delà  plus  suave  température,  qu’ont  rendue 
célèbre  les  espèces  les  plus  précieuses  de  cinchona ; 

a 1060  toises  d élévation  et  a une  chaleur  moyenne 
de  190,  4. 

Cependant  Je  quinquina  croissait  sur  d’autres 
sols  et  a des  latitudes  opposées,  mais  parallèles , 
de  la  zone  équatoriale.  Cette  zone  a trois  régions, 
appréciables  par  le  degré  d élévation  du  sol  et 
celui  de  la  chaleur  moyenne,  selon  le  naturaliste 
qui  vient  d’être  cité.  La  première  de  ces  régions 
que  constitue  une  plaine  brûlée  par  les  ardeurs 
du  soleil  , est  appelée  par  les  Péruviens,  dans  la 
langue  quichuène  (lin  gu  a quichud)  qu’ils  parlent, 
junca  y pampa  ou  conipancha  ; c’est  la  tien  a 


( 1 ) De  distributione  geographica  plantarum  secundum 
cœli  temperiem  et  altitudinem  montium.  in-8.°  Lut.  Paris . 
1817.  pag.  xoo. 


So  TRAITÉ 

caliente  des  Espagnols:  la  seconde  , nommée  par 
les  premiers  champi  - yunca  et  par  les  seconds 
iierra  templada  ; jouit  d’une  température  plus 
douce:  la  dernière  est  la  région  montueuse  froide; 
les  Péruviens  la  désignent  sous  le  nom  de  puna  , 
et  les  Espagnols  sous  celui  de  tierra  fric r.  11  est 
bon,  au  reste,  de  faire  remarquer  que,  devant 
nous  borner  à la  patrie  des  cmchonci , la  triple 
température  dont  il  vient  d’être  question  , ne  sera 
estimée  pour  l'Amérique  méridionale  , que  dans 
un  rayon  de  dix  degrés  de  1 equateur  , tant  au 
nord  qu’au  midi.  Deb  trois  régions,  qui  viennent 
d’être  assignées  , la  première  n’est  point  favorable 
à la  production  des  cinchona;  la  seconde,  contrée 
délicieuse  à 3oo-i  too  toises  d’élévation  et  à une 
cbaleur  moyenne  annuelle  de  32°-i7°  > la  favorise 
au  contraire  éminemment  , quoique  à des  tem- 


pératures différentes  et  à divers  degrés  d’élévation: 
c’est  ainsi  qu’à  Gaduas  , dans  le  royaume  de  la 
nouvelle  Grenade,  sous  un  ciel  souvent  nébuleux, 
mais  printanier  , à 58q  toises  d’élévation  et  à une 
cbaleur  moyenne  de  i9°~7°.  on  voit  l’arbre  pré- 
cieux ombrager  les  hauteurs  ; comme  a Loxa  , 
l’élévation  étant  de  1060  toises  et  la  chaleur 
moyenne  de  i9°~4,  les  cinchona,  croissant  avec 
splendeur,  y attestent  la  beauté  du  climat  et  la 
richesse  de  "la  végétation.  En  effet  , dans  cette 
région  tempérée  , on  voit  ces  arbres  , tels  que 
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le  cmchona  lancifolia  et  le  cinchona  ovalïfolia  t 
s elevaut  dans  les  montagnes  jusques  a la  hauteur 
de  iz^oo  a 1680  toises;  tandis  cjue  d’autres  espèces, 
telles  que  le  cinchona  oblongtfolia  et  le  cinchona 
caducifolia  , descendent  jusqu’à  deux  cents  toises 
d’élévation  vers  le  rivage.  Enfin  dans  la  région 
froide,  embrassant  une  élévation  de  1100  à 2460 
toises,  étayant  une  température,  douce  dans  sa 
portion  inférieure  , mais  rigoureuse  et  vraiment 
h y eiua  le  dans  son  sommet;  se  trouvent  également, 
toutefois  dans  la  première  exposition  , les  cinchona, 
tels  que  le  lancifolia  et  Y ovalïfolia.  C’est  à cette 
région  qu’appartiennent  Aln.agüer,  dans  la  nou- 
velle Grenade,  sur  le  revers  des  Andes,  à n63 
toises  d élévation  et  à une  chaleur  moyenne  de 

17°,‘"ï>asl0  1 dans  un  pays  monlueux  et  boisé 
entre  les  villes  de  Popayan  et  de  Quito,  au  pied 
d une  montagne  volcanique,  dont  la  neige  couvre 
le  sommet  , à r 34 1 toise  de  hauteur  , à 14°-. 3 
de  chaleur  moyenne.  --  Sania-Fé  de  Bogota  à 
une  élévation  de  i365  toises  et  à une  température 
de  i6°-2.  - Caxamarca  , dans  une  plaine  mon- 

tueuse,  à 1464  toises  d’élévation  et  iy° 2 f]e 

chaleur  moyenne.  - Quito  , au  pied  du  Mont 
IWupichincha,  à 1492  toises  d’élévation  et  , 5« 
de  température,  etc.  (1).  Telle  est.  la  patrie  de 

,.)  ..a  Humboklt  , loc.  cit . pag.  too.  10a.  io3. 
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l’arbre  à quinquina  , de  cette  production  équi- 
noxiale, dont  la  nature  peut  enrichir  quelques 
autres  climats,  sans  donner  au  cinchona  qu  ils 
nourrissent , la  même  étendue  de  qualités  et  ne 
■vertus  qui  distinguent  ceux  que  le  Pérou  entre- 
tient et  renouvelle  pour  le  bonheur  ou  monoe. 

Les  auteurs  de  l’article  quinquina  , dans  le 
Dictionnaire  des  sciences  médicales  ( i ) > ont 
donc  dit  , avec  la  plus  grande  vérité  , que  les 
premiers  arbres  de  ce  genre  ont  été  déco uv ci  !s 
dans  l’Amérique  méridionale,  vers  le  quatrième 
degré  de  latitude  sud  , aux  environs  de  Loxa  ; 
qu’on  l’a  trouvé  ensuite  au  nord  de  la  ligne  équi- 
noxiale, aux  Antilles  et  dans  le  royaume  de  la 
nouvelle  Grenade  : qu’on  en  a découvert  depuis 
dans  d’autres  contrées  du  Pérou  , dans  la  petite 
province  de  la  Paz  , au  Brésil  , etc.  , et  même 
dans  les  Indes  Orientales.  Ces  auteurs  ont  éga- 
lement fait  observer  avec  raison  , que  lorsque 
don  José  Célestiuo  Mutis  , avant  d avoir  vu  les 
forêts  de  quinquina  de  Mave  , de  Gascas  et  de 
l’Aserado  , assurait  au  vice-roi  deta  Manuel  An- 
tonio Fierez  , que  la  patrie  exclusive  des  quin- 
quinas dans  l’hémisphère  septentrional  , était 
comprise  dans  les  cinq  premiers  degrés  de  latitude 


(i)  Tom.  XI. VI.  pag.  4oo~4o5. 
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nord;  ce  savant  ne  soupçonnait  pas  qu’on  décou- 
vrirait bientôt  des  quinquinas  jusqu’à  l'embou- 
chure du  Rio  Opon  , et  même  jusqu’à  Santa- 

Marta  , c’est-à-dire  , jusqu’au  dixième  degré  de 
la  même  latitude. 

2.0  Le  cinchona  étant , en  général  , un  arbre 
des  forêts,  il  y croît  sans  culture  ; on  ne  le  voit 
pas  par  masses  , mais  solitaire  et  s’élevant  majes- 
tueusement au-dessus  des  arbustes  et  des  moyens 
arbres  qui  croissent  ensemble.  Tantôt  sur  la  pente 

des  coteaux,  il  se  fait  remarquer  par  ses  superbes 

ombelles;  tantôt  suspendu  sur  Je  bord  des  torrens, 
il  n’a  ni  moins  de  vigueur  , ni  moins  de  beauté! 
Coupe  sur  pied,  il  n’y  a que  les  jeunes  arbres 
qui  poussent  des  rejetons;  et  les  Péruviens,  étant 
dans  l’opinion  que  ce  végétal  ne  se  reproduit 
point  de  graines  , ne  font  rien  pour  propager  un 
arbre,  qu’on  abat  depuis  près  de  deux  cents  ans 
pour  exporter  chaque  année  des  milliers  de  quin- 
taux de  son  écorce:  aussi  est  - il  démontré  que 
l’ignorance,  le  préjugé  et  la  mauvaise  méthode 
rendent  de  jour  en  jour  cet  arbre  si  rare  qu’on 
ne  Je  trouve  presque  plus  aux  environs  de  Loxa 
et  que  la  meilleure  espèce,  apportée  par  M.  de 
a Gondamme,  y est  peu  commune.  Comment 
la  crainte  de  Je  perdre  tout-à-fait  n’a-t-elle  pas 
inspire  l’idée  d’en  faire  des  plantations  régulières, 

€ aeM‘)  U’  u,verses  Pépinières  propres  à rem- 
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placer,  avec  des  plants  d’une  belle  avenue,  les 
végétaux  (tue  la  coieuee  fait  successivement  dis- 

ÎD  1 vJ 

paraître. 

Dans  fency clopédie  méthodique,  Géographie 
tom.  il.  art.  Quito,  on  ne  met  aucun  doute  que 
les  arbres  à quinquina  , croissant  dans  les  fo<  cts  , 
ne  se  reproduisent  par  les  graines  qui  tombent 
naturellement  à terre  ; et  que  ce  ne  doit  point 
être  sur  une  tradition  populaire  qu’on  établira 
que  ce  genre  de  reproduction  , avouée  pour  le 
plus  grand  nombre  de  végétaux  , ne  peut  pas 
avoir  lieu  à l’égard  des  cinc/tonc i.  Ce  que  la  simple 
raison  annonçait,  un  botaniste  célèbre  l’a  vérifié. 
Pénétré  de  l’extrême  dévastation  d’une  partie  des 
forêts  du  royaume  de  Quito,  M.  Mutis  commença 
à Mariquita  une  plantation  de  cinchona  ; celte 
utile  entreprise , au  départ  de  ce  naturaliste , fut 
laissée  eu  1800  à la  direction  d’un  médecin  fran- 
çais , M.  Louis  Derieux,  qui,  par  malheur,  fut 
obligé  aussi  , peu  de  temps  après  , de  quitter  le 
royaume  de  la  nouvelle  Grenade.  On  eût  du 
rendre  justice  à tant  de  zèle,  et  donner  des  en- 
co  u rage  me  ns  à des  essais  dictés  par  l’amour  de 
la  science  autant  que  par  celui  de  l’humanité  : 
ici  , comme  en  tant  d’autres  choses  , c est  le 
contraire  qu  on  a fait. 

3.°  Les  produits  du  cinchona  sont  l’écorce  et 
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la  racine.  S’il  faut  en  croire  M.  Alibert  (i),  Ja 
récolté  du  quinquina  est  un  des  spectacles  les 
plus  inleressans  que  puisse  offrir  l’industrie  des 
habita  us  de  Loxa.  Les  individus  qui  sont  chargés 
de  cette  corvée  se  répandent  en  grand  nombre 
dans  les  forets,  escaladent  les  arbres  qui  couvrent 
les  hautes  montagnes  de  ces  lieux  sons  les  ordres 
d’un  chef  éclairé,  qui  dirige  leur  zèle  et  encourage 
leur  activité.  Sans  doute  les  habitans  de  Loxa 
se  destinent  en  partie  h la  décortication  des  cin- 
cliona  ; mais  ces  arbres  sont  plus  ou  moins  éloi- 
gnes de  cette  résidence.  Les  villages  nombreux, 
avoisinant  les  montagnes  qui  les  fournissent  , 
doivent  produire  beaucoup  plus  de  ces  travail- 
leurs ; et  Malecates  était  renommé  pour  être  la 
demeure  d’un  très-grand  nombre.  Nous  apprenons 
de  M.  Bon  plan  d qu  aujourd’hui  au  Pérou  , un 
directeur  , dont  la  place  est  aussi  honorable  que 
lucrative  , est  chargé  spécialement  de  faire  ré- 
colter Je  quinquina  dans  les  forêts  ; qu’il  oblige 
les  indiens  de  recueillir,  par  cantons,  une  cer- 
taine quantité  de  cette  écorce } et  que  c’est  une 
espèce  de  corvée  pour  laquelle  on  donne  aux 
travailleurs  ( ecarilliores)  une  petite  somme  dont 

on  convient  chaque  année  (2). 
^ 

(1)  Nouv.  élém.  de  thérap.  4.e  édit.  Paris,  ifci7.  tom.L 
pag.  s5. 

(2)  Bulletin  de  pharmacie,  rSo<).  pag.  35, 
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Mais  ces  écorceurs  , ecariUiores  ou  cascaril- 
leros  , sont  représentés  par  M.  Virey  (i)  comme 
des  indigènes  ignorans  ou  des  colons  espagnols 
du  bas  peuple  , qui  , connaissant  les  quinquinas 
assez  grossièrement,  ramassent  et  mêlent  souvent 
sans  distinction  les  écorces  des  différentes  parties 
des  arbres  et  celles  de  diverses  espèces  ensemble  ; 
et  qui  , par  leur  ignorance  ou  leur  mauvaise 
foi,  secondant  l’insouciance  ou  l’avidité  du  com- 
merçant, la  confusion  qui  vient  des  différens 
noms  imposés  aux  écorces  suivant  la  couleur  , 
la  grosseur  , l’amertume  et  autres  qualités  aussi 
variables  , l’embarras  même  où  sont  les  plus 
savans  botanistes  espagnols  , lorsqu’il  faut  fixer  les 
doutes  ou  débrouiller  le  cahos  qui  règue  véri- 
tablement dans  la  quinologie  : portent  au  comble 
les  incertitudes  et  le  vague  où  nous  nous  trouvons 
sur  un  point  d’histoire  naturelle  aussi  important. 

Au  contraire,  suivant  M.  Laubert  ( 2 ) , ces 
mêmes  hommes,  ces  cascarilleros  , chargés  de  la 
récolte  des  écorces  cinclioniques , doivent  à leur 
habitude  de  les  connaître  et  de  les  distinguer  , 
un  tact  sûr  , que  la  science  ne  donne  pas  toujours 
et  que  l’usage  raffermit  de  plus  en  plus.  A cet 


(1)  Bnllet.  de  pharm.  1812.  tom.  IV.  pag.  ^81* 
(. 2 ) Ballet,  de  pharm.  1810.  tom.  IL  pag.  292. 
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effet , et  pour  juger,  avec  connaissance  de  cause, 
de  ce  qu’ils  nomment  la  maturité  de  ces  écorces, 
ils  ont  généralement  la  couleur  faible  de  la  surlace 
interne,  l’odeur  moins  aromatique,  le  goût  moins 
agréable,  la  cassure  plus  facile,  enfin  le  tissu 
moins  consistant;  qui  sont  pour  eux  autant  d’in- 
dices défavorables:  mais,  à titre  de  complément, 
ils  commencent  par  extraire  de  chaque  branche 
une  bande  de  l’écorce  ; si  , immédiatement  apres 
son  extraction  , elle  commence  à rougir  dans  sa 
partie  interne 5 c’est  une  preuve  infaillible,  d’après 
eux  , qu’elle  est  parvenue  à sa  maturité  ; mais 
si,  trois  ou  quatre  minutes  apres , celte  couleur 
ne  se  manifeste  pas  , ils  la  rejettent  en  disant  qu’elle 
nest  pas  de  saison . 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  récolte  de  l’écorce  cin- 
chonique  qui,  à la  rigueur  pourrait  se  faire  dans 
tous  les  temps  de  l’année,  n’a  généralement  lieu 
que  dans  les  mois  qui  répondent  à notre  automne , 
dans  ceux  de  septembre,  d’octobre  et  de  novembre. 
L’instrument  dont  se  servent  les  travailleurs  est 
un  couteau  à lame  fine  et  déliée  ; et  l’opération 
s’obtient  en  coupant  , dans  toute  leur  longueur 
et  aussi  loin  que  possible,  des  bandes  d’écorce. 
Tous  les  arbres  à quinquina  n’offrent  pas  la  meme 
facilité  à être  écorcés  ; et  il  en  est  telles  espèces 
que  les  cascarilleros  redoutent,  ne  pouvant  pas 
trouver  leur  compte  à la  longueur  du  travail  qu’il 


Il 
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leur  faut  , et  à îa  peine  qu’ils  prennent  pour 

remplir  leur  tâche. 

Les  arbres  destinés  à être  écorces  le  sont  sur 
pied  ou  après  qu’ils  ont  été  abattus.  M.  Bonpland 
rapporte  que  le  cinchona  croît  sur  des  montagnes 
excessivement  humides  ; que  c’est  un  arbre  qui , 
dans  les  forêts  , surpasse  de  beaucoup  en  hauteur 
tous  les  autres  arbres.  Ses  pousses  ^ de  l’année  , 
suivant  ce  qu’il  ajoute  , sont  très-tendres  ; elles 
s’élèvent  quelquefois  de  cinq  à neuf  pieds , et 
même  au-dessus.  Les  Indiens  montent  sur  le  haut 
d’un  cinchona ; de  là  ils  aperçoivent  les  arbres 
de  même  espèce  qu’ils  doivent  abattre. 

Dès  que  les  écorces  ont  été  recueillies,  ramassées 
pèle  et  mêle  , ou  les  expose  de  suite  au  soleil 
ardent  de  ces  climats,  afin  d’en  obtenir  la  plus 
prompte  dessication  ; qui  a paru  nécessaire  pour 
mieux  conserver  le  principe  médicamenteux  le 
plus  fugace,  et  empêcher  que  l’humidité  de  1 ecorce 
ne  le  dénature  ou  ne  l’entraîne  avec  elle.  Cette 
dessication  prompte  et  portée  au  point  convenable 
a deux  effets;  l’un  , d’aviver  ou  de  rembrunir  la 
couleur  de  la  substance  ; et  l’autre  , de  rouler 
l’écorce  plus  ou  moins  complètement  , au  moins 
de  l’amincir  et  de  la  déformer  jusques  à certain 
point.  De  tels  résultats  sont  si  peu  à dédaigner, 
que  , d’après  ce  qu’a  appris  l’expérience,  la  gros- 
seur • la  finesse  et  le  roulage  des  écorces  doivent 
* 
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être  pris  en  considération,  lorsqu’on  veut  faire 
un  bon  choix.  1!  ne  faut  pas  seulement  s’assurer 
si  une  ecorce  est  de  bonne  qualité  , il  faut  savoir 
aussi  si  elle  a etc  bien  sechee  et  bien  conservée  • 
si  elle  a fait  partie  d’une  vieille  branche  ou  d'une 
branche  trop  jeune,  etc.  Ces  trois  caractères  étant 
ce  qu’il  peut  y avoir  de  plus  utile  pour  fixer  son 
choix  ; il  ne  doit  pas  être  sans  importance  d’y 
attacher  les  inductions  qu’il  est  permis  d’en 
tirer  (i). 

Les  ecorces  qui  ont  pins  d’un  pouce  et  demi 
de  largeur  doivent  provenir  du  tronc  ou  des 
grosses  branches  ; le  temps  et  les  parasites  peuvent 
avoir  altéré  ces  écorces,  et  il  faut  faire  une  atten- 
tion particulière  à l’état  dans  lequel  elles  se  trou- 
vent. Celles  qui  n’ont  pas  la  grosseur  d’une  plume 
à écrire  doivent  avoir  appartenu  à des  branches 
trop  jeunes  , qui  pourraient  ne  pas  avoir  acquis 
le  degré  convenable  de  maturité,  selon  le  langage 
des  cascarilleros. 

Les  mêmes  observations  doivent  avoir  lieu  pour 
une  ecorce  trop  fine  ou  trop  épaisse  : mais  pour 
bien  juger  la  finesse  et  l’épaisseur  , il  faut  toujours 

faire  attention  à l’espèce  à laquelle  l’écorce  ap- 
partient. 


(0  M.  Laubert,  Bullet.  de  pharm.  1810.  lom.  II.  pa». 
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Quant  au  roulage  , on  sait  que  les  ecorces  sont 
séparées  des  branches  en  bandes  longitudinales  , 
par  le  xnoyeu  d’un  couteau  1res  - fin.  Elles  se 
roulent  sur  elles  - mêmes  , parce  que  la  surface 
interne,  plus  fibreuse  et  plus  chargée  d humidité  , 
doit  supporter  une  retraite  plus  considérable  que 
la  surface  externe.  Un  bon  roulage  prouve  qu’elles 
ont  appartenu  à des  branches  bien  mûres,  c’est- 
à-dire,  ni  trop  vieilles,  ni  trop  jeunes,  et  quelles 
ont  été  séchées  avec  soin.  Un  roulage  faible  ne 
peut  convenir  qu’aux  vieilles  écorces,  ou  à celles 
qui  ont  subi  une  dessication  trop  lente.  Enfin 
lorsque  l’écorce  est  trop  repliee  sur  elle-même  > 
et  qu’elle  forme  , pour  ainsi  dire  , une  espèce  de 
spirale  d’un  tour  et  demi , ou  à peu  près  , on 
peut  conjecturer  qu’elle  a été  sechee  trop  piomp- 
tement  ou  recueillie  avant  le  moment  de  la  ma- 
turité. 

Dans  le  pays  et  dans  le  commerce  , on  a donné 
aux  petites  écorces,  plus  ou  moins  roulées,  le 
nom  de  canutillos ; tandis  qu’on  connaît  les  mor- 
ceaux , gros , épais  et  plats  , sous  celui  de  cortezon. 

Indépendamment  des  soins  que  1 Etat  prend  au 
Pérou  pour  la  récolte  des  écorces  cincboniques  ; 
ceux  qu’il  se  donne  pour  vérifier , dans  les  mar- 
chés publics  , les  espèces  bonnes  et  commercia- 
bles,  ne  sont  pas  moins  paternels  et  oignes  d une 
bonne  administration.  En  effet , les  écorces,  ap- 
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portées  sur  la  place  du  marché  de  Loxa , y sont 
vérifiées  par  des  officiers  inspecteurs,  et  toutes 
celles  qui  sont  rejetees,  y sont  brûlées  publique- 
ment. Si  jamais  une  juste  sévérité  fut  désirable, 
c’est  lorsqu’il  s’agit  d’une  substance  dont  les  qua- 
lités et  les  vertus  tiennent  de  si  près  à la  vie  des 
botnmes , c est  lorsqu  on  assure  que  les  récolteurs, 
pour  satisfaire  à leur  corvée,  qui  devient  de  jour 
en  jour  plus  difficile , mêlent  fréquemment  à 
l’écorce  péruvienne  , celle  weinannia  .•  arbre  qui 
s’élève  également  très -haut,  qui  sert  au  Pérou 
au  tannage  des  cuirs  , dont  les  propriétés  sont 
bien  différentes  du  quinquina,  et  dont  l’écorce 
est  rouge,  comme  celle  du  bon  cinchona , et 
difficile  à en  être  distinguée  ( i ) ; c’est  enfin  , 
lorsqu’un  homme,  profondément  versé  dans  les 
connaissances  botaniques  et  pharmaceutiques  , se 
plaint  amèrement  de  la  confusion  qui  règne  sur 
les  diverses  sortes  de  quinquina  admises  dans  le 
commerce  , et  sur  la  détermination  des  véritables 
especes  (2)  ; lorsqu’on  ajoute  que  les  botanistes 
connaissent  une  vingtaine  d’écorces  du  genre  cin- 
chona  , mais  que  le  nombre  de  celles  qui  circulent 
dans  le  commerce  est  plus  considérable  : lorsque. 


2 î!‘  Bonpiand  ; Bull,  de  pharm.  1809.  tom.  I.  pag.  5a6. 
irej  5 Ballet,  de  pharm.  1812.  tom,  I.  pag.  481. 
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en  un  mot  , on  ne  craint  pas  d avancer  (ju  on 
voit  déjà  circuler  des  écorces  vénéneuses  sous  le 


nom  de  quinquina  (i). 

Quelle  est  donc  la  garantie  que  l’histoire  natu- 
relle, la  botanique  et  meme  la  pharmacie  donnent 
et  peuvent  donner  à la  médecine , au  sujet  du 
plus  grand  des  remèdes  que  possède  l’art  de  guérir  ! 
L’écorce  cinchonique  , objet  et  espoir  de  1 etre 
souffrant,  est  d’abord  confondue  avec  celle  de 
l’arbre  qui  donne  le  baume  du  Pérou  ; on  prend 
également  pour  elle  , la  racine  d esqume  qui  est 
un  s m lia æ.  Des  substitutions  , ménagées  pai  la 
cupidité  ou  le  faux  savoir  , viennent  bientôt  aug- 
menter la  méfiance.  Le  savoir  meme,  par  ses 
inconcevables  t ergi v ersa t ions , tourne  au  dctiiment 
de  ia  science  ; et  les  richesses,  que  la  nature  nous 
offre,  n’aboutissent  qu’à  un  déplorable  abus.  L’ins- 
truction acquise  sur  les  qualités  des  ecorces  se 
pervertit,  à mesure  que  celles-ci  se  multiplient. 
On  ne  sait  pas  distinguer  ce  que  1 âge  des  plantes  , 
la  nature  diverse  des  lieux  ou  elles  croissent  et 
la  partie  du  végétal  qui  les  fournit , introduisent 
dans  les  vertus  des  produits.  rl  out  jusqu’à  ce  qu  on 
appelle  quinquina  en  grabeau  est  accueilli.  Ce 
que  les  officines  des  villes  rejettent  reflue  dans 


(î)  Journ.  de  pliarm.  iBiG.  tom.  II.  pag.  5iG, 
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celles  des  campagnes  ; les  hospices  memes  con- 
somment des  écorces  dont  l'incurie  a permis  l'in- 
troduction. Au  milieu  de  tant  d’incertitudes  cfc 
d’opinions  fluctuantes  sur  les  caractères  qui  doi- 
vent distinguer  les  espèces  de  cinchona  , avec  ce 
vague  inquiétant  dans  lequel  laisse  le  choix  des 
écorces  laissé  à la  cupidité  ou  à l’erreur;  comment 
serait-on  rassuré  sur  l’emploi  d’un  remède  aussi 
précieux,  si  la  probité  et  le  savoir  du  plus  graud 
nombre  de  pharmaciens  ne  contre  - balançaient 
heureusement  des  chances  aussi  fâcheuses  ; si  les 
espèces  officinales  sévèrement  choisies  n’étaient 


les  seules  qu’on  pût  offrir  aux  praticiens  ; et  si 
l’avidité  du  spéculateur  ne  trouvait  constamment, 
dans  la  science  meme , le  plus  fort  obstacle  qu’elle 
puisse  opposer  aux  maux  qui  en  sont  les  funestes 
résultats. 


Avant  de  porter  dans  la  classification  des  cin- 
chona  cet  esprit  d’ordre  et  de  méthode  , qui  doit 
assurer  cette  partie  de  nos  connaissances;  divers 
hommes  studieux  avaient  porté  dans  celle  des 
écorces  diverses,  répandues  par  le  commerce, 
des  lumières  dont  il  serait  fâcheux  de  ne  pas 
profiter  , en  traçant  à grands  traits  l’histoire  natu- 
lelle  du  quinquina.  A la  vente  cette  partie  se 
confond  a plus  d un  egard  avec  l’histoire  botanique 
de  cette  ecorce.  Cependant  comme  cette  consi- 
dération isolée  nous  fait  connaître  plutôt  les  pro- 
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duits  que  les  sources  dont  ils  viennent,  nous  nous 
y arrêterons  un  moment,  et  d’autant  mieux  , que 
la  nomenclature  vulgaire  ou  la  connaissance  des 
noms  empruntés  au  commerce  se  lient , sous  plus 
d’un  rapport,  avec  les  noms  scientifiques  que  l’art 
pharmaceutique  doit  consacrer.  De  travaux  (i) 
utiles  en  ce  genre  ont  été  faits  ; les  méditer  et 
en  profiter  est  la  meilleure  garantie  de  Finstruction 
solide  que  nous  devons  chercher  à transmettre. 

Quatre  sortes  d’écorces  du  genre  cinchona  cir- 
culent dans  le  commerce,  et  sont  débitées  seules, 
ou  mêlées  les  unes  avec  les  autres.  On  les  connaît 
au  Pérou  et  en  Espagne  sous  les  noms  de  cas - 
car  ilia  de  Loxa,  de  Calisaya , de  cascarilla  roxa 
et  de  huanuco  : ainsi  comme  on  le  voit  , les  noms 
quina  ou  quinquina  sont  inusités  au  Pérou  ; et 
ces  dénominations , tout-à-fait  accidentelles  , ont 
prévalu  sur  toute  autre. 

I.  Cascarilla  de  Loxa . 

Les  espèces  cinchoniques  les  plus  fines  et  les  plus 
estimées  de  la  province  de  Loxa  ; celles  qui , selon 


(î)  Voyez  le  Mémoire  pour  servir  à l’histoire  des  diffé- 
rentes espèces  de  quinquina  ; publié  par  M.  Laubert  dans 
le  Bulletin  de  pharmacie  , 1810.  tom.  II.  pag.  289  , et  dont 
ce  qui  va  etre  dit  n est  presque  que  le  résumé. 
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toute  apparence,  ont  été  le  plus  anciennement 
connues  et  employées  en  médecine,  sont  géné- 
ralement comprises  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  casccirilla  de  T^ooca  ; on  en  admet  six  sortes. 

La  puemiere  , qui  a retenu  par  privilège  le 
nom  général  de  casccirilla  de  Loxa  , mais  qu’on, 
appelle  aussi  cascarilla  amarilla  , et  cascarilla 
amardla  del  rey  , ou  quinquina  jaune  du  roi, 
pai  ce  qu  elle  est  a 1 usage  de  la  pharmacie  royale  ; 
provenant  des  récoltes  faites  sur  les  montagnes 

ü 

urituzinga  , guatisinga  et  caxanuma  , est  préférée 
par  l’inspecteur  qui  préside  à sa  collection  et  à sa 
dessiccation,  à l’écorce  qu’on  récolte  à Quito, 
à Jaen  de  Bracomoros , à Cuença  et  autres 
endroits  : est  une  écorce  mince,  recouverte  d’un, 
léger  épiderme  fin  et  d’un  gris  fauve,  se  déta- 
chant facilement  du  bois,  d’un  blanc  verdâtre 
à sa  surface  interne  lorsqu’elle  est  fraîchement 
enlevée  , couleur  qui  se  change  bientôt  en  jaune 
faible  et  qui  augmente  d’intensité  jusqu’à  l’entière 
dessication  , au  point  de  prendre  la  finesse  et 
1 aspect  de  la  canelle  de  Ceylan  ; assez  bien  roulée 
lorsqu’elle  est  sèche  et  de  la  grosseur  d’une  plume 
d’oie  ou  à peu  près  ; offrant  à sa  surface  externe 
quelques  légères  fissures  transversales  et  presque 
parallèles;  se  cassant  nettement  excepté  à sa  partie 
interne  qui  présenté  de  petits  filamens  fibreux 
extrêmement  fins  ; ayant  uue  odeur  aromatique 
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devient  plus  sensible  par  la  pulvérisation  et 
la  coction  ; douée  d’une  amertume  qui  se 
développe  successivement  par  une  mastication 
prolongée  , mais  qui  est  toujours  très-inférieure 
à celle  du  calisaya  ; enfla  styptique  sans  cire 
acerbe. 

La  seconde  , qui  , à raison  de  sa  nature  moins 
tendre  , adhère  davantage  au  bois  dont  ou  la 
détache  et  fait  entendre  un  petit  craquement 
pendant  le  travail  de  la  décortication  ; est  celle 
que  l’on  nomme  cascarilla  Colorado. , plus  com- 
mune que  la  précédente  et  en  plus  grande  quantité 
parmi  les  écorces  employées  à la  pharmacie  royale. 
Ce  qui  la  distingue  est  le  concours  de  ces  qualités  : 
épiderme  fin  s mais  un  peu  plus  épais  que  celui 
àeY  amarilla , ridé*  d’un  brun  marron  et  recouvert 
de  plaques  argentines  et  de  lichens  très  - fins  ; 
fissures  transversales  plus  nombreuses  et  mieux 
prononcées  ; épaisseur  au  - dessous  d’une  ligne  ; 
roulage  complet;  cassure  nette,  avec  quelques 
petits  filamens  dans  la  partie  interne  ; même  gros- 
seur que  la  cascarilla  amarilla  ; surface  interne 
moins  fine  et  d’un  jaune  grisâtre  , tirant  dans 
quelques  écorces  un  peu  plus  sur  le  rouge  : ce 
qui  sans  doute  lui  a fait  donner  le  nom  de 

colorada  , qu’elle  porte. 

Au  reste,  la  poudre  de  cette  écorce  est  d’un 
jaune  grisâtre  ; ses  qualités  se  confondent  avec  la 
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sùHe  précédente:  aussi  forment  - elles  ensemble 
1 assortiment  le  plus  estimé, 

La  troisième  est  la  cascarilla  peruviana  , qui 

est  celle  des  naturalistes  et  du  commerce:  car  il 

serait  extrêmement  difficile  de  se  faire  une  juste 

idée  de  cette  dernière;  et  M.  Laubert  lui-même 

avoue  n’avoir  jamais  pu  savoir  précisément  en 

quoi  elle  consiste  : tous  les  droguistes  de  la  capitale 

lui  ayant  montré  des  écorces  de  sortes  différentes  , 

les  unes  grosses  et  de  bonnes  espèces  de  Loxa  \ 

les  autres  plus  petites  et  des  mêmes  espèces,  et 

une  grande  quantité  d’écorces  d’espèces  infé- 
rieur  es. 

Mais  la  véritable  cascarilla  peruviana  , le  vrai 
cascarillo  officinal  de  Ruiz  , que  les  indigènes 
nomment  aussi  (juinocana  légitima , à cause  des 
lichens  argentins  qui  la  recouvrent  presque  en- 
tièrement, passe  pour  le  premier  quinquina  dé- 
couvert^ dans  la  province  de  Loxa  ; pour  cette 
sorte  très-est imée  et  très-recherchée  qui  provient 
des  arbres  compris  par  les  naturels  du  pays  parmi 
les  cascarillos  Jinos , et  dont  les  caractères  sont 
une  surface  légèrement  raboteuse  , coupée  par 
des  fissures  orbiculaires  et  parallèles  , d’un  «ris 
clair  Sicbénoïdé  : les  parties  non  couvertes  par 
les  lichens  argentins  , ayant  une  couleur  brun 
marron  ; une  épaisseur  d’une  demi  - ligne  h une 
ligne;  une  grosseur  depuis  une  plume  d’oie  ins 

rji  Tr  L ' Jua*" 
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qu'à  un  pouce  el  demi;  un  roulage  entier;  un 
surface  interne  d'un  rouge  jaunâtre  approchant 
delà  canelle  commune;  une  cassure  nette.,  très- 
peu  de  petites  fibrilles  à sa  partie  interne  ; enfin 
une  amertume  un  peu  plus  faible,  mais  un  arôme 
beaucoup  plus  sensible,  11  faut  ajouter  que  cette 
cascarilla  est  plus  grosse  et  plus  compacte  que 
les  deux,  sortes  précédentes  , qu'elle  est  aussi  la 
moins  désagréable  au  goût. 

La  quatrième  sorte  est  connue  sous  le  nom  de 
cascarilla  delgada  ou  delgadilla , appartenant  à un 
arbre,  de  la  hauteur  de  cinq  mètres  ou  environ, 
qui  est  pourvu  d’une  écorce  d’une  extrême  finesse; 
pousse  dans  les  montagnes  de  Pillao  , Acomayo 
et  autres  lieux  de  la  province  des  Panatalmas  ; et 
qui , parvenu  à son  développement , s'entoure  de 
rejetons  partant  de  sa  racine  en  direction  verticale 
et  formant  avec  le  tronc  principal  une  surface 
ovale  de  l’apparence  d’un  dôme. 

On  lui  donne  pour  caractères  distinctifs  d’avoir 
sa  surface  externe  un  peu  raboteuse  avec  de  pe- 
tites fentes  transversales  , d’une  couleur  gris  clair 
dans  les  endroits  recouverts  par  des  lichens  blan- 
châtres, moins  argentins  que  ceux  qui  recouvrent 
la  sorte  précédente,  et  couleur  de  rouille  dans 
les  points  dénudés  : ce  qu’une  bonne  coupe  fait 
aisément  distinguer  ; une  finesse  telle  qu’elle  a 
rarement  une  demi- ligne  d’épaisseur  et  deux  à 
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trois  lignes  de  diamètre,-  sa  surface  interne  d’un 
| mut  j>u,c  , un  1 otdage  parfait  , sa  cassure  nette 
et  résineuse  avec  quelques  fi  la  mens  extrêmement 
petits  à sa  partie  interne*  enfin  une  amertume  et 
un  atome  qui  la  rapprochent  beaucoup  des  sortes 
dont  il  vient  d’être  fait  mention.  On  la  dit  très- 
rareet  mêlée  ordinairement  aux  autres  sortes  fines. 

La  cinquième  sorte  est  la  cascarilla , appelée 
lampigna  , mot  qui  , en  botanique  , répond  à 
ceint  de  glabra  , et  qui  a remplacé  celui  de 
boba,  que  Iluiz  lui  avait  donné.  Cette  sorte, 
qu’on  appelle  encore  cascarilla  amariUa  de  muno\ 
a les  bonnes  qualités  des  autres  écorces,  mais  il 
n’en  a pas  la  couleur.  Elle  circule  dans  le  com- 
merce, mêlée  avec  les  deux  sortes  précédentes. 
Ce  qui  la  distingue  au  premier  coup  - d’oeil 
avec  quelle  sorte  qu’on  l’ait  mélangée  , est  sa 
grosseur  qui  varie  depuis  un  tuyau  de  plume 
jusqu’à  un  pouce  et  demi  ; sa  couleur  , qui  exté- 
rieurement et  avec  un  épiderme  très-fin  et  cre- 
vasse, est  d un  jaune  fauve,  avec  des  taches  tantôt 
plus  claires,  tantôt  plus  obscures,  provenant  de 
quelques  lichens  farinacés  , et  intérieurement  , 
avec  une  surface  un  peu  raboteuse,  d’un  rouge 
pâle;  enfin  son  amertume,  beaucoup  plus  consi- 
dérable et  se  rapprochant  de  celle  du  calisaya.  Au 
leste  son  roulage  est  relatif  a sa  grosseur;  sa 

cassure  est  assez  nette  et  facile  dans  tous  les  sens  • 
son  arôme  est  peu  sensible.  * 
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La  sixième  et  dernière  sorte  est  la  cciscarilla 
logcirtijada  , écorce  couleur  de  lézard , dont  la 
surface  interne  est  effectivement  moins  vive  en 
couleur  et  moins  veloutée  , que  la  cciscarilla 
amarilla  y de  laquelle  elle  se  rapproche  d’ailleurs 
presque  en  tout  : finesse  de  1 epiderme,  grosseur  , 
épaisseur , arôme,  cassure  exceplee,  qui  est  en- 
tièrement fibreuse  ou  ligneuse. 

Ainsi  en  résumant  les  caractères  de  la  cascarilla 
de  Loxa  , on  trouve  grosseur  d’une  plume  d’oie 
ou  à peu  près  ; épaisseur  au-dessous  d'une  ligne; 
surface  légèrement  raboteuse  et  un  peu  chagrinée 
avec  ou  sans  fissures  circulaires  ; épiderme  fin 
d’une  couleur  fauve  plus  ou  moins  obscure  , 
tacheté  par  des  lichens  ou  mucors  , argentins  ou 
grisâtres  ; surface  interne  , lisse  ou  veloutee  , de 
couleur  d’ocre  approchant  sur  le  jaune  ou  sur  le 
rouge;  roulage  entier;  cassure  nette  avec  quelques 
fila  mens  dans  sa  partie  interne  seulement;  goût 
amer  un  peu  aromatique  , et  slyptique,  sans  etre 
désagréable  et  nauséabonde  ; amertume  se  déve- 
loppant par  la  mastication , et  odeui  naturelle 
aux  bons  quinquinas.  Le  commerce  en  ofire  rare- 
ment une  on  deux  sortes  isolées  , mais  commu- 
nément un  mélange,  qu’on  peut  assez  souvent 
distinguer  , pour  peu  qu  on  eu  ait  1 habitude  et 
qu’on  v fasse  quelque  attention. 

Quelques  auteurs,  sur  la  remarque  faite  parle 
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botaniste  Zea  , pensent  que  les  bonnes  écorces  sont 
celles  qui  acquièrent  plus  de  couleur  , lorsqu’on 
les  mouille;  mais  cette  induction  doit  être  d’autant 
moins  sure,  qu  il  est  de  fait , que  tous  les  végétaux 
secs,  notamment  les  écorces  et  les  bois  , lorsqu’ils 
sont  humectés,  montent  toujours  plus  ou  moins 
en  couleur.  Une  epreuve  moins  incertaine  est  la 
pulvérisation  et  l’infusum  ou  la  teinture.  Dans  les 
deux  essais,  la  couleur  est  renforcée  dans  un  cas, 

ou  elle  ne  l’est  pas  et  ne  l’est  que  faiblement 
dans  un  autre. 

9 

I I.  Calisaya . 

Le  commerce  admet  et  fait  accepter  sous  le 

nom  de  calisaya , trois  sortes  d’écorces,  différentes 

de  la  cascarilla  de  Loxa  et  dénommées  calisaya 

arrollada , calisaya  cle  plancha  et  calisaya  de 

Santa-Fé.  En  y joignant  la  cascarilla  provinciana 

ou  le  quinquina  pareil  au  calisaya  , on  en  compte 
quatre  sortes.  1 

La  première,  appelée  aussi  calisaya  de  Quit0 

est  sous  une  forme  entièrement  roulée,  quand  les 

ecorces  sont  petites,  et  à demi  roulées  lorsqu’elles 
sont  grosses,  en  observant  que  les  premières  sont 
en  general  plus  compactes  que  les  secondes.  Le 
plus  souvent  sans  épiderme,  ce  calisaya  offre  une 
surface  lisse,  couleur  d’ocre  tirant  sur  le  jaune. 
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et  intérieurement  sa  couleur  est  plus  orangée; 
dans  le  cas  contraire,  c’est  un  épiderme  d’une 
ligne  ou  deux  d’épaisseur,  d’une  cassure  entiè- 
rement résineuse,  raboteux,  presque  sans  goût, 
d’un  fauve  obscur,  avec  quelques  taches  blan- 
châtres et  des  fentes  circulaires  profondes,  qui 
souvent  laissent  apercevoir  des  traces  sur  le  liber. 
IVîoins  aromatique  et  moins  styptique  que  la 
cascarilla  de  Loæa  , mais  beaucoup  plus  amer, 
le  calis.ava  roulé  se  casse  presque  également  des 
deux  côtés  avec  quelques  filamens  très-petits  de 
part  et  d’autre  ; on  peut  développer  son  odeur  , 
faible  par  elle -même,  à l’aide  de  la  coction  et 
de  la  pulvérisation. 

Dans  la  seconde  sorte  ou  calisaya  de  plancha  , 
çascarilla  collisalla  des  habitaus  de  la  Paz,  il  y 
a à considérer  la  grosseur  , l’épiderme  , la  subs- 
tance ou  l’écorce  et  sa  friabilité  : quatre  caractères 
qui  empêcheront  toujours  delà  méconnaître.  Très- 
grosse  écorce  , ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom. 
de  cortezon  , ce  calisaya  est  en  morceaux  plats, 
quelquefois  légèrement  courbés,  ayant  pour  l’or- 
dinaire près  de  deux  lignes  d’épaisseur  et  un  ou 
deux  pouces  de  largeur  presque  toujours  sans 
épiderme  et  présentant  alors  une  surface  très- 
polie.  Cet  épiderme  est  épais  , raboteux  , d’un 
brun  rougeâtre  avec  des  lichens  blanchâtres;  les, 
écorces  eu  sont  dépouillées  au  moins  sur  leurs 
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Lords  3 et  son  peu  d’efficacité  fait  que  celle  perte 
esl.  de  nulle  conséquence.  La  substance  ou  l’écorce 
meme  du  vrai  calisaya,  au  contraire,  est  très- 
est  un  ce.  Sa  cassure  est  fort  inégale  , avec  des 
filamens  longs,  prolongés  dans  les  deux  morceaux 
séparés  et  qui  sout  plus  prononcés  dans  la  partie 
iutei ieure  ; elle  est  aussi  moins  compacte  que  la 
precedente,  particulièrement  dans  sa  partie  in- 
terne. On  a fait  observer  qu’au  moment  où  on 
la  brise  , il  s’en  sépare  une  matière  fibreuse  très- 
fine  qui  s enfonce  dans  les  pores  de  la  peau,  à 
peu  près  comme  le  feraient  les  poils  du  dolichos 
pruriens.  Sous  le  pilon  , elle  donne  une  poudre 
d’un  jaune  faible  et  remplie  de  petits  filamens. 
Mais  on  a remarqué  que  cette  écorce  est  très- 
extensible  , et  que  ces  filamens,  résultant  de  son 
déchirement  produit  par  la  percussion,  en  rendent 
tres-dtfficile,  parle  moyen  du  mortier , la  parfaite 
pulvérisation  : elle  s’opère  beaucoup  mieux  par 
le  moulin. 


La  troisième  sorte  est  le  calisaya  de  Santa-Fé 
remarquable  par  la  grosseur  des  écorces  ; par  leur 
couleur  qui  est  jaunâtre;  leur  cassure  ligneuse  et 
olfrant  intérieurement  une  fibre  blanchâtre  ; leur 
friabilité,  lorsqu’on  veut  l’écraser  un  peu  forte- 
ment entre  les  doigts;  enfin  par  leur  amertume 
qui  se  développe  presqu’instantanément  et  dans 
toute  son  intensité  , se  conserve  long-temps  après 
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îa  mastication  et  va  jusques  à exciter  quelques 
nausées.  Très-inférieur  par  ses  qualités  aux  cali- 
sayas  de  Quito  et  de  La  Paz  , celte  sorte  se  trouve 
mêlée  } dans  le  commerce  ? aux  écorces  de  quin- 
quina o rangé  et  des  deux  autres  quinquinas  jaunes 
du  même  pays.  On  doit  faire  observer  que  le 
calisaya  arrollada  est  moins  désagréable  , aussi 
amer  cependant  et  n’est  pas  tout -à- fait  dénué 
d arôme. 

Doit- on  considérer  comme  une  quatrième  sorte 
de  calisaya  , le  quinquina  3 découvert  par  M. 
Benzares  et  récoité  dans  les  bois  de  Cbicoplaya 
et  dans  les  montagnes  de  Monzon  dans  la  province 
des  Huamalies?  Donné  sous  le  nom  d e quinquina > 
pareil  au  calisaya  et  de  cascariila  provinciana  ; 
on  n'en  décrit  nullement  les  qualités  physiques  ; 
on  se  contente  d’avouer  que  cette  écorce  a une 
parfaite  ressemblance  avec  le  quinquina  orangé 
deMutis,  ce  qu’on  ne  pourrait  pas  dire  du  calisaya 
ordinaire.  De  pareilles  notions  sont  trop  super- 
ficielles pour  n’avoir  pas  hesoiu  de  renseignemens 
qui  les  confirment  ou  les  étendent. 


< 

III.  Cascariila  Rocca . 

On  comprend  , sous  ce  nom  , un  quinquina 
qu’on  tire  de  Riol^amba  y de  Cueuca  et  de  Jaeu  y 
depuis  1785  ou  1786  ; que  le  commerce  de  l’Iis- 
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pagne  connaît  a peine,  mais  qui  jouit  de  beaucoup 
de  vogue  en  Angleterre  et  en  France  sous  la 
'dénomination  de  quinquina  rouge.  On  eu  compte 
cinq  sortes. 

La  première  est  la  cascarilla  ro.xa  verdadera 
on  le  quinquina  rouge  vrai,  cascarilla  Colorado. 
de  Ruiz  , quinquina  vermeil  des  Portugais  , quin- 
quina rouge  des  Français  et  des  Anglais.  A l’instar 
du  calisaya  arrollada  et  du  calisaya  plancha, 
les  petites  écorces  de  ce  quinquina  sont  bien 
louîees,  les  grosses  peu  ou  point,  et  la  cassure 
de  celles-ci  est  un  peu  fibreuse,  particulièrement 
à la  partie  interne  , tandis  que  celle  des  premières 
est,  nette.  Au  reste,  ce  qui  le  caractérise  plus 
spécialement  est  un  arôme  agréable , tel  que  Font 
les  quinquinas  fins,  et  qui  est  rendu  plus  sensible 
par  la  pulvérisation  et  la  cocliou  ; un  goût  assez 
amer,  styptique  sans  rien  de  nauséabond  et 
quelques  autres  qualités  qui  le  rapprochent’  ou 
Rejoignent  des  sortes  avec  lesquelles  on  pourra" 
dadieurs  lui  trouver  plus  ou  moins  d’a.ndome 
Ainsi , , avec  une  surface  extérieure  raboteuse  et 
sillonnée  par  des  fissures  transversales  bien  mar- 
quées et  dont  les  principales  sont  dues  à l’insertion 
des  feuilles  et  des  stipules , on  trouve  à cette  sorte 
«a  epiderme  fauve  plus  ou  moins  obscur  avec 

es  tac  les  blanchâtres,  produites  par  les  lichens 

et  par  les  mucors  qui  y végétaient , et  une  surface 
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interne  rouge  obscure  : l’épaisseur  étant  d’une  ou 
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de  deux,  lignes  et  la  grosseur  d’un  à deux  pouces 

vJ  O 1 

et  demi. 

La  deuxième  sorte  est  la  cascarillct  , que  le 
botaniste  Ruiz  qualifie  d'amarilla  , étant  douée 
d’une  amertume  agréable  et  assez  styptique  ; à 
laquelle  la  forme  des  fleurs  a fait  donner  la  déno- 
mination de  flor  de  azahar  , qui  signifie  fleurs 
d’oranger  ; que  les  connaisseurs  espagnols  mépri- 
sent assez  généralement,  dont  Téiranger  s’accom- 
mode et  qu’on  envoie  particulièrement  aux  pays 
du  nord.  A l’aspect  peu  agréable  de  celte  écorce, 
dont  la  surface  est  toujours  polie  et  sur  laquelle 
se  trouvent  des  mucors  , on  la  prendrait  pour 
celle  du  peuplier;  intérieurement  elle  est  rou- 
geâtre et  d’autant  plus  que  la  coucbe  approche 
de  l’épiderme , qu’on  lui  enlève  pour  lui  donner 
plus  d’apparence.  Quant  à ses  autres  qualités  , 
peu  compacte,  elle  a un  peu  plus  d’une  ligne 
d’épaisseur  et  jusqu’à  un  pouce  et  demi  de  gros- 
seur ; si  c’est  une  petite  écorce  , elle  est  roulee 
en  entier  ^ une  grosse  écorce  l’étant  aussi  presque 
entièrement.  Leur  cassure  est  inégale  et  laisse  de 
courtes  fibrilles  de  toutes  parts,  il  faut  la  mâcher 
ou  la  soumettre  à la  décoction  pour  développer 
Rôdeur  agréable  dont  elle  est  douée. 

On  peut  à peine  mentionner  la  troisième  sorte, 
qui  a reçu  le  uoi)i  de  ociscardlct  rooco.  de  é antci-Te $ 
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que  l’on  distingue  cependant  de  la  précédente, 
mais  dont  les  caractères  appareils,  réduits  à de 
simples  nuances,  sont:  couleur  tirant  un  peu 
plus  sur  le  fauve,  cassure  plus  nette  à son  bord 
externe  et  manifestement  fibreuse  à son  bord  ex- 
térieur, Une  différence  plus  remarquable  est  dans 
sa  saveur,  qui  a quelque  chose  de  désagréable. 

La  troisième  sorte , donnant  des  écorces  très- 
hautes  en  couleur,  très-répandues  dans  le  com- 
merce depuis  1798  et  bien  accueillies  par  les 
médecins;  fournie  par  les  bois  inférieurs  et  les 
vallées  de  Chicoplayn,  connue  enfin  des  indigènes 
sous  le  nom  de  socchi , et  n’appartenant  peut-être 
pas  au  vrai  genre  cinchona : est  une  grosse  écorce 
spongieuse,  peu  ou  point  roulée,  à surface  externe 
labolense,  avec  des  fissures  annulaires  plus  ou 
moins  rapprochées  , que  revêt  un  épiderme  très- 
mince,  fauve  cendré,  et  différemment  nuancé; 
et  à surface  interne  lisse,  d’une  couleur  semblable 
au  carmin  ou  à la  laque  eu  pastilles:  quant  inté- 
rieurement c est  une  couleur  fauve  avec  différentes 
nuances  et  offrant  l’aspect  de  la  rhubarbe.  Son 
épaisseur  est  de  deux  à quatre  lignes  ; sa  pesanteur 
spécifique,  malgré  l’apparence  spongieuse , assez 
remarquable  ; offrant  en  outre  nue  cassure  rési- 
neuse à l’extérieur,  et  à la  partie  intérieure  une 
bordure  de  petites  pointes  minces;  une  odeur 
de  quinquina  très-faible,  mais  rendue  plus  seu- 
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sible  par  l’ébullition  ; et  une  saveur  légèrement 
amère  et  stypîique  sans  être  nauséabonde. 

La  cascardia  del  Rey  ou  quinquina  du  Roi  , 
circulant  aussi  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
quinquina  rouge,  constitue  la  cinquième  sorte, 
qui,  comme  les  précédentes,  se  trouve  en  gros 
et  en  petits  morceaux,  ceux-ci  bien  roulés, 
les  autres  à moitié  seulement  , tous  assez  fins  ; 
car,  malgré  la  grosseur  de  l’écorce,  on  n’en  voit 
pas  qui  aient  beaucoup  plus  d’une  ligne  d’épaisseur. 
Sou  épiderme  très -fin,  fauve,  grisâtre  et  bieu 
lisse,  lui  donne  toute  l’apparence  de  l’écorce  du 
cérisier  ; taudis  que  sa  surface  interne  ocracée , 
tirant  sur  le  rouge,  la  rapproche  fortement  du 
quinquina  rouge  vrai.  Au  reste  celte  écorce  se 
casse  nettement  ; son  bord  intérieur  présente 
quelques  filamens  ; on  n’y  trouve  que  peu  ou 
point  de  cette  odeur  aromatique  propre  aux  bons 
quinquinas,  et  sa  saveur  stypîique  est  plus  desa- 
gréable qu’amère. 

Ainsi,  d’après  les  différences  qui  viennent  d’être 


assignées  , l’écorce  qu’on  présenté  comme  quin- 
quina rouge  , et  qui  oe  se  fait  pas  remarquer  par 
une  intensité  et  uniformité  de  couleur  dans  les 
parties  internes  et  une  odeur  quinine  prononcée; 
à laquelle  au  contraire  on  trouve  une  surface 
extrêmement  lisse,  une  épiderme  grisâtre,  une 
rougeur  mélangée  intérieurement , une  odeur  in- 
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certaine  et  une  saveur  nauséeuse  : n’appartient 
pas  véritablement  a ceUe  sorte  et  ne  doit  jamais 
etre  confondue  avec  elle , quelques  apparences 
spécieuses  que  d ailleurs  on  puisse  lui  trouver. 


I Y.  Huanuco , 

Il  semble  que  sous  ce  nom  9 on  a voulu  désigner 
un  mélange  inoui  de  diverses  écorces,  appartenant 
les  unes  au  vrai  cincbona  ; les  autres  à des  genres 
differens  , mais  plus  ou  moins  voisins;  par  con- 
séquent ayant  des  caractères  extérieurs  très-variés 
et  des  qualités  médicales  bien  différentes.  Aussi 
a-t-on  dit  de  l’hnanuco  , introduit  en  Espagne 
seulement  en  1799,  que,  de  tous  les  mélanges, 
il  est  le  moins  considéré  de  ceux  qu’on  voit  ordi- 
nairement. Sept  sortes  d’écorces  lui  appartiennent. 
Elles  sont  connues  sous  les  noms  de  huanuco , de 
eascarilie  couleur  de  fer,  de  quinquina  d’un  jaune 
clan-,  de  eascarilie  couleur  de  patte  de  canard 
de  eascarilie  à feuilles  de  mûrier , de  eascarilie 
fauve  obscur,  de  eascarilie  couleur  de  miel  et 
de  eascarilie  roussâtre. 

. 1,0  uanuco  , est  une  grosse  écorce,  assez 

,Cn  r°ülée  » solt  en  1111  lujaa,  soit  en  deux  réunis 
ans  le  milieu;  d’un  demi  - pouce  jusqu’à  trois 
de  circonférence,  et  d’une  ligne  à une  ligne  et 
demie  d’épaisseur;  lichénoïdée  et  très-raboteuse 
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extérieurement  , avec  des  fissures  transversales 
rapprochées  et  un  épiderme  assez  mince,  noirâtre* 
presque  sans  goût,  qu’on  sépare  facilement  de 
l'écorce  en  petites  écailles:  intérieurement , surface 
d’apparence  fibreuse  , d’un  jaune  , tantôt  plus 
clair,  tantôt  plus  foncé,  quelquefois  rougeâtre* 
D’ailleurs  , ayant  l’odeur  des  bons  quinquinas  , 
quoique  à un  très  - faible  degré,  une  amertume 
inférieure  à celle  du  calisaya , un  peu  styptique 
et  nauséabonde  , enfin  une  cassure  assez  nette  sur 
les  bords  extérieurs  des  deux  morceaux,  mais  à 
Fintérieur  tout  - à - fait  ligneuse. 

2.0  La  cascarille  ferrugineuse  ou  couleur  de 
fer  , sorte  la  plus  répandue  dans  le  commerce  , 
ayant  tous  les  caractères  des  écorces  moyennes 
du  huanuco , à l’exception  qu’elle  est  moins  amère 
et  plus  nauséabonde;  a reçu  son  nom  de  la  couleur 

à 7 J 

d’ocre  qu’elle  a intérieurement  et  à l’extérieur  , 
mais  plus  animée  au  dedans  de  l’écorce  , dont  la 
surface  interne  est  ligneuse,  et  l’externe  raboteuse 
et  plus  que  chagrinée 5 l’épiderme  qui  la  recouvre, 
fauve,  mince  , assez  adhérent  et  offrant  des  fentes 
transversales  très-rapprocbées  ; la  cassure  qu’on 
fait  avec  difficulté  , très  - nette  vers  les  bords 
extérieurs  , mais  très  - ligneuse  intérieurement. 
Cette  écorce  est , en  outre  , difficilement  écrasée 
avec  les  dents. 

3.°  Le  quinquina  d’un  jaune  clair,  cctscarilla 
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clora  ~ a mari  lia  se  rapproche  beaucoup  y par  ses 
apparences,  du  quinquina  orangé  de  Mutis  et 
du  ca  s i sa  y a . Sa  c o u 1 e u r es  t d un  jaune  tirant  u n, 
peu  sur  le  rouge.  Pour  ne  pas  confondre  son 
caractère,  il  faut  considérer  son  amertume,  légère 
et  assez  styptique  sans  être  nauséabonde  ; et  son 
épiderme  fin  , papiracé  , recouvert  de  quelques 
lichens  blanchâtres  qu'on  peut  détacher  facile- 
ment, Cette  sorte  n’est  pas  rare  dans  le  commerce, 
on  la  rencontre  souvent  avec  le  huanuco. 

4-°  Sous  le  nom  de  cascarilla  piza , on  trouve 
une  écorce  qui  n’est  pas  reçue  dans  le  commerce  j 
qu  on  fait,  à raison  de  cela,  servir  à la  préparation 
de  1 extrait  qu  on  envoie  du  Pérou  ; que  fait  dis- 
tinguer sa  couleur  de  patte  de  canard  , et  qu’on 
débité  en  la  mêlant  au  huanuco  et  aux  autres 
écorces  cinchoniques.  Elle  est  bien  roulée,  spon- 
gieuse, d une  cassure  facile  avec  de  longs  filamens 
fibreux  sur  les  deux  bords  séparés  ; épaisse  d’une 
ligne  h peu  près;  avant  la  grosseur  moyenne  d’une 
plume  d’oie  jusqu  a un  pouce  et  plus  de  circon- 
férence; enfin  offrant,  sur  sa  surface  lisse,  un 
épidei  me  fm  , blanchâtre  , à cause  des  lichens  qui 
y sont  attachés,  et  dans  les  autres  parties  de 
l’écorce,  une  couleur  rouge  obscure  et  plus  foncée 
que  celle  de  la  candie  de  manille.  Son  odeur 
se  développe  par  la  cuisson  , et  son  amertume, 

<JUI,  n est  pas  sans  stypticité,  est  faible,  mais 
agréai)  le. 
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5.°  Le  commerce  ne  reçoit  pas  non  plus,  toute 
seule,  une  antre  écorce  qu'on  mêle  avec  d’autres 
qualités , surtout  avec  le  huanuco.  On  la  nomme 
au  Pérou  cascarillci  baba  cle  hojas  moradas  ou 
cascariile  h feuilles  de  mûrier  ; et  d’autres  en  font 
le  plus  grand  cas  comme  objet  commercial  et 
médicamenteux.  Les  caractères  qu’on  lui  donne 
sont  les  suivans  : « surface  lisse,  rarement  un  peu 
raboteuse,  recouverte  de  petits  licliens;  les  parties 
découvertes  d’un  fauve  plus  ou  moins  clair  ; sur- 
face interne  d’un  jaune  tirant  plus  ou  moins  sur 
le  rouge  , rarement  d’une  ligne  d’épaisseur  et 
ordinairement  d’un  pouce  de  circonférence;  facile 
à casser,  mais  peu  spongieuse;  cassure  assez  nette, 
quelques  petites  fibriles  seulement  à sa  partie 
interne;  ordinairement  bien  roulée,  assez  amère, 
aromatique  et  fortement  styptique  ; son  odeur  se 
développe  très-bien  par  la  mastication  et  par  La 
cuisson.  » Cette  sorte  vient  des  montagnes  des 
Panatuhas  et  de  Huanuco. 

6.°  Des  premières  de  ces  montagnes  et  de  celles 
des  Huamalies  vient  encore  une  sorte  d’écorce 
inconnue,  qui  se  rencontre  assez  communément 
dans  le  Huanuco,  qu’on  regarde  comme  un  quin- 
quina de  moyenne  qualité  , fort  analogue  au 
pagiza  , et  à laquelle  une  couleur  brune  grisâtre 
tant  au  dedans  qu’au  dehors,  a fait  donner  le 
nom  de  cascariile  fauve  obscur,  cascarilla  leonodo • 
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obscurci . I ont  ce  qu’oit  en  dit.  est  que  la  couleur, 
dutu  il  vient  d’être  question,  est  plus  obscure 
intérieurement,  et  que  celte  couleur,  jointe  à 
un  goût  désagréable  et  fortement  nauséabond  , 
siiiai  pour  ne  pas  la  faire  confondre  avec  la 
quatrième  sorte,  dont  elle  se  rapproche  d’ailleurs, 

ainsi  qu’on  l’a  fait  remarquer,  par  d’autres  ap- 
pareil  ces* 

7.  La  cas  car  il! a melada  on  cascarille  couleur 
de  miel  est  une  sorte  qui  n’est  pas  mieux  connue, 
et  dont  voici  les  caractères  : « écorce  assez  épaisse 
et  bien  roulee,  surface  externe  raboteuse,  d’un 
gris  rougeâtre,  coupée  par  des  bandes  transver- 
sales très  - profondes,  et  revêtue  d’un  épiderme 
d’une  demi-ligne  ou  à peu  près,  qui  Se  détache 
facilement  ; surface  interne  rude,  d’un  jaune  rou«e 
et  d’une  teinte  inégale  ; fortement  amère,  styp- 
tique  et  ii  es-désagréahle  lorsqu’on  la  mâche.  » 

7.0  bu  fin  la  sorte,  indéterminée  encore,  mais 
des  plus  communes  dans  IeHoauuco,  est  l'a  Cas- 
ca.iîle  rousseâtre  , cascariïla  fuira.  Les  écorces 
qui  la  constituent  et  qu’on  place  parmi  les  quin- 
qmnas  moyens,  sont  bien  roulées  et  ont  beaucoup 
de  ressemblance  avec  celles  de  la  cascariïla  arna- 
rilla  de  Loæa , par  la  couleur  et  par  la  grosseur. 
Ce  qui  établit  une  différence  entre  elles  et  sert 
à les  faire  distinguer  est  une  stypticité  très-con- 
siderable  , la  faiblesse  de  leur  amertume  et  de 
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leur  arôme  , leur  goût  qui  n'a  rien  de  désagréable* 

Tels  sont  les  sortes  de  quinquina  , objet  général 
d\m  commerce,  plus  souvent  avide  que  judicieux» 
Elles  sont  nombreuses  ; et  chaque  jour  semble  lui 
donner  de  nouvelles  acquisitions.  Ea  cascarilla 
narajanda  de  S anla-Fe  y le  (juin  a blanca , 1 asmo - 
nie  h y la  cascarilla  baya , la  cascarilla  amarilla 
de  juta  y la  cascarilla  de  hoja  agada  , la  cascardla 
ne^rida  et  diverses  autres  sortes  , attestent  que 

^ • • • . >•  i 

chaque  pays  veut  avoir  son  quinquina  ; et  qu  u 
ne  faut  pas  être  étonné  si  on  lit  dans  un  ouviage 
de  M.  de  Huraboldt  ( i ) , que  les  meilleures 
espèces  de  quinquina  remplissent  des  forêts  qui, 
en  ligne  droite  , occupent  , dans  une  espace  de 
cent  lieues,  dans  la  région  tempérée  et  montueuse 
des  provinces  Huanuco  , Carabaya,  Apolobaniba 
et  Y uracoerèes , entre  les  parallèles  18  20  degres 

de  latitude  australe.  Ce  célèbre  naturaliste  ajoute 
que  , parmi  les  lierbes  médicinales,  en  extieme 
•vénération  chez  les  habitans  des  montagnes  de 
Cochabamba  et  des  Clnquites  , il  existe  deux 
plantes  , l’une  nommée  catacata  ( espèce  de  valé- 
riane ) , dont  la  racine  est  un  stomachique  assure  j 
l’autre  , connue  sons  le  nom  de  tamtanin  , espèce 
de  gentiane , à feuilles  oblongues  , trinerves  , 


(1)  De  dutributione  geographica  phmtarum  , etc.  pag.  i4- 
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glabres  , a grandes  deurs  jaunes  ; couvrant  1rs 
lot  lit  a s sur  la  limite  des  neiges  perpétuelles  r 
olfro,  dans  s;i  racine,  un  fébrifuge  aussi  efficace 
cj'te  l’écorce  cinchonique.  La  gentiane,  le  meilleur 
peut-être  de  nos  fébrifuges  indigènes,  possède 
donc  des  vertusaulipvi  étiques  d’autant  plusimnor- 
tantes,  que  I action  du  climat  Favorise  davantage 
l’organisation  de  ce  végétal?  M.  Virey  annonce 
qn  une  plante  , célèbre  en  Asie  sous  le  nom  de 
chirm  ita  et  transmise,  parla  voie  du  commerce 
sous  celui  de  cl  dre  Ita  , espèce  de  gentiane  impré- 
gnée d’un  suc  jaunâtre  très-amer  , très-usitée  dans 
1 indostan  comme  fébrifuge , vient  d’être  introduite 
en  France  et  augmenter  nos  ressources  contre  la 
fièvre.  Les  succédanées  du  quinquina  ont  occupé 
îdolî  attention  , j eusse  pu  les  accroître  des  re- 
cliei  cites  de  M.  Lanhert , consignées  a litre  d’ap- 
pendice^ dans  le  deuxieme  Ionie  du  journal  de 
médecine  militaire  (i):  mais  les  discussions  dans 
lesquelles  je  me  suis  trouvé  engagé  , ont  été  si 
longues  , que  je  crois  devoir  me  bâter  de  les 
terminer  : l’occasion  ne  se  présentera  que  trop 
de  revenir  sur  cet  objet. 


ét)  Journal  de  médecine  militaire,  1816.  in-8.°  tom.  II, 
pag.  047. 


Histoire  botanique  du  Quinquina . 

La  botanique  a consacré  à jamais  la  dénomi- 
nation de  cinchona  h la  réunion  des  espèces  vé- 
gétales, dont  l’écorce  est  livrée  au  commerce  pour 
les  besoins  de  la  médecine.  Celte  dénomination 
voue  à l’immortalité  celle  (i)  qui  fut  l’occasion 
du  don  fait  à l’Europe  d’un  remède  véritablement 
précieux.  Peut-être  que  pour  se  conformer  h la 
véritable  étymologie  > il  eût  fallu  creer  le  nom 
de  chinchona  ; mais  l’usage  a prévalu  et  il  doit 
rester.  Mais  comme  le  terme  cinchona  est  latin  , 
je  crois  devoir  proposer  et  admettre  celui  , direc- 
tement francisé  de  cinchone  ; il  n’y  a ici , comme 
on  le  voit,  de  changé  que  la  désinence.  îl  faut 
ajouter  que  toutes  les  fois  qu’il  sera  question  de 
l’arbre,  je  me  servirai  du  mot  que  j’adopte; 
réservant  alors  celui  de  quinquina  ( qu’il  con- 
viendrait peut  - être  mieux  d’appeler  quinquine 


(i)  M.  Philibert  la  met  au  rang  des  personnages  sans 
célébrité  ou  du  moins  sans  mérite  personnel  , et  qui  ont 
en  quelque  sorte  usurpé  cette  illustration.  Dict.  univ.  de 
botanique.  Pans,  1804*  tom.  11.  pag.  25a. 
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ou  quinine)  pour  la  partie  de  l’arbre  employée 
comme  remède. 

Tous  ceux  qui  ont  adopte  le  système  botanique 
Linnéen  , ont  compris  le  cinchone  dans  la  cin- 
quième classe  y peutandrie  9 dont  cinq  étamines 
libres  et  distinctes  forment  le  caractère , ordre 
premier,  monogynie,  à un  style  ou  stigmate  sessile.^ 
Mais  les  savans  qui  suivent  le  système  naturel  de 
Jussieu  , l’ont  placé  dans  la  famille  d es  rulnacées, 
oïdie  deux  de  la  classe  d icoly  ledones  monopcl aies , 
quatrième  division  : fruit  monocarpe  biloeulaire, 
polysperme  ; cinq  étamines;  feuilles  opposées, 
tige  souvent  fructescente. 

Par  le  caractère  descriptif  que  M.  Lnubert  a 
tracé  du  cinchone,  ce  genre  forme  un  arbre  rare- 
ment très  - grand  , ordinairement  de  moyenne 
grandeur,  quelquefois  petit,  garni  de  branches 
cylindriques  , telragones  , opposées  ; à feuilles 
opposées,  entières,  glabres  ou  pubescentes  ; à 
stipules  interposées  aux  feuilles,  appliquées;  à 
fleurs  velues  ou  glabres,  disposées  en  panicules 
terminaux  , et,  dans  quelques  espèces , axillaires 
et  presque  solitaires.  Il  croît  principalement  dans 
les  royaumes  du  Pérou,  de  Santa -Fé,  à une 
température  modérée  ou  chaude  ; cherche  de 
piefeience  les  lieux  humides  et  vient  rarement 
dans  les  lieux  froids  et  à de  grandes  élévations  ; 
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ses  pousses  de  l’année  s’élèvent  quelquefois  jusqu’à 
neuf  pieds  et  plus  (i). 

Le  cinchone  a pour  genres  voisins  le  niacroc - 
nenium  , le  bellonia  > le  posoqueria , le  rondeletia , 
surtout  le  tocoyenci  et  le  catesbœa . M.  Lamarck, 
qui  a fait  cette  remarque  , nous  apprend  qu’il 
se  distingue  par  le  long  tube  de  sa  corolle  du 
nuicrocnçmum  et  du  bellonia  ; par  sa  capsule 
du  posoc/ueria  et  du  ronde  le  lia , dont  le  fruit  est 
nue  baie;  par  ses  semences,  du  tocoyena , qui 
a les  leurs  pulpeuses;  et  par  ses  cinq  étamines, 
du  ca/esbœa  qui  n'en  a que  quatre:  ce  dernier 
appartenant  ainsi  à la  troisième  division  des  ru- 
biacées  , et  nou  à la  quatrième  ou  se  trouve  le 
cinchone* 

Cependant,  indépendamment  que  le  cinchone 
est  un  arbre  qui  varie  le  plus  daus  la  forme  de 
ses  feuilles;  avec  plusieurs  points  de  rapproche- 
mens,  il  y a,  entre  diverses  espèces,  de  diffé- 
rences telles,  que  de  célèbres  botanistes  n’ont  pas 
hésité  à les  rapportera  des  genres  qu’ils  ont  créés 
ou  à des  divisious  du  même  genre.  Ainsi  les  savans 
auteurs  de  la  flore  du  Pérou  ont  fait  , sous  le 
nom  de  cotnubutna , uu  genre,  auquel  ils  ont 


f (t)  Journal  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie 
militaire  , etc.  ann*  181G.  toux.  II.  pag.  iGG. 
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rapporté  à titres  d’espèces  ou  de  variétés  les  cin~ 
chona  scrobiculata  y caducijlora  , ovalifolia , gran- 
dijlora  et  acurn incita  d'Humboldt , etc.  Les  genres 
pinkneici  et  portlaiulia , où  se  trouvent,  sous  les  dé- 
nominations de pinckneia  puberis  de  Michaux  et  de 
portlandia  corymbosci , de  la  flor.  peruv . (i)  les  2G.e 
et  2y.e  espèces  de  cinclione  de  Humboldt;  offrent 
encore  des  changemens  non  moins  remarquables. 
Mais  l’identité  des  fruits  d’une  part  , l’opposition 
ou  le  parallélisme  de  la  cloison  des  loges  avec  les 
valves;  de  l’autre,  la  presque  sessilité  des  éta- 
mines, etc.,  établissent  des  difficultés  que  l’on 
ne  peut  vaincre,  et  retiennent  contre  l’adoption 
de  ces  règles  arbitraires.  Ces  réflexions  s'étendent 
naturellement  aux  genres  danois  , bonplandia  y 
cuspa y qui  ont  tant  d’affinité  botanique  avec  le 
cinchona . 

Avec  plus  d’avantage  peut-être  et  appuyé  sur 
la  considération  de  l’état  des  étamines,  suivant 
qu’elles  sont  renfermées  ou  saillantes  ; et  de  celui 
de  la  corolle,  selon  qu’elle  est  velue  ou  glabre  : 
M.  de  Humboldt  , d’après  une  idée  du  célèbre 
Mutis  , a proposé  de  diviser  le  genre  cinclione 
en  deux  grouppes  : le  premier,  sous  le  nom  gé- 
néralement adopté  de  cinchona  , renfermant  les 


a. 


(0  Tom.  II.  pag.  49.  tab.  190.  fig.  A. 
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espèces  à étamines  renfermées  dans  Je  lube  de 
la  corolle  , lequel  est  ordinairement  velu  ; et  le 
second,  avec  la  dénomination  A' exostema  9 con- 
tenant les  espèces  à étamines  sortant  du  tube  de 
la  corolle,  laquelle  n’est  jamais  velue.  Toutes  fois, 
en  considérant  les  choses  de  plus  près;  l’illustre 
botaniste  qui  vient  d’être  cité  , voyant  que  dans 
le  grouppe  à étamines  renfermées,  se  trouvent 
des  espèces  à corolle  velue  et  a corolle  lisse  , a 
pensé  que  le  caractère  fondamental  de  la  division 
serait  mieux  pris  de  l’état  de  la  surface  de  la 
corolle  , en  faisant  une  sousdivision  des  espèces 
d’après  l’état  des  étamines.  Alors  se  disposeraient 
plus  naturellement  les  espèces,  divisées  en  groupes 
à corolle  velue  et  en  groupes  à corolle  glabre; 
et  sousdivi&ées  en  espèces  à étamines  renfermées 
et  en  espèces  à étamines  saillantes.  M.  Laubert 
n’a  pas  cru  néanmoins  devoir  profiter  de  ce  plan  ; 
et  pour  la  commodité  de  son  travail  (i),  si  riche 
d’ailleurs  en  vues  et  en  détails  botaniques,  il  n’a 
point  séparé  le  cinchona  , de  Yeæostema , et  a 
SHivi  la  route  d’abord  tracée,*  M.  Virey  a porté 
sur  cet  arrangement  systématique  un  jugement 
critique,  auquel  ou  ne  peut  refuser  de  la  justesse. 


(i)  Voyez  dictionnaire  des  sciences  médicales,  tom^ 
XL  VL  pag.  4 l3.  article  quinquina. 
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L’histoire  botanique  du  cinchone  , d’abord 
bornée  avec  Linné  à deux  seules  espèces  qui  sont 
le  cinchona  ofjicinahs  et  le  cinchona  caribcca  ; 
s est  successivement  enrichie  des  travaux  de  divers 
sa  va  ns.  Mais  , soit,  incertitude  dans  le  caractère 
spécifique  de  ces  végétaux,  soit,  crainte  de  faire 
double  emploi  avec  d’autres  espèces  connues,  le 
nombre  d’espèces  esnchoniques  a été  plus  ou  moins 
1 est i eint . IVI.  Ivunln  , éditeur  du  Nova  généra 
et  species  , etc.  , ne  décrit  que  six  espèces  de 
cinchone  et  un  exostème.  Le  célèbre  Mutis  réduit 
a sept  , toutes  les  especes  qu’il  a examinées  dans 
lAmeiique  méridionale.  Le  nombre  de  celles 
admises  par  M.  Ya h! , est  de  neuf;  par  M , Lambert, 
de  onze;  et  par  MM.  Ruiz  , Pavon  et  Tafidla, 
de  treize.  Enfui  les  auteurs  de  l'encyclopédie  mé- 
thodique , en  y comprenant  huit  espèces  supplé- 
mentaires , portent  la  totalité  de  celles  dont  ils 
font  mention  , à vingt-six.  Et  MM.  de  Humboldt 
et  Bonpland  reconnaissent  , à quelques  incerti- 
tudes près  , que  le  temps  et  des  comparaisons 
plus  sévèresde  quelques  espèces  feront  disparaître, 
vingt-huit  espèces  de  cinchone.  Il  reste  a ôter 
des  doutes,  à mieux  fixer  le  caractère  de  certaines 
espèces,  a constater  les  synonymes  et  les  variétés, 
à épurer  enfin  la  doctrine  ciochonologique.  Ces 

reflexions  mont  déterminé  , dans  le  tableau  qu’il 

me  reste  k donner  du  genre  cinchone,  à suivre  le 


I;p 
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travail  de  MM.  limnboldt^  Bonpînnd  el  Laubert, 
en  désignant  les  espèces  suivant  qu'elles  sont  bota- 
niques et  officinales,  ou  simplement  botaniques. 


TABLEAU 


Du  genre  Cinchone  , Cincliona. 


Arbre  exotique  à l'Europe  , dont  les  feuilles 
sont  opposées,  munies  de  stipules  et  dont  les 
fleurs  sont  disposées  la  plupart  en  corymbe. 

La  forme  des  feuilles  est  variable  dans  ce  genre; 
la  difficulté  d’une  classification  sévère  est  applauie 
par  la  considération  attachée  aux  caractères  de 
la  corolle,  à la  longueur  des  étamines,  à la  pro- 
portion entre  les  filamens  et  les  anthères  , à la 
partie  libre  ou  adhérente  des  filamens,  etc.  Le 
genre  a donc  été  essentiellement  déterminé  : calice 
turbiné  à cinq  dents  ; corolle  tabulée  à cinq 
divisions  , cinq  étamines  insérées  'vers  le  milieu 
du  tube;  capsule  oblongue  a deux  valves , à deux 
loges  polyspermes  ; tandis  qu’on  a fait  consister 
le  caractère  générique  du  végétal  dans:  calice 
supérieur  y nionophylle  , campanule , persistant , 
à cinq  dents  a son  orifice . — Corolle  monopétale , 
tabulée  y infundibulijorme , quinquifide  ; a divisions 
profondes , souvent  plus  courtes  que  le  tube  et 


lanugineuses • 


Etamines  ; ordinairement  cinq , 
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filiformes  et  très-courtes , et  renfermées  le  plus 
souvent  dons  la  corolle  , terminées  par  des  an- 
thères allongées  y saillantes . — Ovaire  presque 
ovale , surmonté  d'un  style  de  la  longueur  de 

7 O 

la  corolle  y et  terminé  par  un  stigmate  épais  y 
o b long  simple  ou  légèrement  bifide  ; capsule 
oh/ongue , couronnée  par  le  cahce , à deux  valves 
courbées  en  dedans  à leurs  bords  , formant  > a 
V époque  de  la  maturité y une  séparation  , et  pre- 
nant l' apparence  de  deux  capsules  ; chacune 
d elles  contient  plusieurs  semences  oblongues  y 
comprimées , bordées  d'une  membrane  laciniée  y 
attachées  à un  réceptacle  central,  oblong . 

PREMIÈRE  DIVISION. 

Elle  a pour  caractère  l’etat  velu  cle  la  corolle. 

Première  Espèce. 

( Botanique  et  Officinale.  ) 

Cinchone  condaminé,  cinchona  condaminea, 
Humbold  et  Bon  plan  <1  , plant,  œquinoxial.  — 
Laubert,  esp.  I.  Journ.  de  méd.  milit,  loin.  II. 
pag  167.  et  17 1.  et  esp.  I.  Diclionn.  des  scieuc. 
médic.  tom.  XLV1.  pag.  414. 


& 
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Corolle  a tube  hérissé  ; feuilles  ovato-lancéolées  , 
tres-glabres  sur  toutes  les  faces  ; fossettes  dans 
les  aisselles  des  nervures. 

Noms  scientifiques  et  synony iniques  : Cinchona 
oj/îcinahs  , cinchone  officinal  de  Linné,  généra 
plant  arum  , editio  — de  Wildenow, 

de  Lambert,  de  Lainarck  et  Poiret. 

Cinchona  scrobiculata , cinchone  scrobiculé 
ou  à fossettes  , pL  cequin . 

Noms  officinaux  : Quinquina  de  la  Condamine 
ou  de  Loxa. 

Quinquina  gris,  ou  quinquina  gris  fin  de  Lima  ; 
Laubert. 

Quinquina  brun,  première  espèce  officinale; 
A liber t ; fièvr.  pernic.  intermitt . 5.e  édit,  appen- 
dice , fi  g.  11.  pag.  36o. 

Noms  triviaux  ou  vulgaires  : Cascarilla  fina 
et  quina  fina;  cascarilla  de  Loxa  ou  d’ Uritusinga  ; 
cascarilla  amarilla  ou  colorada  de  Loxa ; suivant 
que  la  couleur  de  l’écorce  est  plus  jaune  ( ama- 
rilla ) ou  plus  rouge  ( colorada ) ; par  les  naturels 
du  pays. 

Lieu:  i.°  Loxa  sur  les  montagnes  de  Casanurna- 
Uritusinga  ; sur  celles  de  Bogueron  , de  Wi Mo- 
naco et  de  Monja  ; près  de  Guancabamba  et 
d’Ayavaca  ; la  province  de  Jaen  de  Bracomorros; 
2.°  Sur  le  schiste  micacé  , au  quatrième  degré 
de  latitude  sud,  à une  élévation  moyenne  entre 
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900  et  1200  toises  , à une  température  de  i5-i6 
degrés  de  Réaumur. 

Port:  Bel  arbre,  poussant,  élégamment  et  avec 
vigueur,  un  tronc  droit,  cylindrique,  de  dix- 
liuit  pieds  de  hauteur  sur  un  pied  de  diamètre  , 
s’élevant  sur  la  pente  des  montagnes  ; et  sur 
î’écorce  duquel  végètent  divers  cryptogames  (i). 
D’après  les  détails  qu’en  a donnés  M.  de  la  Con- 
daniine  , l'arbre  du  quinquina  ne  se  trouve  jamais 
dans  les  plaines  , ni  rassemblé  par  touffes  ; il 
pousse  droit  et  on  le  rencontre  épais  et  isolé 
entre  des  arbres  d’autres  espèces.  Il  devient  fort 
gros  , quand  on  lui  laisse  prendre  sa  croissance  ; 
il  y en  a dont  la  grosseur  égalé  celle  du  corps 
d un  homme.  Les  moyens  arbres  ont  de  huit  à 
neuf  pouces  de  diamètre  ; mais  il  est  rare  au- 
jourd’hui d’en  trouver  de  cette  grosseur  sur  la 
montagne  qui  a fourni  les  premiers  quinquinas. 
Des  arbres  dont  on  a tiré  les  premières  écorces, 
qui  étaient  fort  gros  , sont  tous  morts  , ayant  été 
entici emeut  dépouillés,  ce  qui  fait  infailliblement 


(1)  Ce  sont  diverses  espèces  de  mousses,  de  lichens, 
de  champignons  et  de  byssus.  Le  quinquina  gris  offre  plus 
spécialement  une  mousse  du  genre  hypnum  ; une  variolaria 
qu  on  piopose  d appeler  pimctata  et  qui  ressemble  beaucoup 
au  variai a faginea.  Voyez  le  dictionn.  des  scierie,  médic * 
tom.  XL VI.  art.  Quinquina  ^ pag.  482. 
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mourir  les  vieux.  Ou  a reconnu  par  expérience 
que  quelques-uns  des  jeunes  meurent  aussi  après 
avoir  été  écorces , M.  de  la  Condamine  ajoute 
n’en  avoir  guères  vu  de  plus  gros  que  le  bras, 
ni  plus  haut  que  de  douze  à quinze  pieds  ; et 
que  ceux  qu’on  coupe  jeunes  repoussent  sur 
pied  (i). 

Caractère  spécifique  : Rameaux  opposés  , 
couverts  d’une  écorce  cinéréo  - verdâtre  , avec 
disposition  horizontale  dans  les  rameaux  inférieurs 
et  relèvement  à leur  extrémité  dans  les  autres. 
— Feuilles  ovales  - lancéolées  ( 2 ) , luisantes  , 
portant,  dans  l’aisselle  de  chaque  principale  ner- 
vure , un  très  - petit  enfoncement  ou  se  trouve 
un  suc  d’un  goût  astringent.  — Pétioles  courts , 
applatis  d’un  coté,  convexes  de  l’autre.  — Sti- 
pules caduques  avec  poils  extérieurement.  — - 
Pédoncules  cylindriques  et  soyeux,  recouverts 


(1)  Mémoires  de  l’académie  royale  des  sciences  , année 
1738.  pag.  229. 

O)  M.  Laubert,  donnant  le  caractère  des  feuilles  du 
cinchone  condaminé  , les  dit  ovales  ( voj'.  Journ.  de  méd. 
mil.  tom.  11.  pag.  174.  et  Diet.  des  sc.  méd.  loin.  XLVI. 
pag.  41b.);  et  cependant,  page  167  du  même  journal, 
on  lit  fol  iis  ovcito  -lanceolatis.  Cet  auteur  est  trop  éclairé 
pour  ignorer  la  valeur  des  expressions  botaniques  , ové 
ovatus , et  ovale  ovalis;  quoiqu’elles  se  rapprochent  beaucoup. 
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d’une  substance  pulvérulente,  — Bractées  per- 
sistantes aigues.  — Calice  persistant  , soyeux  , 
divisé  en  cinq  dents.  — Corolle  en  entonoir , 
caduque  , avec  tube  hérissé  de  poils  soyeux , 
limbe  partagé  en  cinq  découpures  égales  et  garnies 
dénombré  de  poils  blancs.  — Etamines  courtes 
et  attachées  au  tube  de  la  corolle  , dont  les  fil c ts 
sont  egalement  très-courts  , anthères  grandes  et 
oblongues.  — Ovaire  tenant  au  calice,  glabre  et 
ovale.  Style  droit  et  long,  stygmate  à deux  di- 
visions aigues  et  divergentes.  — Fruit  à capsule 
b il  oc  u la  ire.  — Semences  nombreuses  dans  chaque 
loge,  de  forme  lenticulaire,  garnies  d'un  bord 
membraneux  et  large  , denté  supérieurement.  — . 


Réceptacle  allongé  et  comprimé  danssa  longueur. 

Observations  : i ,°  L’épithète  spécifique  à’ offi- 
cinale n’eut  dû  appartenir  exclusivement  à aucune 
espèce  de  cinchone  ; parce  qu’on  n’entend,  par 
cette  dénomination,  que  celles  qui  fournissent  à 
la  pharmacie  , des  écorces  consacrées  à l’usage  de 
la  médecine.  Mais  au  moment  ou  écrivait  Linné  , 
cette  désignation  était  assez  naturelle.  On  en  a 
abuse  depuis,  au  point  d’appeler  également  le 
cinchona  condaminea  de  Humboldt,  le  cinchonci 
macrocarpa  de  Vahl  , le  cinchona  pubescens  du 
meme  , et  le  cinchona  nitida  des  auteurs  de  la 
flore  du  Pérou.  2 S Linné  avait  donné  le  nom 
& officinales  au  cinchona  du  Pérou  , décrit  parla 
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Condaminé.  Depuis  , et  déçu  par  un  nouvel 
échantillon  qu’il  venait  de  recevoir  de  Mutis, 
il  désigna  par  le  meme  nom  , dans  la  douzième 
édition  de  son  Systema  naturœ  y l’espèce  que  Vahl 
a appelée  cinchona  macrocarpa ; et  qui,  ce  qu’on 
a ultérieurement  reconnu  , appartient  bien  plus 
véritablement  au  cinchona  ovalifolia  de  Mutis  ou 
au  cinchona  pubescens  de  Vahl.  3.°  On  a identifié 
avec  Se  cinchona  condaminea  d’Humboldt  , le 
cinchona  lancifoüa  de  Mutis  ; et , comme  l’a  fait 
'William  Saunders  , le  cinchona  oblongi folia , 
espèce  qui  donne  le  quinquina  rouge  : mais 
Terreur  est  réelle  , et  ces  espèces  diffèrent  essen- 
tiellement entre  elles.  4-u  Enfin  , il  est  possible 
que  le  quinquina  scrobiculé  , cinchona  scrobi 
dilata , présenté  dans  les  synonymies  de  l’espèce, 
doive  être  distingué  du  cinchone  condaminé  ; 
mais  les  caractères  botaniques  et  les  vertus  mé- 
dicinales sont  si  étroits  , que  Terreur,  si  c’en  est 
une,  est  delà  plus  faible  conséquence*  C’est,  au 
reste,  aux  écorces  fournies  par  le  cinchone  scro- 
biculé , qu’appartiennent  les  noms  vulgaires  de 
quitta  fina  y de  quinquina  gris  fin  de  Lima. 

Forme  : Les  écorces  du  cinchone  condaminé 
qu’ou  récolte  dans  les  mois  de  septembre  , octobre 
et  novembre;  sont  extrêmement  estimées  à cause 
de  leurs  vertus  médicales  , mais  très-rares  aujour- 
d’hui dans  le  commerce  et  fixeront  également 
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IWntion  des  médecins , dans  tous  les  cas  où  ils 
sciont  a meme  de  les  apprécier. 

Cendrées,  lorsqu’on  les  détache  de  l’arbre, 
leur  couleur  devient  plus  rouge  à mesure  que  la 
dessication  avance.  M.  de  la  Comlamine  assure 
cjü  d tenait  d’un  particulier,  très-consommé  dans 
Fart  de  les  récolter,  que,  entre  le  quinquina  jaune 
( Cü scari^a  anmnUa  ) et  le  quinquina  ronge  ( cas - 
carilh  colorada  ) , on  ne  pouvait  faire  aucune 
titerence  botanique:  seulement  l’écorce  jaune 
étant  moins  liante  en  couleur  et  plus  tendre  que 
Fécorce  rouge,  à laquelle  le  préjugé  faisait  donner 
la  préférence.  En  séchant,  ajoute  eet  auteur,  la 
différence  devenait  plus  légère:  l’une  et  l’autre 
ecorce  étant  également  brune  en  dessus  , et  cette 
couleur  donnant  la  marque  qui  passait  pour  la 
jD  us  sure  de  la  bonté  du  quinquina.  On  demandait 

r !.. s q,.  tbe  lut  rude  par-dessus  avec  des  b ri- 
sures  et  cassai  ri  te# 

fciles  qu’elles  nous  parviennent,  par  fraude 
«u  par  de  voies  légitimes,  car  ce  n’est  pas  de 
cette  dernière  manière  qu’on  croit  qu’elles  nous 
sont  données  par  le  commerce  ; les  écorces  du 
cinebone  condaminé  sont  des  sortes  de  tubes  bien 
replies , d’un  demi-pied  h un  pied  de  longueur 
d’une  ligne  d’épaisseur  environ  et  de  deux  cin- 
quièmes de  ligne  de  diamètre,  à surface  externe 
SSe  °U  Peu  râleuse,  fauve  grisâtre,  avec  de 

9 


rirv 

1 o/n , 


ll3o  TRAITE 

petites  crevasses  transversales  , parallèles  , en 
forme  d'anneaux  ; et  à surface  interne  lisse , d un 
rouge  orangé  plus  ou  moins  sensible.  Leur  con- 
sistance est  assez  compacte;  en  les  rompant  > on 
obtient  une  cassure  nette  avec  quelques  filets 
ligneux  vers  le  bord  interne  ; leur  goût  est  astrin- 
gent, amer,  sans  être  nauséabond,  et  assez  intense  ; 
o 7 7 

leur  odeur  est  faible  ; l’arome  , dont  elles  sont 
clouées,  devient  plus  marqué  lorsqu’on  les  lait 
bouillir  ou  lorsqu’on  les  pulvérise  : la  poudre 
qu’on  en  obtient  est  d’nn  jaune  grisâtre. 

Le  cincbone  scrobiculé  ou  à fossettes,  origi- 
naire de  la  province  de  Jaen  de  Bracomoros  , au 
Pérou  , se  rapprochant  spécifiquement  du  cin- 
chona  condamiué,  a cela  de  propre  que,  s’éle- 
vant à la  hauteur  de  quarante  pieds  , il  a ses 
feuilles  de  quatre  à douze  ponces  de  longueur  , 
sur  deux  à six  de  largeur;  ses  anthères  , toujours 
plus  courtes  que  la  partie  libre  des  blets,  et  cette 
dernière  plus  longue  que  la  paille  adbeiente  , 
sa  particule , composée  de  petits  corymbes,  et 
ses  fleurs  munies  de  bractées  tics  — petite."*.  Si 
l’écorce  que  ce  cincbone  produit,  doit  former 
nue  sorte  spéciale  , on  s’accorde  néanmoins  à dire 
on’elle  est  une  des  plus  estimées  , et  qu’il  s’en 

x 

fait  un  grand  commerce. 
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Seconde  Espece, 


( Botanique  et  Officinale.  ) 

Cinchone  lancifolié  , Cinchona  lancïfoUa  , 
"lis,  Period.de  Santa-Fé,  pag.  405.  et  Flor. 
oogot.  Mss.  — M.  Laubert,  esp.  2.  Journ.  de 
nud.  nulit.  loin.  lï.  pag.  167  et  189.  id.  esp.  2. 
Dictionu.  des  seienc.  méd.  ïom.  XLVI.  pag.  418. 

Feuii,es  3ancéolées  aigues,  glabres  sur  toutes  les 
faces» 

I\oms  scientifiques  et  sy  nony inique  s : Cinchone 

angustifolié  (à  feuilles  étroites),  cinchona  angus- 

tifoha , Ruiz  et  Pavon  , Suppl,  à la  Quinvlo*. 
pag.  2t.  & 

Ciucbone  luisant,  cinchona  nitida,  Ftor.periw. 

tom.  lï.  pag.  5.  fig.  19 1 (1). 

Cinchone  lancéolé,  cinchona  lanceolata , Flor. 
perue.  vol.  II.  pag.  5t.  — Cinchone  glabre  ' 
cmchona  glabra , Ruiz,  Quinol.  art.  fV.  pag.  54* 


0)  e cinchone  coriace,  cinchona  coriacca  de  Poiret 
a été  relate , H, et.  des  scienc.  méd.  tom.  XLVI.  pag.  4ip 

comme  ut,  synonyme  ou  une  variété  du  cinchone  luisant 
cinchona  mtula  de  Ruiz.  Mais  le  cinchone  coriace , cens- 
ntuunt  la  20.l  esp. , il  n’en  sera  pas  ici  question. 
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Cinclione  rosé,  cinchona  rosea  , Flor.  perav* 
tom.  Iî.  pag.  54.  fig.  199.  — Cinclione  brun  , 
cinchona  fusca  > Ruiz,  QuinoL  art . 8.  pag.  77. 

Noms  officinaux  : Quinquina  orangé,  M.  Àlibei  l , 
fîèvr.  inlermitt.  5.e  édit. , planche  III.  pag.  364. 
M.  Laubert  , etc. 

Noms  triviaux  ou  vulgaires  : Quina  narajanda 
de  Santa- Fc  ; calisaya  ( 1 ) ; calisaya  de  plancha  ; 
calisaya  de  Lima;  quinquina  jaune  royal  ; cali- 
saya de  S an  ta- Fc  ; cortex  peruviana  ; cascarilla 
lampigna  ; cascarilla  de  M ligna  ; fébrifuge  direct 
de  Mütis» 

Lieu:  1 .°  Ces  cinchones  viennent  du  côté  de 
Pampamarca  , de  Chacahuassi  , de  Chuchero  , de 

À. 

Cassapa  , de  Piilao;  des  environs  de  Puzuzu  , de 
San-Antonio  de  Playa  Grande;  meme  du  canton 
de  Guanialies.  2.0  Ce  végétal  se  plaît  dans  un 
climat  moins  chaud  que  le  précédent  , puisqu’il 
croit  entre  le  4*e  Ie  5*e  degré  de  latitude  nord  , 
sur  la  pente  des  montagnes,  entre  700  et  i5oo 
toises  d'élévation  , à une  température  moyenne 
de  i3  degrés  Réaumur;  quoique  dans  les  parties 
pins  élevées  , i!  soit  exposé  à une  température  de 
8 à 9 degrés,  meme  de  zéro  , pendant  les  froids 


(1)  Calisaya  est  îe  nom  d’une  province  située  au  Sud 
du  Pérou  , dans  l'intendance  de  La  Paz. 
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nocturnes.  3.°  Par  les  lieux  respectifs  ou  croissent 
le  cinchone  condanmie  et  le  cinclione  lancifolié  , 
et  par  la  température  diverse  qui  leur  est  propre, 
ou  voit  que  le  quinquina  lin  d’Uritusinga  n’est 
point  identique  avec  le  quina  narajcinda . 

Port:  Arbre  d’une  très-belle  venue;  d’un  à 
quatre  pieds  de  diamètre  , de  trente  à quarante- 
cinq  pieds  d’élévation  ; toujours  solitaire  sur  les 
pentes  escarpees  des  montagnes,  moins  fréquent 
que  les  autres  cinchones  de  la  nouvelle  Grenade 
et  d autant  plus  rare  qu’il  se  multiplie  moins 
facilement  par  surgeons. 

Caractère  spécifique  : Tronc  et  grosses  bran- 
dies couverts  d’écorces  très  - raboteuses  et  plus 
ou  moins  profondément  fendillées  ; rameaux  avec 
écorce  d’un  brun  pourpre  , lisses  ou  marqués  de 
petites  lentes  transversales  et  obliques,  et  souvent 
avec  des  cicatrices,  dues  à la  chute  des  feuilles. 

— Feuilles  opposées,  longues  de  deux  pouces 
et  plus  petites  que  daus  toutes  les  autres  espèces 
à corolles  tomenteuses;  pétiolées  , ovales  et  en 
lances  ; sans  scrobicules  et  sans  glandes  ; aiguës  , 

veinees  et  d un  vert  pâle , toujours  lisses.  

Pétioles  convexes  en  dehors,  sillonnés  en  dedans, 
rides  et  rudes  au  toucher  vers  leur  base  , longs 
d un  demi-pouce.  — Stipules  situées  entre  les 
pétioles,  opposées,  en  lance,  aiguës  , très-petites. 

— Pamcule  ouverte  et  trichotome.  - — Pédun - 


1 34  TRAITS 

cules  parsemés  d’un  léger  duvet  et  a une  fleur. 
*—  Bractées  très-petites  , situées  a la  base  des 
pédun cules  et  à leur  partie  moyenne.  — - Calice 
adhérent  a l’ovaire  dans  presque  toute  son  étendue 9 
libre  à son  limbe,  qui  est  divisé  en  cinq  dents 
très-courtes.  — Corolle  à peine  de  la  longueur 
d’un  ongle,  drapée  en  dehors  et  plus  courte  que 
le  tube.  — Etamines  au  nombre  de  cinq  blets 
très-courts,  de  la  longueur  du  tube.  — Germe 
tomenteux  , adhérent  au  calice,  styginnte  dilate 
au  sommet  et  a deux,  divisions  courtes.  — Cap  suie 
ovoide~obloogue , glabre  , a un  demi  - pouce  de 
longueur,  noirâtre  , parsemée  de  stries  peu  appa- 
r en  tes  , intérieurement  biancnatre  , bslocuîane  , 
s’ouvrant  à la  base  ; plusieurs  semences  dans 
chaque  division,  presque  ovales,  munies  d’un 
large  rebord,  memoraneux  et  dente*  ( .Aimcit  , 

Lauhert.  ) 

Observations  : Quelque  motif  qu  ait  eu  IVî.  "Ruiz 
de  changer  le  nom  de  lancifolia , donné  d’abord 

tD 

à celte  espèce  de  çinchone,  en  celui  d oiigiisti- 
folia;  il  ne  paraît  pas  douteux  que  ees  deux  noms 
ne  désignent  qu’une  seule  et  meme  espece  , don- 
nant au  commerce  le  quinquina  qui  y a etc  in- 
troduit avec  la  désignation  de  calisaya.  Quant  au 
cinchone  luisant  ( cirichonci  nitida)  et  au  cmclione 
lancéolé , ce  sont  des  variétés,  dont  les  caractères 

spécifiques  ne  diffèrent  que  par  des  nuances:  jô 
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ne  dois  donc  y faire  que  très  - peu  d’attention. 
Le  cinchone  luisant , en  Heurs  depuis  le  mois  de 
mai  jusqu’à  celui  de  juillet,  et  s’élevant  jusques 
à quarante-cinq  pieds  de  hauteur , a le  tronc  sto- 
lonifère,  les  feuilles  ou  les  pédoncules  multiflores: 
c’est  cette  variété  que  Ruiz  avait  prise  d’abord 
pour  le  cinchone  condaminé  , en  lui  donnant  sous 
ce  rapport  le  nom  de  cinchone  officinal  ; c’est  elle 
qui  donne  l’écorce  vulgairement  nommée  corteæ 
peraviana.  — Le  cinchone  lancéolé  , haut  de 
trente-six  pieds  , se  présente  avec  une  panicule 
ample  et  à fleurs  opposées  , ses  pédoncules  garnis 
de  plusieurs  fleurs  disposées  presque  en  corymbe, 
sa  corolle  d’un  rose  pourpre,  son  calice  pourpré, 
ses  anthères  hispides  à leur  base,  sa  capsule  étroite 
et  presque  d’un  pouce  de  longueur  , ses  feuilles 
sillonnées  par  des  lignes  pourprées,  et  son  écorce 
brunâtre,  parsemée  de  cryptogames  grisâtres. — - 
Enfin  le  cinchone  rosé  ( variété  remarquable 
par  sa  belle  végétation  dans  les  régions  les  plus 
basses,  ce  qui  est  l’opposé  de  l’espèce),  a les 
fleurs  en  panicule  droite  ; les  pédoncules  pubes- 
cens,  avec  de  petites  cimes  à fleui^  pédiculées 
et  de  petites  bractées  ovales  aigues  ; le  calice 
court  et  purpurin  ; la  corolle  rosée  , longue  de 
quatre  lignes,  à tube  court  un  peu  courbé,  à 
limbe  tomenteux  , et  à cinq  divisions  courtes 
et  ovales  ; les  étamines  velues  h leur  base  ; les 
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anthères  ovécs , bifides  à la  base,  petites  et  un 
peu  saillantes;  la  capsule  un  peu  recourbée;  les 
feuilles  longues  de  trois  pouces  et  plus,  alter- 
nativement veinées  dans  b ur  partie  inférieure,  et 
cessant  de  hêtre  vers  la  moitié  de  leur  surface. 

Forme;  En  petites  ou  en  grosses  écorces,  ce 
quinquina  offre  des  tubes  plus  gros  et  plus  épais  , 
Une  substance  pesante,  compacte  et  dure,  une 
cassure  plus  ligneuse  que  l'écorce  du  cinchcne 
eond  aminé.  Des  cryptogames  grisai  res  en  revêtent 

i 

la  surface d'ailleurs  raboteuse  et  fendillée  trans- 
versalement. Sous  un  épiderme  brun  est  une 
couche  , en  apparence  résineuse  , d’un  brun 
rougeâtre  ou  duo  fauve  obscur,  apres  laquelle 
on  trouve  une  couche  lîgoiforme  d’un  jaune  rou- 
geâtre: ainsi  la  couleur  de  cette  écorce,  brune 
ou  obscure,  devient  plus  claire  dans  les  parties 
internes  , et  s’associe  h une  amertume  , très-peu 
styptique  et  agréablement  aromatique. 

Ce  que  l’on  nomme  plus  spécialement  enlisa  y a 
et  les  écorces  variées  qu’on  y rapporte  3 se  dis- 
tinguent par  des  nuances  dans  la  couleur  , moins 
rougeâtre  et  plus  jaune  ; dans  le  goût , Ires-amer  y 
tm  peu  syptique  et  aromatique;  dans  le  dénue- 
ment de  l’épiderme  pour  les  grosses  écorces  ; et 
dans  la  couleur  plus  orangée  de  la  substance  , 
mise  en  poudre.  Un  degré  d’épaisseur,  plus  ou 
moins  grand  , dans  les  couches  résineuse  ou  li- 


/ 
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gueuse;  une  cassure,  plus  nette  ou  plus  rameuse, 
la  finesse  de  l’épiderme,  l'intensité  décroissante 
ou  renforcée  de  la  couleur  , ne  sont  , pour  les 
bons  observateurs  , que  des  indices  qui  ne  chan- 
gent point  les  espèces,  constatent  les  variétés  et 
prouvent  combien  le  lieu  , 1 âge  des  végétaux 
influent  sur  leur  aspect  , meme  sur  leurs  qua- 
lités. Ainsi  on  a dit  avec  beaucoup  de  vérité 
que  non  - seulement  les  écorces  des  différentes 
espèces  , mais  encore  que  celles  du  même  arbre 
varient  selon  qu’il  est  plus  ou  moins  êgé  ; que 
dans  les  jeunes  écorces  , le  principe  astringent 
domine,  que  le  principe  aromatique  et  résineux 
de  vient  plus  abondant  dans  I âge  adulte  , et  que 
la  vieillesse  altère  ou  détruit  les  principes  immé- 
diats; enfin  que  cette  différence  entre  les  prin- 
cipes constituans  influe  beaucoup  sur  les  carac- 
tères physiques  des  écorces. 

Toutes  fois  rien  n affaiblit  plus  l’influence  des 
classifications  botaniques  sur  la  détermination  des 
qualités  dont  sont  douées  les  ecoroes  oui  appar- 
tiennent aux  végétaux  de  la  même  espèce  * que 
les  considérations  fournies  par  le  cinchone  Jan- 
eifobé.  A celte  espèce  appartient  le  quinquina 
01  ange,  ties-iaie  dans  le  commerce  dont  l’arôme 
annonce  une  action  spéciale  sur  le  genre  nerveux, 
et  que  M.  Mutis  a regardé  comme  un  fébrifuge 
direct.  Mais  à celle  espèce  sont  rapportées  diverses 
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qualités  de  calisaya  ? dont  quelques-unes  , telles 
que  le  calisaya  de  Carlhageue  y ne  jouissent  que 
d'une  bien  faible  réputation  ; et  le  quinquina 
orangé  n'a  pas  des  caractères  assez  tranclians  pour 
avoir  dispensé  M.  Alibert  de  montrer  comment 
on  peut  éviter  l'erreur  , et  ne  pas  confondre  cette 
substance  avec  celles  qui  lui  ressemblent  (i). 


Troisième  Espèce. 


( Botanique  et  Officinale  J . 


Cincbone  cordifolié  , cinchona  cordifolia  : 
Mutis  , Mss.  — Laubert , esp.  3.  Journ.  de  méd. 
mil.  tom.  11.  pag.  167  et  207.  esp.  3.  Dict.  îles 
scienc.  méd.  tom.  X.LA  1.  pag.  421, 


Feuilles  orbiculo  - ovées  , souvent  en  forme 
de  cœur,  au-dessus  pubescentes,  au-dessous 
tomenleuses  : à deux  variétés  , dans  1 une,  feuilles 
à peine  formées  en  cœur  (foins  via;  cordahs 
11  trinque  glabris ) et  glabres  à leurs  deux  faces  ; 
dans  l’autre , feuilles  hérissées  (foins  hirsutis). 

Noms  scientifiques  et  synonymiques  : Cincbone 
pubescent , cinchona  pubescens , Vahl , Acta  soc. 
hist.  hafniens.  tom.  i.  pag.  19.  hg.  2. 


, 5)  Traité  des  fièvr.  intérim  5.e  édit,  append.  pag.  366. 
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Cinclîone  officinal,  cinchona  ofjicinalis , Linn. 
System , veget.  tab . edit . i/j.  et  i5. 

Cinclîone  ové  , cinchona  ovata  ; Flor . peruv . 

tom.  IL  pl.  iq5. 

Cinclîone  velu  , cinchona  hirsuta  ; Flor.  peruv. 
tom.  11.  pag„  57.  pl.  192. 

Cinclîone  tenu,  cinchona  tennis , Ruiz,  Quinol. 
pag.  56. 

Cinclîone  pourpré,  cinchona  purpurea , Flor. 
peruv.  tom.  II.  pag.  62,  pi.  196. 

iVo m s offic inauoc  : Q u i n q u i n a j a une,  q u a 1 r i è m e 
espèce  officinale  , Alibert ,,  loc.  citât,  pag.  378. 
Laubert , esp,  3.  Journ.  Je  méd.  mil,  tom.  il. 
pag.  167  et  207*  ul.  Dict,  des  scieiic.  inéd.  tom* 
XL VI.  pag.  421.  — Quinquina  gris  ordinaire, 
Virey  , Bull,  de  pharrn.  1812.  tom.  IV.  pag.  487. 

Noms  trie  ici  u jc  ou  vulgaires  : data  de  gallareta 
pour  le  cinclîone  ové  ; cascarilla  delgada  , pour 
le  cinclîone  velu;  cascarilla  boha  de  hcjas  rno - 
radas , pour  le  cincbone  pourpré* 

Lieu:  Les  Andes  au  4*e  degré  de  latitude  nord  ; 
et  à peu  près  à la  meme  latitude  sud  dans  les 
provinces  de  Cuença  et  de  Loxa  , aux  environs 
de  Popayan;  à Playa  Grande;  sur  les  Andes 
chaudes  et  forestières  vers  Pozuzo  et  Panao  ; sur 
les  auteurs  de  Pillao. 

Port:  Arbre  droit,  de  quinze  à vingt  pieds 
à élévation  , quelquefois  solitaire,  souvent  en 
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grouppe  provenant  d’une  racine  ou  d’un  tronc 
commun  ; îe  ciuchone  pourpré  s’élevant  moins 
liant  et  ne  dépassant  guère  la  hauteur  de  douze 
pieds. 

Caractère  spécifique:  Bùmeaux  pubescens  dans 
leur  partie  supérieure  ; feuilles  à pétiole  prolongé 
d’un  à deux  pouces  } diversement  ovales  ( 1 ), 
pubescentes  en  dessus,  drapées  et  veineuses  en 
dessous,  violacées,  longues  de  cinq  pouces  et 
larges  de  trois;  panicule  pubescente  ; pédoncules 
bifides  ou  trifides  ; pédicelles  courts  et  unillores  ; 
calice  violet  et  adhérent  presque  entièrement  à 
l’ovaire  ; corolle  tomenleuse  en  dehors,  lîmi>c 
parsemé  de  poils  courts  ; filets  très  - courts  , 
insérés  comme  les  précedens  vers  la  moitié  du 
tube;  anthères  s’élevant  jusqu’à  la  partie  la  plus 
haute  de  la  corolle  ; capsule  longue  d un  pouce  , 
cylindrique , un  peu  amincie  a chacune  de  scs 


extrémités. 


Observations  : Lorsque  les  caractères  botani- 


(i)  On  trouve  ici  îa  même  discordance  qui  a été  relevée 
plus  haut  dans  le  Journal  de  méd.  müit.  tcm.  1b  Pao* 

soQ.  Il  est  dit  feuilles ovées,  ovées  lancéolées, 

ovées  oblongues  et  ovées  cordiformes ; tandis  que 

dans  le  Dictionn.  des  scienc.  méd.  tom.  XL\  I.  pag. 
on  lit  : feuilles  ovales,  ovales  lancéolées  , ovales  oblongues  , 

^1  rarement  ovales  coidifoimes»».».«i 


IvMM 
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ques  Je  quelques  végétaux,  qui  ont  assez  d’ana- 
logie  pour  être  rapprochés,  même  confondus  , 
ne  sont  cependant  pas  assez  tranchans  ; il  reste 
quelques  Joutes  dans  l’esprit,  ou  quelque  con- 
tusion dans  l’appréciation  des  produits  cinclio- 
niques.  On  a avancé  que  l’usage  du  quinquina 
jaune  a etc  introduit  dans  la  médecine  en  1740; 
et  que  sa  ressemblance  avec  l’espèce  primitive 
lit  long-temps  croire  que  c’était  la  même,  quoique 
50ii  écorce  n oiint  pas  la  même  activité  et  que 
ce  tut  une  de  celles  dont  la  vertu  açit  avec  le 
moins  d’énergie  : aussi  s’est-on  attaché  à distin- 
guer le  quinquina  jaune  du  quinquina  orangé  et 
des  autres  écorces  fines,  qui  ont  avec  lui  des 
apparences  plus  ou  moins  trompeuses.  En  outre 
les  variétés  et  les  sortes  secondaires  du  ciuchone 


cordifolié  donnent  lieu  à d’autres  réflexions.  L’es- 
pèce primitive,  croissant  entre  900  et  1440  toises 
d’élévation  , remarquable  par  ses  branches  pubes- 
eeutes  et  ses  feuilles  velues  , surtout  par  l’extrême 
variation  de  ces  feuilles,  non-seulement  dans  les 

différons  individus,  mais  sur  le  même  végétal; 
s’éloigne  plus  ou  moins  des  autres  plantes  d’ailleurs 
identiques.  Le  ciuchone  ové  fleurit  depuis  le 
mois  de  juin  jusqu’à  celui  d’octobre,  a ses  feuilles 
luisantes  en  dessus,  tornenteuses  et  veineuses  en 
dessous  , tandis  que  les  feuilles  nouvelles  sont 
tornenteuses  sur  les  deux  surfaces.  Le  ciuchone 
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velu  paraît  avoir  cela  de  distinctif  que  sa  corolle 
est  sept  fois  pins  longue  que  le  calice.  Enfin  le 
cinelione  pourpré,  indépendamment  de  la  couleur 
purpurine  de  ses  feuilles  , dont  les  plus  jeunes 
seulement  sont  pubescenles  à la  partie  inferieure, 
quand  les  autres  sont  glaires  sur  les  deux  surfaces  ; 
a le  limbe  de  la  corolle  blanc  à la  partie  infe- 
rieure , avec  des  dentelures  un  peu  réfléchies 
vers  le  sommet  , et  les  anthères  linéaires  , bifides 
à la  base.  Le  quinquina  provenant  de  ce  dernier 
végétal  est  aujourd’hui  très-répandu  par  la  voie 
du  commerce. 

Forme  : Les  écorces  , qui  appartiennent  au 
cinehone  cordifolié  , fraîches  , sont  d’un  gris 
brun  au  tronc  de  l’arbre  et  d’un  gris  plus  clair 
aux  branches.  Sèches,  elles  sont  en  tubes  et  en 
gros  morceaux  peu  roulés,  dures,  ligneuses,  d’un 
jaune  paille  à l'intérieur  , très  - ameres  et  sans 
aucune  astriclion  ; recouvertes  d’un  épiderme 
lia,  très-adhérent  et  plus  grisâtre  qu’elles.  Mises 
en  poudre  , leur  couleur  est  plus  pâle  que  celle 
du  quinquina  orangé. 

Le  cinelione  velu  donne  une  écorce  brune  avec 
des  ta clies  grisâtres,  produites  par  les  lichens  , qui 
lui  donnent  l’apparence  des  quinquinas  gris  ; peu 
raboteuse,  ayant  sa  cassure  ligneuse,  dans  laquelle 
on  ne  voit  presque  pas  la  couche  résinifornie  , 
d’un  fauve  de  miel  à l’intérieui' , et  très-amère  ; 
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celle  du  cinchone  pourpré  ne  différant  que  par 
sa  couleur  jaune  rougeâtre  , sale  ; sa  cassure  et 
son  amertume  très-remarquable  n'offrant  d’ailleurs 
rien  de  particulier. 

Quatrième  Espèce. 

( Botanique  et  Officinale . ) 


Cinchone  oblongifoÜé  , cinchona  oblongi folia  ^ 
Mutis,  Mss.  Humboid  et  Bonpland , Nova  généra^ 
pag.  4°ï.  ~ M.  Laubert  , esp.  4.  Journ.  de 
méd.  mil.  tom.  lï.  pag.  167  et  218,  ici.  Dict» 
des  scierie,  méd.  pag.  ^22. 

feuilles  oblongues  , acuminées  , glabres;  fila- 


mens  très-  coin  ts  ; anthères  cachées  au-dessous 
du  milieu  du  tube. 

Noms  scientifiques  et  synonymiques  : Cinchone 
maguifolié  , cinchona  magnifolia  ; Flor • peruv. 
tom.  H.  pag.  58.  pl.  196. 

Cinchone  grandi  folié  , cinchona  grandifolia  ; 
Loiret,  Encyclop.  botaniq.  tom.  Vf.  pag.  38. 

Cinchone  jaunâtre,  cinchona  lûtes  cens  ; Ruiz, 
Quinol,  art.  Yl.  pag.  71. 


Noms  officinaux  : Quinquina  rouge  , Alibert  , 
Laubert , etc.  , quina  roxa , Zea  , Anal . lust.  nat . 

A oms  triviaux  ou  vulgaires  : Cascarillo  ama- 
nt lo  ; Ruiz , QmnoL  art.  Yl.  pag.  71.  Quina 
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vermeil  colorada  du  commerce  , cascardla  Jlor 
de  azahar  9 eascanlie  à (leurs  d’oranger. 

Lieu:  Au  cinquième  degré  de  latitude  nord, 
ie  royaume  de  la  nouvelle  Grenade  , les  environs 

j 

de  Mariquita,  et  au  sud  de  l’équateur , les  mon- 
tagnes des  Panatahuas , les  environs  de  Cucliero  , 
Chinchao , Chacahuassi  ; ceux  de  San-Antomo 
de  Playa  t .lande  t tres-aoondant  omis  les  foi  è>s 

de  Sanla-Fé  de  Bogota. 

Port  : Un  des  plus  grands  arbres  du  genre. 

Caractère  spécifique  : Feuilles  1res  - entières  , 
glabres  et  luisantes  à la  surface  supérieure,  relevées 
en  cessons  des  nervures  rameuses  et  purpurines  , 
dont  les  principales  sont  velues  aux  angles,  d nn 
pied  et  demi  jusqu’à  deux  de  longueur,  sur  un 
demi-pied  de  largeur  ; Heurs  disposées  en  corym- 
bes,  portées  chacune  sur  un  pédicule  particulier  , 
e-t  répandant  une  odeur  de  Heurs  d’oranger  ; 
bractées,  à la  base  des  pédicules,  solitaires,  ovales, 
aiguës,  très-petites,  tombant  promptement;  calice 
adhérent  à l’ovaire  dans  presque  tonte  son  étendue, 
de  couleur  pourpre  , divise  a son  limbe  en  cinq 
dents  très-courtes  ; corolles  à limbe  un  peu  velu 
en  dedans,  blanches,  longues  d’un  pouce;  an- 
thères oblongues , bifides  à leur  base,  cachées 
vers  le  milieu  du  tube  , au  lieu  de  s’élever  jusqu’à 
ses  parties  supérieures  , comme  dans  les  especes 

précédentes  * etc* 


ï, 
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Observations  : Ce  cinchone  croît  à une  éléva- 
tion de  six  à treize  cents  toises  ; il  aime  les  forêts 
chaudes  et  sèches  des  Andes  , le  voisinage  des 
torrens  ; se  fait  remarquer  par  sa  couleur  foncée, 
qui  diminue  cependant  du  plus  au  moins  dans 
le  cinchone  jaunâtre  ( lutescens );  et  fut  porté 
en  Espagne j la  première  fois,  par  Lopez  Ruiz: 
mais  ce  qui  servit  à le  faire  mieux  connaître  en 
Europe,  depuis  !779,  furent  les  échantillons  que 
M.  Ortega  envoya  aux  académies  de  France 
d’Angleterre  et  d’Italie.  * 

Eu  décrivant  l’arbre  qui  donne  le  quinquina 
rouge,  les  botanistes  ont  réfuté  l’erreur  où  paraît 
être  tombé  l’auteur  de  la  pharmacopée  danoise 
imprimée  à Copenhague  en  ,8o5,  en  avançant 
que  ce  quinquina  n’est  que  l’écorce  du  tronc  et 
des  grosses  branches  du  cinchone  qui  produit  le 
quinquina  vulgaire.  Ils  ont  aussi  appris  à ne  pas 
confondre  avec  les  écorces  du  cinchone  oblon- 
gi  ohe,  celles  qui  sont  connues  sous  le  nom  de 
socchi,  envoyées  en  Espagne  en  lygS 

Santisleban  , et  fourmes  par  l’arbre  , croissant 

dans  les  vallées  de  Chicoplaya,  du  coté  du  fleuve 

i touzon  , vu  et  appelé  par  M.  Tafalla,  Cinchona 
laccifera « 

. B°me:  L’(“COrcc  (fuî  recouvre  le  tronc  et  les 
iran  en  es  est  lisse , d’un  brun  cendré  en  dehors 

et  de  couleur  fauve  en  dedans;  mais  convena- 
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blement  desséchée,  elle  est  d’un  rouge  plus  pro- 
noncé , au  moins  dans  celle  que  l’on  nomme  assez 
communément  dans  le  commerce  , quinquina 
rouge  vif , et  dont  celle,  qu’on  trouve  sous  le 
nom  de  quinquina  rouge  roulé  , n’est  qu’une 
variété.  Le  premier  de  ces  quinquinas,  en  grosses 
écorces,  dont  l’épiderme  u’est  nullement  estimé, 
a quelquefois  la  couleur  du  tritoxide  de  fer,  et 
quelquefois  sa  couleur  se  rapproche  de  celle  du 
calisaya  ; le  second  est  d’un  rouge  plus  ohscur 
et  ressemble  beaucoup  aux  écorces  roulées  du 
quinquina  orangé  de  lafalla.  Moins  ameie  que 
le  calisaya,  ces  écorces  se  distinguent  par  une 
grande  stypticité.  Ajoutons  à la  description  de 
ces  qualités,  celles  que  lui  a reconnues  le  pro- 
fesseur Murray  ( 1 ),  et  qui  prouvent  , selon 
M.  Laubert  (2) , que  ce  médecin  avait  eu  connais- 


( 1 ) Appciratus  medicaminum  , etc.  vol.  VI.  T enetus  , 
1792.  pag.  46. 

(2)  M.  Laubert  s’est  trompé,  dans  le  Journal  de  roeoe- 
cine  militaire  etc.  tom.  11.  pag.  a-'3  , où  il  cite  : Appa- 
ratus  medicaminum.  vol.  I.  contortœ.  La  note  précédente 
prouve  que  ce  n’est  pas  dans  le  vol.  I.  que  se  trouve  le 
passage  cité  , mais  dans  le  vol.  VI.  publié  , apres  la  mort 
de  l’auteur  , par*  le  docteur  Allhof  ( Lad.  Lhr.  ).  Une 
édition  postérieure  , dans  lequel  cet  article  se  trouverait 
à sa  place  , ne  justifierait  par  l’inexactitude  que  ) ai  du 

relever. 


v- 
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î est  concave  ; son  épaisseur 


est  de  deux  lignes  et  plus  ; sa  surface  exlerne  est 
raboteuse  , marquée  d’échancrures  transversales 


souvent  grisâtres,  et  recouverte  de  lichens  jau- 


pacte,  d’un  ronge  obscur  et  fragile;  la  couche 
la  plus  interne  est  plus  rouge  ^ plus  fibreuse  et 
plus  ligneuse.  Dans  quelques  échantillons,  la 
couche  interne  est  plus  pâle  que  dans  quelques 
autres. 


Cinquième  Espèce. 


( Botanique  et  Officinale.  ) 


Cinchonc  macrocarpe  ( à gros  fruits  ),  cinchona 
macrocarpa  , Yahl  : Acta  soc.  hist.  nat.  foin,  IL 
pag.  ig.  — Laubert , esp.  6.  Journ.  de  nud. 


milit.  tom.  11. 
Di  et.  d es  scienc. 


feuilles  en  œuf  re 


œrd  renversé  , pubescentes  eu 


cl  es  sous,  p o u r v u es  de  côtes. 
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Noms  scientifiques  et  synony  inique  s : Cincliorie 
ovalifolié,  cinchona  ovalifolia  y Mutis  : Mss. 

Avec  deux  variétés: 

i ,re  Feuilles  revêtues  en  dessous  de  poils  soy  eux  * 
2.e  Feuilles  lisses  de  tous  côtes. 

Noms  officinaux  : Quinquina  blanc  qmna 
b lança , Mutis,  Zea , Anal.  hist.  nat.  Mad. 
tom . U.  Quinquina  gris  plat,  Yauquelin  , Ann. 

de  Chimie,  loin.  L1X.  pag.  128. 

Lieu  : Depuis  le  troisième  jusqu’au  sixième 

degré  de  latitude  nord  ; au  royaume  de  Sanla-Fé: 
la  variété  à feuilles  lisses  se  trouvant  abondam- 
ment à Santa-Martha.  On  ne  la  pas  trouvée  au 
Pérou  (Alibert);  M.  Virey  désigne  néanmoins 
cette  contrée  vers  les  rives  du  Pozuzo  ( Bull,  de 

pharm.  tom.  IV.  pag.  493-)l  maIS  cct  auleur 
donne , comme  sortes  identiques  du  cincbone  ma- 
crocarpe , le  cincbone  grandifîore  de  Ruiz  et 
Pavon  et  le  cinchone  officinal  de  Linné  ; ce  qui 
n’est  pas  conforme  à l’observation  ou  au  caractère 

spécifique  de  ees  végétaux. 

Part:  identité  entre  le  cincbone  macrocarpe 
Je  V abî  et  le  cinchone  ovalifolié  de  Mutis  . 

mêmes  apparences  botaniques. 

Caractère  spécifique  : il  porte  essentiellement 
sur  la  grosseur  du  fruit , sur  la  brièveté  des  filets, 
et  la  nature  des  fleurs  presque  sessiles  sur  les 
pédoncules  des  ramifications  , et  qui  sont  les  plus 
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grands  de  tous  les  cinchones  à feuilles  velues. 
Mais  il  est  digne  de  remarque  que  cet  arbre  et 
surtout  sa  variété  à feuilles  lisses,  offre  souvent 
des  corolles  à six  et  sept  lobes  et  à six  ou  sept 
étamines. 

Ses  rameaux  sont  articulés  , velus  et  drapés  , 
de  la  grosseur  d’une  plume  de  cygne  ; ses  feuilles 
sont  petiolees , elliptiques,  oblongues  , un  peu 
coriaces,  de  plus  d’un  pouce  de  longueur,  glabres 
et  luisantes  en  dessus  , pubescentes  en  dessous, 
avec  des  nervures  poilues  : les  feuilles  plus  jeunes 
étant  velues  supérieurement  et  surtout  le  lon^  des 


nervures;  les  stipules  sont  souvent  pi  us  longues 
que  le  petiole  , reunies  a leur  base  , glabres  en 
dedans;  les  panicules  , pubescentes,  presque  di- 
chotomes  ; les  pedouciiles  des  ramifications  com- 
primes , d un  pouce  et  demi  de  longueur,  soute- 
nant trois  fleurs  presque  sessiles,  avec  de  bractées 
linéaires  , longues  d’un  pouce  , et  d’autres  beau- 
coup plus  petites  et  tubulées  à la  base  de  chaque 
fleur. 


Quant  au  calice,  il  est  campanule,  pubescent 
en  dehors,  soyeux  en  dedans  , divisé  à son  limbe 
par  cinq  ou  six  dents  peu  apparentes  ; la  corolle 
est  coriace , d’un  pouce  et  demi  de  long  , velue, 
presque  tomenteuse  , à découpures  du  limbe  lan- 
céolées , obtuses,  de  la  longueur  du  tube;  les 
gntbeies  sont  linéaires,  s’élevant  un  peu  au-dessus 
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de  l’orifice  ; le  sligmale  est  bifide  ; la  capsule 
cylindrique  , glabre  , un  peu  rétrécie  a sa  base  , 
de  deux  pouces  de  longueur  ; a 1 époque  de  la 
maturité,  les  deux  valves  s’écartent , tant  à leur 

base  qu’à  leur  sommet. 

Forme:  Sèche,  très  - compacte  , grisâtre  à 
l’extérieur,  blanchâtre  et  comme  basanée  à l’in- 
térieur , l’écorce  du  cïnchone  macrocarpe  est 
très  - roiuce,  lorsque  les  jeunes  pousses  la  four- 
nissent et  à peu  près  d’une  ligne  d’épaisseur, 
lorsqu’elle  appartient  aux  grosses  branches  ; d’ail- 
leurs  d’une  cassure  ligneuse,  a surfaces  inégales , 
spongieuses,  et  paraissant  formées  de  différentes 
couches;  et  d’une  saveur,  d’abord  très-peu  mar- 
quée, mais  bientôt  fortement  amère  et  désagréa- 
ble ; >Mutis  la  déclare  d’une  amertume  acerbe. 

Nota:  Les  cinq  espèces  de  cincbone  dont  il 
vient  d’être  question  fournissent  les  cinq  quin- 
quinas officinaux  , appartenant  à la  pliarmaco- 
oraphie , et  les  caractères  botaniques  eu  ont  etc 
indiqués  avec  quelque  soin.  Mais  écrivant  plutôt 
pour  les  praticiens,  que  pour  les  botanistes  qui 
ne  manqueraient  pas  de  trouver  ces  descriptions 
insuffisantes  ; je  vais  me  borner  à des  notions  plus 
courtes  encore  et  presque  à la  phrase  spécifique  , 
pour  désigner  les  espèces  , non  employées  eu 
médecine  , mélangées  avec  celles  qui  sont  usitées, 
ou  présentées  comme  des  substitutions  soit  tffi- 
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caces  , soit  infidèles:  le  tableau  cinchonique , que 
je  me  proposais  de  présenter,  n’en  sera  pas  moins 
complet. 

Sixième  Espèce. 

Cinclione  ovalifolié  , cinchona  ovalifolia , de 

MM.  H umboldt  et  Bon  plan d et  non  de  M.  Mutis. 

\ 

— Lauberl,  esp.  5.  Journ.  de  méd.  mii.  tom. 
II.  pag.  167  et  277.  id.  esp.  6.  Dict.  des  scienc. 
méd.  pag.  424* 

Feuilles  ovales,  couvertes  en  dessous  d’un  duvet 
soyeux;  corolles  blanches  à gorge  glabre;  les 
capsules  ovales. 

Ce  cinchone  donne  la  cascarille  velue,  écorce 
peu  estimée  : Huinboldt  et  fionpland  , Flor. 
œquirioæ . tom.  III.  pag.  3.  tab.  198  bis.  et  Nova 
généra  et  species  planlarum,  etc.  tom.  II I.  pag. 
4o3. 

Septième  Espèce. 

Cinchone  brésilien  , cinchona  brasiliensis  , de 

Wildenow  , Mss Laubert  , esp.  9.  Journ.  de 

méd.  milit.  tom.  II.  pag.  168  et  294.  id.  esp.  6 
bis.  Dict.  des  scienc.  méd.  pag.  426. 

Feuilles  oblongues,  acuminées;  veines  pubes— 
centes  en  dessous  ; panicule  terminale  ; tube  de 
la  longueur  du  calice. 
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À il  cincîione  brésilien  , railleur  de  la  qui'no- 
log  ie  , insérée  dans  le  Dictionnaire  des  sciences 
médicales,  a joint,  à raison  de  la  petitesse  de  leurs 
fleurs,  deux  autres  cinchones  , à corolles  veines 
et  a étamines  renfermées:  le  cinchone  micranlbe 
du  continent  de  l’Amérique  méridionale  , et  le 
cinchone  parviÜore  des  îles  des  Indes  occiden- 
tales ; mais  c'est  pour  faire  remarquer  que  ces 
cinchones  méritent  un  examen  plus  scrupuleux  ; 
que  la  petitesse  de  leurs  fleurs  a seulement  poité 
à en  parler  dans  le  meme  article  ; et  que  le  cin- 
chone brésilien,  qui  appartient  à des  régions  qui 
ne  conviennent  nullement  au  cinchone  micranlbe  ? 
ne  saurait  être  confondu  avec  lui. 

Cependant  le  cinchone  micranlbe  , inscrit 
comme  espèce  dans  le  catalogue  , inséré  dans 
le  Journal  de  médecine  militaire  ( tom.  II. 
pag.  168  et  29/1)?  ne  lient  aucun  rang  dans 
rénumération  des  espèces  présentées  dans  le 
Dictionnaire  des  sciences  médicales,  ou  il  n’est 
mentionné  qtdaccessoiremeot  au  cinchone  brési- 
lien. Si  le  cinchone  micranlbe  est  un  végétal 
différent  : s’il  constitue  un  arbre  d’un  beau  port 

* T . . 

éi  un  des  plus  grands  du  genre,  croissant  dans 
les  Andes  péruviennes  , dans  les  bois  de  San- 
Antonio  de  Playa  Grande,  et  aimant  les  lieux 
froids  et  élevés  ; tandis  que  le  cinchone  brésilien, 
végétant  sur  la  côte  orientale  du  continent  de 

•r  <D 
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l’Amérique  méridionale  , à l*emboncliure  du 
fleuve  des  Amazones  , près  la  ville  de  Grand- 
Para , ou  il  n’y  a que  de  petites  colin  es , se  plaît 
dans  les  régions  chaudes  et  basses  : quel  est  donc 
son  rang  botanique  ? 


H uitième  Espèce. 


Cinchone  élevé,  cinchona  eæcelsa , Rosburgÿ 
Plante  of  ihe  coast  of  Coromandel  ^ tom.  II. 
pag.  4.  pl.  106.  Laubert  esp.  10.  Journ. 
de  méd.  mil.  tom.  IL  pag.  i63  et  296.  id.  esp.  7. 
Dictionn.  des  scienc.  méd.  pag.  427. 

Bundaroo  des  Indiens  de  Telinga. 

Corolle  velue  ; filamens  croissans  du  milieu  du 
tube , anthères  saillantes  ; feuilles  oblongues  , 
aigues  , pubescentes  en  dessous. 

Le  cinchone  élevé  termine  , dans  la  quinologie 
du  Dictionnaire  des  sciences  médicales  , la  famille 
des  cinchones  caractérisés  par  l’état  velu  de  la 
corolle.  Mais  à cette  famille,  et  à titre  d’annexe 
à propos  du  cinchone  élevé  , il  est  fait  mention  : 
i.  d un  cinchone  qn  on  appelle  ^ a 1Y1  a 1 a c ca  , 
vis-à-vis  la  côte  de  Coromandel  , ou  il  croît, 
cotta-cambar , et  dont  1 identité  avec  ce  cinchone 
est  encore  un  problème  ; 2,0  du  cinchone  glan- 
dulifere,  cinchona  glandulifera , Floi\  peruvian. 
tom.  III.  pl.  224  > connu  des  habitans  de  Glu- 
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coplaya  , sons  le  nom  cle  cascctrillo  negrillo  ; 
tandis  que  ce  cinchone  forme  une  espece  distincte 
(esp.  7.  png.  i68  et  287)  dans  la  quinologie, 
insérée  dans  le  tome  IL  du  Journal  de  medecine 
militaire,  avec  ce  caractère  : 

Feuilles  ovées  - lancéolées,  sur  - glanduleuses  ; 
panicules  presque  en  eorymbesj  corolles  d un  blanc 
rosé;  limbe  intérieurement  lanugineux. 

Mais  pourquoi  le  cinclione  glandulifère  n’a-t-il 
pas  un  rang  botanique , dans  la  première  de  ces 
quinologies  , lui  qui , quoique  place  parmi  les 
quinquinas  d’une  médiocre  elficacite,  est  appelé 
du  nom  d'espèce,  caractérisée  par  les  corolles, 
trois  fois  plus  longues  que  le  calice  et  d un  blanc 
rosé-,  par  les  filets  très-courts,  les  anthères  linéaires, 
le  style  de  la  longueur  des  anthères , le  stigmate 
hilobé  , les  capsules  petites  et  oblongues  , enfin 
les  feuilles  velues  à la  surface  inferieure,  parti- 
culièrement aux  nervures:  ce  qui , indépendam- 
ment de  l’état  très-glabre  à l’extérieur  des  corolles 
et  de  leurs  tubes,  distingue  du  cinchone  con- 
daminé  , le  cinchone  glandulifère  , qui  , ayant  des 
glandes  dans  ses  feuilles  , pourrait  être  confondu 
avec  le  précédent  si  on  n’y  faisait  attention. 
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SECONDE  DIVISION. 

Cincliones  à corolles  glabres. 

\ 

Pi  ’ emiere  Fa  mille . 

Étamines  renfermées  clans  la  corolle. 

Neuvième  Espèce. 

Cinchone  grandiflore  , cinchcma  granclijlora  9 
de  Humboldt  ; — cinchone  longs  flore  > cinchona 
longiflora , de  Mulis,  de  Humboldt;  — cinchona 
grandifiora  , Flora  peruviana  , tom.  II.  pag. 
58.  pl.  198.  — Cosmibuène  obtusifolié  9 cos - 
mihuena  obtusifolia  , à feuilles  obtuses  y Flora 
peruviana  y tom.  IIÏ.  pl.  198  bis . — Laubert  ? 
esp.  12.  Journ.  de  méd.  milit.  tom.  II.  pag.  168. 
et  3oG.  ici.  esp.  8.  Bictionn.  desscienc.  méd.  tom. 
XL  Y 1 . pag.  429. 

Tube  plus  long  que  la  corolle;  feuilles  lan- 
céolées oblongues  ? glabres  de  tous  les  côtés. 

Dixième  Espèce. 

Cinchone  parvillore  y cinchona  parvijlora  9 
Mutis;  — - M.  Laubert  y esp.  i3.  Journ.  de  méd. 
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milit.  tom.  II.  pag.  168  et  3 1 3 . esp.  g.  Dict.  des 

scienc.  méd.  pag.  /j.3o. 

Feuilles  ovées  glabres  ; filamens  dilatés  à la 
base  et  pubescens. 

Par  sa  désignation  spécifique  , ce  cinchone 
devrait  ne  pas  différer  du  micranthe,  puisque  la 
petitesse  du  fruit  fait  le  caractère  de  Pun  et  de 
l'autre.  En  les  séparant  , certains  botanistes  ont 
considéré  la  qualité  du  fruit , qui  est  beaucoup 
plus  grand  , et  celle  de  la  corolle  qui  est  pubes- 
cente  dans  le  ciocbone  micrantlie  , tandis  que  les 
étamines  seules  sont  pnbescentes  dans  le  cinclione 
parviflore  de  Mutis, 

Onzième  Espèce. 

(j Espèce  Botanique  et  Officinale . ). 

Cinclione  acutifolié  , cinchona  acutifolia  > à 
feuilles  aigues,  Flora  peruviana , tom.  III.  pag. 
1.  pl.  225.  — M.  Laubert  , esp.  11.J0urn.de 
méd.  mil.  tom.  II.  pag*  168  et  298.  id.  esp.  10. 
Dict.  des  scienc.  méd.  pag,  /fo> 

Feuilles  ovées,  aiguës;  panicules  terminaux  a 
rameaux  opposés  ; corolles  blanches  glabres. 

Ce  cinchone  donne  le  cascarillo  de  Haja  Àgaday 
Ptuiz  , Suppl . h la  Ouinol • art.  XFV  • pag.  8.  ou 
le  quinquina  dont  la  fleur  a 1 odeur  de  celle 
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d'oranger.  Suivant  M.  Yirey  , le  commerce  le 
répand  sous  la  dénomination  de  Huanuco  (i)* 
ou  du  moins  c'est  une  écorce  analogue  (2). 

Douzième  Espèce. 

Cinclione  acuminé,  cinchona  acurninata , Flor • 
peruv.  tom.*  III.  pag.  4.  pl.  226.  — M.  Laubert  y 
esp.  11.  du  Dict.  des  scienc.  méd.  pag. 

Feuill  es  planes,  ovales  , a eu  mi  nées  ; les  infé- 
rieures opposées,  les  autres  alternes  ; rameaux 
étalés,  légèrement  tétragones  ; tube  grêle  ; corolle 
blanche  très- glabre  (3). 


Deuxieme  Famille . 


Etamines  saillantes  bors  de  la  corolle  ; «enre 
exostema  de  Humboldt  et  Bonpland. 


(1)  liuanuco  est  le  nom  d’une  province  et  celui  de  sa 
capitale,  située  vers  le  u.e  degré  de  latitude  sud. 

(2)  Mais  est -ce  aussi  à ce  végétal  que  Ton  doit  l'écorce  , 
introduite  assez  nouvellement  dans  le  commerce  , sous  le 
nom  de  quinquina  nova  P M.  Laubert  a adopté  celte  opinion 
dans  son  histoire  du  quinquina  , Journ . de  mèdec . milita 
torn.  IL  pag.  3oi  ; mais  combattu  par  M.  Virey,  Journ. 
de  phami.  torn.  II.  pag.  5lq.  Il  ne  l’a  point  reproduite  dans 
le  Dictionnaire  des  sciences  médicales , tom.  XL VI.  pag.  43o. 

(5)  Journ.  de  pli  arm.  tom»  IL  pag.  5 18. 


i58 


TRAITÉ 


Treizième  Espèce. 

Cînchone  dissimiîiüore,  cinchona  dissimiliflora^ 
Mutis;  — M.  Laubert , esp.  i4*  Journ.  de  méd. 
mi  lit»  lom.  II.  pag.  168  et  3i3.  ici.  esp.  12. 
Dict*  des  scienc.  méd.  pag.  482. 

Feuilles  cordées  oblongues , très-glabres;  limbe 
de  la  corolle  plus  long  que  le  tube  ; capsules 
sublinéaires  très» étroites. 


Quatorzième  Espèce. 


Cînchone  longillore,  cinchona  longijlova  , Lam- 
bert , Gen.  plant . pag.  38.  tab.  12.  M.  Laubert, 
esp.  16.  Journ.  de  med.  mil.  tom.  II.  pag.  169 
et  3iy.  id.  esp.  i3.  Dict.  des  scienc.  méd.  432. 

Pédoncules  asilaires  uniflores  ; feuilles  linéaires 
lancéolées,  glabres;  corolle  très-longue. 


Quinzième  Espèce. 

Cincbone  Caribœe , cinchona  Canbcea  > Jac- 
quin,  Select,  stirp.  Amer.  V indobon.  1763.  pag. 
78.  tab.  i79-  %*  9^  — M.  Laubert,  esp.  i5. 
Journ.  de  méd.  milit.  tom.  II.  pag.  169  et  34. 

esp.  14.  Dict.  des  scienc.  méd.  pag.  43a. 


DES  FIEVRES  RÉMITTENTES.  I 5() 

Pédoncules  axillaires  et  terminaux  uniflores  , 
lacunaires  plus  longues  que  le  tube,  feuilles  lan- 
céolées acumi  nées. 

Deux  botanistes,  Jacquin  et  M.  Levavasseur, 
ont  décrit  le  cînchone  caribœe  ; mais  ce  n’est 
pas  du  meme  végétal  qu’ils  ont  parlé;  et  l’espèce 
de  M.  Leva  vasseur  n’est  qu’une  variété  du  cin- 
chone  lougiflore  de  Lambert  , et  non  le  vrai 
caribœe. 


Seizième  I^spece. 

Cinchone  ligné,  cinchona  line  ata  , Vahl;  — 
Laubert  , iy,e  esp.  Journ.  de  méd.  mi  lit,  loin, 
IL  pag,  i6q  et  320 , et  i4»e  esp.  Dict.  des  scienc. 
méd.  pag.  434. 

Panicule  terminale  ; feuilles  ovées  , acuminées  , 
glabres,  marquées  de  lignes  ; capsules  pentagones. 

Ce  cinchone  a beaucoup  d’aflinité  avec  le  cin- 
chone  floribonde  et  le  cinchone  brachycarpe.  Il 
croît  à St-Domingue  , à une  température  moyenne, 
i7°-22°  Réaumur  ; et  a été  soigneusement  décrit 
par  Vahl  et  par  M.  Lambert. 


Dix-Septième  Espèce. 

( Espèce  Botanique  et  Officinale . ) 
Cinchone  floribonde  (à  fleurs  nombreuses). 
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cinchonct  floribunda ; Yahl.,  Swarîz;  — • M.  Lau- 

bert , esp.  18.  Journ.  de  méd.  milit.  lom.  Iî. 

Pa8*  l^9  et  322,  id,  esp,  i5»  Dict.  des  sciene. 
méd.  pag.  434. 

Cinchone  raontueux,  cinchona  montcinci , Ba- 
dier. 

Trachèle  arborescente  et  fiuviatiïe  , trachelium 
arborescens  et  fluviatile  , Desportes. 

Pauicule  terminale;  capsules  turbinées  lisses; 
feuilles  elliptiques  , acu minées  : Yahl.  — Fleurs 
paniculées  glabres  , capsules  turbinées  lisses  ; 
feuilles  oblougues  , acu  minées  , glabres  : Swartz. 

Cette  espèce  donnant  le  quinquina-piton  , le 
quinquina  de  Sainte  - Lucie  ; croissant  à Saint- 
Domingue,  à la  Jamaïque  , à la  Martinique  , à la 
Guadeloupe,  à Sainte-Lucie,  etc.,  et  abondant 
spécialement  sur  les  pitons  des  mornes  ou  à la 
sommité  des  montagnes  , d’oïi  lui  est  venu  son 

KJ  * 

nom  français  : a été  décrit  par  divers  auteurs  et 
mal  dénommée  par  Desportes  qui  découvrit  à 
Saint-Domingue  ce  cinchone  , dont  ensuite  ont 
parlé  Davidson  , Rentich  , M.  Badier. 

Espèce  officinale,  d'après  les  essais  du  docteur 
Pugnet.  Nous  verrons  ailleurs  ce  que  les  médecins 
doivent  en  attendre  dans  la  pratique  de  Fart  de 
guérir. 
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Dix  - Huitième  Espèce. 

Cinchone  angustifolié , cinchona  an  gusti folia  ; 
Swarlz , Prodr.  4 2.  id.  act.  Ho/m.  1787.  tom.  III. 
pag.  117.  • Lauberl , esp.  19.  Journ.  de  méd. 

milit.  tom.  IL  pag.  169  et  327.  id.  esp,  16.  Dict.' 
des  seienc.  méd.  tom.  XLVï.  pag.  486. 

Feuilles  linéaires,  lancéolées,  pubescentes;  fleurs 
paniculées glabres;  capsules oblongues pentagones. 

Ce  ciuehone  a quelques  rapports  avec  le  corym- 
bil'ère  ( cinchona  corymbifera  ) et  le  carihœe  ; 
mais  ses  fleurs,  disposées  en  une  belle  panicule 
terminale  , les  en  font  différer.  Il  vient  à Saint- 

Domingue;  s’élève  de  10— ,5  pieds;  fleurit  pour 
l’ordinaire  en  mai  et  juin;  et  plaît  par  ses  fleurs 
blanches  et  suaves. 


Dix-JYeuvième  Es 


HCE, 


Cinchone  brachy carpe,  cinchona  brachycarpd , 

Valh,  Jet  Hafn.  tom.  I.  pag.  24.  — haubert^ 

esp.  20.  Journ.  de  méd.  mifit.  tom.  H.  pag.  ,6g 

et  33o.  id.  esp.  17.  »ict.  des  seienc.  inéd^tom. 
XLYI.  pag.  437. 

Cinchone  à fruits  disposés  en  croix. 

Panicule  terminale  ; capsules  ovales  à côtes; 
feuilles  elliptiques  obtuses  : Yahl.  — Fleurs  ua- 

Tom.  II.  j j 
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niculëes,  glabres  ; capsules  ovées  à côtes  ; feuilles 
oblongues  , obtuses , glabres  : Swartz.  — Feuilles 
elliptiques,  obtuses,  glabres;  fleurs  pauicuïées, 
glabres  ; capsules  ovees  a cotes  : Gmelin. 

11  habite  les  bois  épais  de  la  Jamaïque;  res- 
semble assez  , par  son  port  et  par  ses  feuilles  , 
au  cinchoue  macrocarpe  de  Vahl  ; et  a ses  fleurs 
plus  petites  que  celles  du  cinchone  floribonde. 


Y î n g T i iwE  Espece. 

Cinchoue  coriace  $ cinchona  coriace  a 5 Poiiei^ 
lüncyoiop.  méthod.  partie  botanique,  tom.  VL 
pag#  33.  — Laubert , esp.  18.  Dict.  des  scienc. 

méd.  tom.  XLYI.  pag.  437-  id'  esP‘  2*  Var* 

du  même  ouvr.  pag.  4J9* 

Synonyme  ou  variété  du  cincbone  luisant, 

cinchona  nitida • 

Feuilles  opposées,  pétiolées,  coriaces,  ovales- 
oblongues  , très  - lisses  , rétrécies  à leur  base  , 
obtuses  à leur  sommet  , luisantes  à leurs  deux 
faces,  mai  (tuées  de  nervures  latérales,  alternes, 
un  peu  rameuses  ou  bifurquées  à leur  sommet  , 
filiformes  et  saillantes  en  dessous  ; fleurs  termi- 
nales en  panicule,  ordinairement  courte  et  à 
^unifications  presque  dicliotomes  ; corolles  longues 
de  deux  pouces,  ayant  le  tube  droit,  cylindrique. 
En  re-Mortant  au  cincboue  lancifolié  ( a.e  esp. 

ik  * 
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voy.  ci-devant  pag,  i3i),  le  cinchone  luisant  , 
ci  ne  ho  na  îJitnlci  y 1 auteur  de  cet  article  avait 
joint  , a ce  dernier  cinchone,  l’espèce  à laquelle 
M.  Poire t a donné  le  nom  de  cinchone  coriace, 
sans  aucune  explication.  Mais,  en  faisant  de  cette 
même  espèce  la  ao.«  du  genre,  M.  Laubert  fait 
remarquer  qu’on  ne  peut  pas  supposer  que  le 
cinchona  nitida  de  la  Flore  du  Pérou , et  le  cincho - 
na  corlacea  de  M.  Poiret  appartiennent  à la  même 
espèce,  lorsqu’on  fait  attention  que  ce  dernier 
a les  corolles  glabres  et  les  étamines  saillantes, 
et  que,  outre  ces  caractères  distinctifs,  il  a des 
fleurs  pédicellées,  la  panicule  plus  ample,  le  tube 
de  la  corolle  une  fois  plus  court,  les  fruits  allongés 
et  un  peu  rétrécis  au  sommet. 

Y ingt-Unième  Espece. 

Cinchone  corymbifère,  cinchona  corymbifera , 
Forster,  Nov.  act.  Upsal.  tom.  IH.  pag. 

Lambert,  Monog.  des  cinchona,  pag.  25. 
tab.  3.  Laubert,  esp.  21.  Journ.  de  méd. 
nulit.  tom.  II.  pag.  171  et  332.  id.  esp.  9.  Dict. 
des  scienc.  méd.  tom.  XLYI.  pag.  438. 

Feuilles  oblongues  lancéolées  , corymbes  axil- 
Jaires. 
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traite 
Vingt-Deuxième 

Cinchone  phiHppique,  cinchona  philippica  , 
Cavanilles  » icônes  et  descriptiones  plantarum  , 
Madrid  1797.  tom.  IV.  pag.  et  029.  * 

Laubert , esp.  22.  Jouru.de  méd.  mil.  tom.  II. 
pag  170  et  335.  id.  esp.  20.  Dict.  des  scieuc. 

méd.  tom.  V..'-*1'.  I.  pag.  4^9* 

Feuilles  ovées  glabres  ; fleurs  eu  corymbe  ; 
pédoncules  doublemeut  trifurqués  ; anthères  sail- 
lantes. 

Les  apparences  de  ce  cinchone  (place  parmi 
les  exoslèmes  de  Persoon  ) tendent  à le  faire 
confondre  avec  le  cinchone  corymbifère  ; mais 
son  stigmate  bilamellé  , ses  filamens  plus  sail- 
lans  , les  divisions  du  limbe  de  la  corolle  aussi 
longues  que  le  tube  et  plus  larges  à la  partie 
supérieure,  le  pédoncule  commun  beaucoup  plus 
loin-  et  les  feuilles  plus  étroites,  forment  un 
ensemble  de  caractères  suffisans  pour  l’en  faire 

distinguer. 

Les  auteurs  de  l’article  quinquina  du  Diction- 
naire des  sciences  médicales,  après  avoir  borné 
à vingt-deux  espèces  (i)»le  oomkre  des  cinchoues 


(1)  i.°  Quinquina  gris,  pag.  4T4* 

Quinquina  à feuilles  lancéolées,  pag.  418. 

3.  Cinchona  cordifolia  , pag.  421* 
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bien  connus  et  bien  classés,  admettent  encore, 
comme  espèces  mal  déterminées  ou  d'une  classi- 
fication douteuse,  les  huit  suivantes,  ce  qui  en 
porte  le  nombre  total  à trente. 


4*  Quinquina  rouge,  pag.  422. 

5.  Quinquina  blanc , pag.  42.3. 

6.  Cinchona  ovaUfolia , pag.  4^3. 

6.  bis,  Cinchona  brasiliensis , pag.  4264 

7.  Cinchona  eoccelsa  , pag.  4-7* 

8.  Cinchona  grandijlora  , pag.  4-q* 

9.  Cinchona  parviflora  , pag.  4^9. 

I o»  Cinchona  acutifolia  ? ib, 

11,  Cinchona  acuminata , pag.  43 1 • 

12,  Cinchona  dissimiUJlora  , pag.  432. 

13,  Cinchona  longijlora , ib, 

*4«  Cinchona  caribœa  , pag.  432. 

14*  bis,  Cinchona  lineata  , pag.  4Z4, 

ï5.  Quinquina  piton  , ib. 

16.  Cinchona  angustifolia , pag  43 C. 

17.  Cinchona  brachycarpa  , pag.  4^7. 

18.  Cinchona  coriacea , z£. 

19.  Cinchona  corymhifera  , pag.  438. 

20.  Cinchona  philippica  , pag.  489. 

Deux  nombres,  employés  deux  fois,  portent  évidemment 
cette  énumération  à vingt-deux  espèces  et  non  à vingt 
comme  au  premier  coup,  d’œil  on  eût  pu  ]e  juger:  car 
les  cinchonas  brasiliensis  et  lineata  sont  très-évidemment 
présentés  comme  des  espèces  bien  distinctes  ; ce  qui  fait , 
de  ces  deux  circonstances  , une  erreur  purement  typo.’ 
. graphique  et  telle  qu’on  en  voit  tant  dans  le  trop  fameux 
Dictionnaire  des  sciences  médicales. 
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i.°  Le  cinchone  caduciflore,  cinchona  cadu- 
ciflora  , Humboldt  et  Bonpland  , désignée  sous 
le  BQ  ni  de  cinchona  ma  gni folia  dans  les  Nova 
généra  et  species , etc.  esp.  21.  Dict.  des  scienc. 
méd.  pag.  4g3.  — id . esp.  24.  Journ.  de  méd. 
mi  lit.  lom.  11.  pag.  170  et  33g  , section  ou  famille 
des  cinchones  connus. 

Feuilles  ovales*  glabres,  saillantes,  avec  des  poils 
dans  les  aisselles  des  nervures  ; panicule  en  croix  ; 
fleurs  presque  en  corymbe  ; corolles  blanches, 

2.0  Le  cinchone  dichotome,  cinchona  dicho- 
toma , Flor . peruv . etc.  esp.  22  du  Dict.  des 
scienc.  méd.  pag.  44°*  — " esp.  du  Journ.  de 
méd.  ïTsilit.  tom.  II.  pag.  170  et  340. 

Feuilles  ohlongues  lancéolées  , pédoncules  ter- 
minales, dichotomes  , paucifloresj  capsules  étroi- 
tes , linéaires  , longues. 

3.°  Le  cinchone  grimpant,  cinchona  scandens : 
esp.  23  du  Dict.  des  scienc.  méd.  pag.  441  • — 
çsp.  27  du  Journ.  de  méd.  milit.  tom.  11.  pag. 

171  et  344» 

Plante  non  décrite;  par  ses  branches  munies 
de  piquans,  très-rapprochée  du  cinchone  epineux; 
par  sa  nature  sarmenleuse  , très-voisine  du  genre 
danaïs  de  Madagascar;  par  son  fruit,  analogue 

aux  cinchones  fébrifuges. 

4.0  Le  cinchone  épineux , cinchona  spinosa  Â 
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Lambert  et  Levavasseur  ; — esp.  o4  du  Dict. 

des  scienc.  méd.  pag.  441*  esP*  °^u  J°urn* 
de  méd.  milit.  tom.  II.  pag.  170  et  33G,  section 
ou  famille  des  cinchones  connus. 

Feuilles  très-petites,  presque  rondes, pédoncules 
uniflores  ; corolles  glabres,  à quatre  découpures, 
tétrandres  ; semences  presque  bordées. 

Suivant  M.  Levavasseur,  l’écorce  de  couleur 
grisâtre  de  ce  cinchone  n’est  pas  aussi  acide  que 
celle  du  quinquina  du  Pérou , et  elle  lui  ressemble 
par  son  amertume. 

5. °  Le  Cinchone  tri  flore  $ cinchona  triflora 
de  Wright;  esp.  25  du  Dict.  des  scienc.  méd. 
pag.  44I#  — esp.  2 ® du  dourn.  de  méd.  milit. 
tom.  II.  pag.  171  et  344* 

Fleurs  couleur  d’écarlate  , placées  en  trois , 
entre  les  feuilles  et  les  branches  ; feuilles  ana- 
logues à celles  du  cinchone  caribé;  capsules  un 
peu  plus  longues  que  celles  de  cette  plante. 

6. °  Le  cinchone  carolinien  , cinchona  caroli - 
niana  de  Poiret  ; esp.  26  du  Dict.  des  scienc. 
méd.  pag.  441*  id.  du  Journ.  de  méd.  milit. 
tom.  II.  pag.  171  et  34 1 • 

Feuilles  ovées  ; fleurs  en  panicule  fasciculées, 
axillaires. 

Ce  cinchone  a reçu  le  nom  de  pinkneia  pubens 
par  M.  Michaux  ; et  a été  décrit  par  M.  Bosc. 
Bartram  , sous  la  dénomination  de  mussœnda 
bracteolata . 


f|68  TRAITE 

7*°  Le  portlandia  corymbosa  ; Flor . peruv* 
&sp.  27  du  Dict.  des  scieoc.  méd.  pag»  44^*  non 
mentionné  dans  la  quinologie  du  Journ,  de  méd, 
Xîiilit. 

Feuilles  ovales  lancéolées,  aigues,  très-entières, 
presque  coriaces  ; coryinbes  de  Heurs  terminaux  , 
opposés  , muhiiîores  ; corolle  blanche , plus  longue 
que  le  calice. 

MM,  Ruiz  et  Favon  , auteurs  de  la  Flore  du 
Pérou  , ont  aussi  donné  le  nom  de  portlandia 
corymbosa  , à une  plante  , petit  arbre  des  Andes  , 
haut  de  18  pieds  ; glabre  , en  Heur  dans  les 
mois  de  mai  et  juin  ; qui  , ayant  la  cloison  des 
loges  parallèle  aux  valves,  appartient  moins  au 
genre  portlandia  , dans  lequel  cette  cloison  leur 
est  opposée  ; qu'à  la  famille  des  cinchones  à 
étamines  saillantes  9 méritant  de  constituer  un 
genre,  suivant  M.  Swartz  , plutôt  à cause  des 
fleurs  qu'à  cause  des  fruits. 

8.°  Le  cinchone  mauricien  ou  de  File  Maurice, 
cinchona  mauritiana  de  Stadmann  ; — esp.  28 
du  Dict.  des  scienc.  méd.  pag.  44^* 

Pa  ni  eu  les  terminales  à petites  fleurs,  blanches 
en  dehors  et  au  dedans  d une  belle  couleur 
orangée;  corolles  à cinq  divisions , petites,  régu- 
lières; fruit  ovoïde;  feuilles  opposées , glabres, 
avant  à leur  surface  interne  des  nervures  cen- 
trales et  des  veines  latérales  opposées. 
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Histoire  chimique  du  Quinquina . 

O11  se  servait  depuis  assez  long-temps  du  quin- 
quina , et  ou  n’avait  aucune  notion  de  l’arbre 
qui  leproduisait.  Une  poudre  était  colportéeautant 
par  intérêt  et  par  cupidité  que  par  le  désir  de 
venir  au  secours  de  l’humanité  souffrante.  On  sut 
ensuite  que  c’était  une  écorce  et  on  ignorait  à 
quel  arbre  si  précieux  on  la  devait.  Ray  , bota- 
niste d’un  très-grand  mérite,  n’en  transmet  que 
des  aperçus  informes  ; mais  La  Condamine  arrive 
au  Pérou,  il  visite  une  partie  des  montagnes  qui 
forment  la  vaste  chaîne  des  Cordilières  des  Andes, 
il  trouve  le  cinchone y le  décrit,  le  fait  connaître. 
De  grands  botanistes  marchent  sur  ses  traces  : 
ainsi  s’avance  et  presque  se  complette  l’histoire 
botanique  des  arbres  qui  produisent  le  quinquina. 

L’histoire  chimique  de  cette  substance  éprouve 
les  mêmes  obscurités,  les  mêmes  lenteurs  et  les 
mêmes  gradations.  Les  premiers  essais  sont  in- 
formes, et  se  ressentent  de  l’enfance  où  était 
1 analise  chimique.  Mais  le  temps,  dont  savent 
si  bien  profiter  les  hommes  de  génie  y sert  les 
expérimentateurs  \ et  la  nature  se  laisse  arracher 
ses  secrets  ou  du  moins  déchirer  en  partie  le 
voile  qui  les  couvre., 
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Geoffroy  s’occupant  de  l’histoire,  des  vertus, 
du  choix  et  de  l’usage  des  remèdes  simples  , a 
toujours  joint  à son  travail  banalise  des  substances 
dont  il  cherchait  à constater  l’utilité.  Celle  du 
quinquina  îoxa  ou  loja  , seule  espèce  que  ce 
savant  paraît  avoir  connue,  se  réduit  à de  faibles 
et  stériles  notions.  Je  les  rapporterai  toutes  fois 
pour  marquer  de  quel  point  on  est  parti  pour 
arriver  aux  connaissances  dont  on  peut  aujourd’hui 
se  glorifier. 

« Par  banalise  chimique,  quatre  onces  et  demie 
de  quinquina  broyé  ont  donné  une  once  et  quatre 
gros  et  demi  de  phlegme  acide , dont  les  premières 
parties  ne  paraissaient  être  qu’un  simple  acide  ; 
mais  qui,  en  dernier  lieu  , avait  l’apparence  non- 
seulement  d’un  acide  violent,  mais  encore  d’un 


alcali  urineux  : car  il  change  en  rouge  la  teinture 
du  tournesol;  il  a troublé  et  converti  en  lait  la 
teinture  du  sublimé  corrosif,  et  il  en  a fait  sortir 
une  poussière  blanche.  Ensuite  il  en  est  sorti  un 
gros  et  soixante-huit  grains  dune  huile  épaisse, 

semblable  à la  graisse  de  porc.  » 

« La  matière  noire  qui  était  restee  dans  la  cornue , 
pesait  une  once , douze  gros  et  huit  grains.  Après 
la  calcination  h blancheur  , elle  ne  pesait  plus 
qu^un  gros  et  quinze  grains,  d’ou  l’on  a tire,  par 
la  lixiviation  , demi-gros  de  sel  fixe  qui  n était 
pas  purement  alcali,  mais  qui  tenait  de  la  nature 

du  sel  salé,  » 
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« On  voit  par  là  que  le  quinquina  contient  une 
grande  quantité  de  sel  acide,  et  d’huile  épaisse, 
très-peu  de  terre  et  un  peu  de  sel  urineux.  Car 
il  ne  faut  pas  croire  qu’il  n’y  eût  qu’environ  deux 
gros  d’huile. dans  cette  écorce.  La  diminution  du 
caput  mortuum  , qui , dans  la  calcination  a été 
réduit  d’une  once,  deux  gros  et  huit  grains,  à 
un  gros  et  quinze  grains  , se  fait  particulièrement 
par  l'exhalaison  d’une  substance  huileuse,  qui, 
en  brûlant,  entraîne  ^vec  elle  quelques  parties 
salines  et  terreuses  ; de  manière  cependant  que 
l’huile  fait  la  plus  grande  partie  de  la  substance 
qui  s’  est  évaporée.  » 

« De  ce  mélange  des  sels  acides  et  des  parties 
huileuses , il  en  résulte  dans  l’écorce  du  quinquina 
une  résine  qui  en  forme  presque  la  quatrième 
partie,  quand  on  l’a  extraite  par  le  moyen  d on 
mens tr ue  convenable.  La  portion  de  la  substance 
gommeuse  est  bien  moins  considérable.  De  plus 
J’infusion  de  quinquina  teint  de  couleur  rouge  le 
papier  bleu  ; ce  qui  fai t voir  clairement  qu’il 
contient  une  grande  quantité  de  sels  acides  , mêles 
dans  les  parties  huileuses  , et  que  c’est  de  ces  sels 
qu’il  tire  particulièrement  sa  force  (i)9  » 

(i)  Tractatus  de  materià  medicâ , etc.  Paris,  i;/fi.  in  8.° 
tom.  II.  pag.  184  ; et  Traité  de  la  matière  médicale  , etc. 
rouv.  édit,  de  17^7.  tom.  II.  Trait,  des  végét.  sect.  1.  des 
Sîjédicamens  exotiques,  pag.  317. 
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Boliemer , Spiclmann  , Mault  et  d’autres  chi* 
mis  tes  , dont  nous  pourrions  citer  les  travaux 
successifs,  ne  présenteraient  que  d’idées  aussi  va- 
gues , si  je  voulais  les  mettre  à contribution. 
Le  premier  pas  dans  la  bonne  route,  faite  par 
M.  Poulletier  de  Lassalle  , conduit  à considérer 
l’extrait  alcoolique  du  quinquina  que,  du  temps 
de  ce  savant,  on  prenait  pour  une  résine;  comme 
une  matière  résiniforme,  attendu  que  l’eau  exerce 
sur  lui  une  action  dissolvante  et  que  le  caractère 
résineux  paraît  plus  prononcé  que  Je  gommeux. 
Percival , Neumann , Baume  préludaient  aussi , par 
leurs  recherches,  aux  découvertes  dont  le  champ 
était  encore  en  friche;  et  ils  avaient  entrevu  la 
substance  ou  matière  rouge  que  Fourcroy  doit 
mettre  en  évidence. 

En  1779,  MM.  Bucquet  et  Cornette,  de  la 
Société  royale  de  médecine  de  Paris,  sont  chargés 
par  elle  d’analiser  des  écorces  en  poudre,  envoyées 
de  Santa  - Fé  de  Bogota,  Les  travaux  paraissent 
avoir  été  faits  avec  des  écorces  du  quinquina 
rouge  ( çinchona  oblongifolici  de  Mutis,  Hist. 
botan, , esp.  4«  pag*  ) > et  celles  du  quinquina 
blanc  (cinchona  macrocarpa  de  YabUHist.  bolan, 
esp.  5.  pag,  147  );  appuyés  d'essais  analogues  et 
comparatifs  avec  les  écorces  ciuchoniques  du 
commerce. 

Quatre  onces  de  quinquina  rouge,  traitées  par 
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l’eau  chaude , douneul  à M.  Bucquet  une  once 
d’extrait  sec,  alors  appelé  sel  essentiel  ; trois  gros, 
quarante-huit  grains  d’une  matière  résineuse,  et 
vingt-quatre  grains  d’une  matière  insoluble.  Celle- 
ci  était  de  nature  terreuse  d’après  les  expressions 
de  M.  Bucquet , et  sans  doute  elle  était  formée 
en  grande  partie  de  la  matière  rouge  de  Fourcroy, 
encore  méconnue  ou  confondue  avec  diverses 
autres  substances.  La  matière  résineuse  s’était 
déposée  pendant  le  refroidissement  de  la  décoc- 
tion , et  dissoute  dans  l’alcool , elle  n’était  point 
précipitée  par  l’eau. 

De  la  même  quantité  d’écorces  du  quinquina 
blanc  , on  retire  cinq  gros  d’extrait  sec  ; une 
liqueur  toujours  laiteuse,  laissant  déposer  deux 
gros  d’une  matière  floconeuse  , que  l’alcool  dis- 
solvait et  que  l’eau  ne  précipitait  pas  de  sa  dis- 
solution alcoolique;  et  deux  gros  et  demi  de  ma- 
tière , retirée  du  résidu  par  l’alcool  et  que  l’eau 
précipitait. 

Quant  au  quinquina  du  commerce,  compara- 
tivement analisé  par  M.  Cornette,  à l’exception 
d’une  quantité  moindre  de  principes  extractifs, 
et  plus  considérable  du  ligneux  ; il  offrit  des 
résultats  semblables  a ceux  que  la  première  es- 
pèce de  quinquina  de  Santa  - Fé  avait  donnés  à 
M.  Bucquet.  On  vient  de  voir  jusqu’où  avaient 


*74  TRAITE 

déféré  les  résultats  obtenus  avec  l’écorce  de  la 

seconde  espèce  (i). 

Les  essais  entrepris,  sur  des  écorces  provenant 
d’arbres  d’espèces  différentes,  par  divers  chimis- 
tes, tendant  tous  à aggrandir  des  connaissances  si 
imparfaites  encore  , fraient  la  route  et  préparent 

a» 

de  plus  heureux  résultats.  Le  docteur  Saunders, 
(j  y 83)  qui  se  présente  dans  celte  énumération  chro- 
ïiolofiique,  soumet  à l’infusion  , à la  décoction  et  à 
l’action  de  l’alcool,  le  quinquina  rouge  et  le  quin- 
quina gris  (2)  ordinaire  du  Pérou;  et  il  trouve  que 
les  produits  de  celui-ci  sont  moins  chargés  en 
couleur  et  moins  aromatiques  que  ceux  du  quin- 
quina rouge , dont  la  décoction  fournit  un  sédi- 
ment plus  abondant,  et  un  précipité  noir,  si  elle 
est  traitée  avec  un  sel  ferrugineux  : la  décoction 
de  quinquina  gris  ne  fournissant  point  de  pré- 
cipité, et  acquérant  seulement  une  teinte  brune. 

Kentish  (1784)  ne  peut  considérer  la  forte  as- 
tringence et  l’amertume  du  quinquina  , qu  il 
analise,  sans  chercher  quels  en  sont  les  principes. 
La  stypticité  dépend,  selon  lui,  d’une  matière 
gommeuse  et  l’amertume  d’une  matière  résineuse: 


(1)  Mémoires  de  la  Société  royale  de  médecine  de  Paris , 

année  1779  1 in"4  ° Pa§-  2^1 2' 

(2)  Deux  espèces  ont  obtenu  le  nom  vulgaire  de  quin- 

' 

qmna  gris. 
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mais  avec  cette  circonstance,  basée  sur  une  affi- 
nité réciproque,  que  le  principe  amer  ou  résineux, 
attaqué  par  l’alcool , entraînerait  avec  lui  le  prin- 
cipe gommeux,  qui,  à son  tour,  favoriserait  la 
dissolution  du  principe  résineux  et  astringent 
dans  l’eau. 

Jacques  Schot  (1785)  pousse,  aussi  loin  que 
possible,  l’attention  de  séparer  la  partie  gom- 
meuse de  la  résine;  et  voit  non  - seulement  que 
l’extrait  aqueux  de  quinquina  rouge  l’emporte 
en  résiriosité  et  en  solubilité  dans  l’alcool  sur  le 
meme  extrait  obtenu  du  quinquina  gris  , mais 
encore  que  celui-ci  offre,  dans  son  résidu  ligneux, 
une  plus  grande  quantité  de  matière  résineuse, 
et , dans  toute  sa  substance  , une  matière  rou^e 
que  l’eau  ne  dissout  pas. 

Les  travaux  de  Thomas  Skeete  sont  de  1786; 
ils  ont  pour  objet  l’action  que  la  magnésie  exerce 
sur  le  quinquina  roulé  et  l’écorce  rouge  du  Pérou. 
En  triturant  ensemble  deux  gros  de  quinquina 
en  poudre , un  demi-gros  de  magnésie  et  quatre 
onces  d’eau  distillée  pendant  dix  à quinze  minutes, 
ajoutant  1 eau  peu  a peu , en  sorte  qu’au  commen- 
cement le  tout  fasse  une  espèce  de  pâte,  et  l’in- 
fusion étant  filtree,  on  trouve  : i.°  une  couleur 
d’un  rouge  extrêmement  foncé  , et  supérieur  à 
celle  de  l’infusion  du  quinquina  ordinaire  dans 
de  l’eau  de  chaux  ; 2.0  une  amertume  et  une 
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astringence  au  goût  , supérieures  à celles  que 
donne  une  infusion  de  quinquina  rouge;  3.°  une 
couleur  très-noire  et  un  précipité  abondant;  eu 
traitant  l’infusion  avec  une  solution  de  sel  de 
mars  , tandis  qu’une  addition  , pareille  a une  in- 
fusion de  quinquina  ordinaire,  cause  un  moindre 
changement  de  couleur  et  un  précipité  peu  abon- 
dant ; 4*°  une  transparence  qui  se  conserve  trois 
à quatre  jours , et  une  antisepticité  telle  qu’à  la 
fin  d’une  semaine,  en  été,  l’infusion  avait  a peine 
fait  quelques  progrès  vers  la  fermentation  , tandis 
qu’une  infusion  de  quinquina  dans  l’eau  simple 
fermente  au  bout  de  deux  jours;  5.°  enfin  l’iu- 
fusîon  surpasse  en  gravité  spécifique  celle  de  quin- 
quina dans  l’eau  de  chaux,  en  raison  égale  , même 
supérieure  à celle  où  se  trouve  l’infusion  du  quin- 
quina dans  l’eau  de  chaux  , comparée  à l’infusion 
de  la  même  écorce  dans  l’eau  simple. 

L’effet  de  la  magnésie  sur  le  quinquina  rouge 
est  bien  peu  de  chose,  et  pour  ainsi  dire  nul; 
cependant,  si  on  laisse  ensemble  infuser  les  deux 
substances  , après  les  avoir  bien  triturées,  la  li- 
queur acquiert , au  bout  de  quelques  heures,  une 
couleur  rouge  considérablement  foncée,  sans  être 
plus  amère  qu’une  infusion  ordinaire  de  quin- 
quina rouge  dans  1 eau. 

Vitet  (1789),  médecin  de  Lyon , soumet  à l’ac- 
tion de  l’eau  et  de  l’alcool,  l’écorce,  connue  sous 
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nom  de  calisaya  ; et  il  conclut  de  ses  essais, 
que  l’épiderme  de  cette  écorce,  on  sa  partie  exté- 
rieure est  sans  efficacité;  que  l’eau  alcoolisée  se 
charge  plus  facilement  de  ses  principes  que  l’eau 
pure;  et  que,  en  principe  aromatique  et  en  résine  , 

le  cal  isa  y a ne  le  cède  point  an  meilleur  quinquina! 

Marahelli  (1799),  ei)  admettant  , dans  le  quin- 
quina jaune,  la  substance  résineuse  et  la  substance 
gommeuse,  et  y découvrant  des  produits  inconnus 
à ses  devanciers  , fait  preuve  de  vastes  connais- 
sances dans  l’art  si  difficile  d’avancer  l’analyse  des 
substances  végétales.  Celle  de  l’écorce  cinchoni- 
que  dont  il  s’occupe,  lui  donne  un  principe  extrac- 

to-rési neux  et  un  principe  extraclo-muqueux  , de 
l’acide  gallique,  de  l’acide  citrique,  une  matière 
inerte  insoluble  dans  l’eau  et  daus  l’alcool  , du 
gluten  semblable  à celui  du  froment,  du  ligneux 
du  sulfure  de  potasse,  du  muriate  de  chaux,  du 
muriate  de  magnésie  et  du  nitrate  de  polisse. 
Ce  ne  sont  pas  là  les  vrais  principes  du  quinquina  • 
mais  on  soupçonne  déjà  qu’ils  se  trouvent  en  bien 
pins  grand  nombre  que  ceux  qu’on  avait  cru 
constater,  et  la  voie  est  ouverte  à des  recherches 
et  à des  découvertes,  qui  se  font  pressentir. 

Le  cinchona  Jloribunda  de  Swarlz  augmente  h 
pe.ne  nos  richesses  botaniques, que  ses  écorces  sont 
soumises  à une  exacte  analyse.  M.  de  Laplancbe 
qui  s’en  occupe  , fournil  des  essais  que  commu- 

Toni.  II. 
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üiqae  le  docteur  Mallet,  et  où,  en  cherchant  prin- 
cipalement à déterminer  la  quantité  respective  des 
extraits  préparés  avec  l’eau  et  avec  1 alcool  , le 
chimiste  montre  spécialement  que  ce  quinquina 


contient  un  principe  analogue  au  tannin  , une 
substance  extractive,  presque  toute  soluble  dans 
l’eau  , et  une  résine  qui  n’est  point  telle  qu  on  la 
trouve  dans  le  quinquina  du  Pérou,  avec  lequel  est 
comparée  l’écorce  du  cinchona  montana.  Ces  deux 
espèces  , dit-il,  sont  de  même  nature,  avec  cette 
différence  que  la  résine  est  surajoutée  dans  le  quin- 
quina du  Pérou;  et  que  dans  le  quinquina-piton  , 
su  contraire,  s’il  y existe  un  peu  de  gomme  à nu  , 
les  principes  d’ailleurs  y sont  dans  un  état  de  com- 
binaison plus  exact,  et  y forment  un  corps  fari- 
neux plus  abondant  et  plus  parfait. 

Après  lui , le  docteur  Dollfuss  voit  que  l’extrait 
r queux  très -amer  de  ce  quinquina  constitue  la 
partie  essentielle  de  son  écorce;  et  que  cette  amer- 
tume peut  être  tour  à tour  détruite  par  les  alcalis, 
et  restituée  par  les  acides;  qu’en  faisant  dissoudre 
son  extrait  alcoolique  dans  un  peu  d’eau  , il  s’y  dé- 
pose comme  de  petits  cristaux  écailleux,  amers, 
solubles  dans  l’eau  chaude  et  dans  1 alcool , mais 
susceptibles  de  reprendre  leur  forme  primitive  par 
l’évaporation  du  liquide;  et  que  ces  cristaux  ne 
sont  sans  doute  qu’un  sel  gallique,  puisqu’ils  don- 
rtipn i lien  à deux  sortes  de  précipités,  l’un  noir  ver- 
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<î  titre  ^ en  traitant  leur  dissolution  alcoolique  avec 
des  sels  foi rugineux  j 1 aulre  salin  , en  se  servant 
de  I eau  de  chaux*  une  preuve  additionnelle  est 
que  l’eau  alcaline  les  dissout  sans  dégagement  de 
gaz  et  sans  production  de  précipité,  et  que  le 
lait  en  est  coagulé* 

O 

M«  Morel  ! i confirme  ensuile  l’existence  Je  l’ex- 
tractif amer  de  la  résiné  et  du  tannin  dans  l’écorce 
de  ce  meme  quinquina  , sans  qu’il  soit  prouvé  pour 
lui  que  ce  dernier  principe  soit  uni  à l’acide  gal- 
liqne;  parce  que  le  précipité,  qui  résulte  de  l’ac- 
tion du  p ers  u 1 fa  le  de  fer,  au  lieu  de  devenir  noir, 
resle  toujours  vert.  En  outre,  la  macération  de 
ce  quinquina  donne  un  extractif  oxigénable,  la 
chaux  sons  divers  états,  et  un  principe  particulier 
commun  à beaucoup  de  quinquinas  et  à d’autres; 
Substances  végétales. 

Enfin  M.  Levavasseur  , travaillant  en  commun 
avec  M.  Chasset , reprend  les  expériences  de 
M.  Mallet  ; et  , après  avoir  analisé  l’écorce  du 
cinchona  caribœa , il  passe  à l’examen  du  cinchonci 
spinosa:  deux  espèces  de  quinquina  naturelles  à 
Sd-Domingue.  Comparés  à l’écorce  du  Pérou  et 
à l’écorce  Piton,  ces  deux  quinquinas  donnent 
ces  différences:  sur  2 ouces  d’écorces  traitées  par 
l’eau  , 2 gros  d’extrait  pour  le  quinquina  du  Pérou  ; 

1 gi  os  3 grains  pour  1 épineux  ; 4 gros  36  grains 
pour  le  caraïbe,  et  4 gros  pour  le  quinquina-piton. 
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— Écumes  séparées  pendant  les  décoctions  : 5 gr. 
pour  le  premier,  6 grains  pour  le  second,  24 
grains  pour  le  troisième.  — - Produits  de  la  di- 
gestion des  résidus  par  le  taffia  : 23  grains  pour 
le  quinquina  péruvien  , 29  pour  1 ecorce  de  1 épi- 
neux, 3i  pour  le  quinquina  caraïbe  $ rien  n étant 
indiqué  pour  ces  produits  , ainsi  que  poui  les 
écumes  à l’égard  du  quinquina  - piton.  Enfin, 
traités  par  l’esprit  de  vin  , il  y a , en  extiaits  , 
un  douzième  du  poids  pour  le  quinquina  da 
Pérou  , même  quantité  pour  l’écorce  du  cinchonci 
spinosa  ; un  tiers  pour  le  quinquina  caraïbe  , et 
plus  d’un  quart  pour  le  quinquina  - piton.  Ces 
résultats  indiquent  donc  que  les  produits  du  quin- 
quina épineux  se  rapprochent  par  la  quantité  de 
ceux  de  l’écorce  péruvienne  ; et  qu  il  en  est  de 
même  des  produits  des  quinquinas  caraïbe  et  piton. 

Mais  les  travaux  chimiques  de  Fourcroy,  d’abord 
sur  le  quinquina  de  S.^Domingue , ensuite  sur  le 
quinquina  rouge  , réciproquement  comparés  , 
plus  étendus  et  plus  complets,  apprennent  com- 
bien de  principes  sont  réunis  dans  ces  écorces, 
et  quelle  est  la  différence  qu’elles  offrent.  Dans 
la  macération  aqueuse  du  premier,  les  réactifs 
annoncent  un  alcali  et  l’acide  gallique  ; dans  les 
décoctions  également  aqueuses  , fortement  rap- 
prochées par  l'évaporation  et  traitées  avec  l’alcool, 
ce  sont  une  petite  quantité  de  mucilage,  avant 
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les  caractères  de  la  gomme;  une  poudre  rouge  , 
pon\  an t tli  g considérée  comme  une  matière  par- 
ticulière; une  matière  d’apparence  saline  consti- 
tuant  une  substance  spéciale  , ou  un  sel  neutre 
calcaire;  une  matière  floconneuse,  insoluble  dans 
l’eau  et  comparable  au  gluten  du  froment  ; et  une 
grande  quantité  de  matière  brune  : enfin  des  cen- 
cbcs  de  1 extrait  aqueux  , on  retire  de  la  potasse, 
du  sulfate  de  potasse,  du  muriate  de  potasse,  et 
du  carbonate  de  chaux  ; et  de  celles  de  l’écorce  , 
du  phosphate  de  chaux. 

Tandis  que  le  mucilage  gommeux  forme  le  6.e 
de  ce  quinquina  , Tecorce  rouge  n’en  contient 
aucune  trace.  Elle  fournit  un  principe  aroma- 
tique, un  muriate,  un  acide  libre  et  de  chaux. 
L extiait  n offre  pas  de  différences  moins  remar- 
quables. Il  est  pulvérulent,  dTm  brun  marron, 
moins  amer  , plus  astringent , peu  soluble  dans 
1 eau  et  dans  1 alcool , sans  gomme,  sans  gluten, 
sans  matière  d’apparence  saline  , sans  poudre 
rouge  insoluble.  Enfin  , de  la  décoction  alcoo- 
lique du  résidu  déjà  épuisé  par  l’eau  et  par  l’alcool, 
on  ontient  une  matière  rouge  ferrugineuse , sem- 
blable a la  matière  rouge  du  quinquina  de  S.*- 
Domingue;  et  du  résidu  qu’ont  épuisé  l’eau  et 
l'alcool,  la  lessive  caustique  et  la  neutralisation 
de  celle-ci  par  un  acide,  manifestent  une  matière 
rousse  sous  forme  mucilagineuse  soluble  dans  l’eau 


/ 
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chaude.  Ainsi  , ce  qui  doit  frapper  le  plus  dans 
ces  expériences,  est,  d'un  côté,  cette  matière 
rouge  , si  abondante  dans  ce  quinquina  , mais 
entraînée  par  les  diverses  solutions  soit  aqueuses, 
soit  alcooliques, et  exisiaute  dans  un  grand  nombre 


de  véûéta ux  ; u autre  part  , les  substances  tes."- 


yeuses  et  salines,  contenues  dans  les  matières  ex- 
tractives. 

Le  quinquina  du  Pérou  étant  généralement 
l’objet  des  expériences  dont  le  but  est  de  déter- 
miner jusqu’à  quel  point  s’en  rapprochent  ou 
en  diffèrent  les  autres  especes  , on  ne  trouve 
dans  les  essais , tentés  par  divers  autres  chimistes, 
que  des  résultats  plus  ou  moins  confirmatifs  de 
ceux  qui  viennent  d’être  successivement  indiques. 
C’est  ainsi  que  le  docteur  Aufcntolk  n’ajoute 
rien  de  remarquable  a banalise  du  cinchona 
caramel  ; que  M.  Fa  b roui  , travaillant  sur  le 
quinquina  orangé  du  commerce  , parle  d une 
vertu  fermentescible  , et  dirige  son  attention  sur 
la  quantité  de  matière  contenue  cens  c.c  tic  tcoice, 
propre  à exciter  une  fermentation  vineuse;  que 
Barlhoïdi  , voulant  déterminer  les  principes  du 
quinquina  officinal  , désigne  le  nitrate  oe  potasse 
comme  formant  presque  le  sixième  de  tonte  la 
matière  extractive  qu  il  a obtenue:  mtiatc  dont 
aucun  chimiste  n’avait  fait  mention  ; les  autres 
principes,  évalués  sur  i3i  parties  de  la  matière 
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dissoute,  et  le  quinquina  ayant  perdu  , par  plu- 
sieurs décoctions  , à peu  près  le  quart  de  sou 
poids,  étant:  mucilage,  Go;  poudre  rouge,  4°; 
muriate  de  chaux,  6;  magnésie,  /j  ; alumine,  i. 
Au  surplus,  outre  le  nitrate  dépotasse  qui  peut  se 
trouver  dans  le  quinquina,  meme  en  d’assez  gran- 
des proportions,  on  voit,  avec  M.  Barlholdi, 
que  la  poudre  rouge  a une  grande  affinité  avec 
la  chaux;  qu’elle  précipite  le  fer  en  noir  ; et  que, 
selon  toute  apparence  , elle  est  une  combinaison, 
de  l’acide  gaîlique  avec  quelque  principe  propre 
au  quinquina. 

Pouvait-on  , sur  ces  aperçus,  s’occuper  sérieu- 
sement de  la  détermination  du  principe  efficace 
de  l’écorce  einchonique  ? M.  Westring  ose  l’en, 
treprendre  ; et  , comme  il  adopte  l’opinion  que 
c’est  de  sa  faculté  tannante  , vis  coriaria  , que 
le  quinquina  tire  sa  vertu  fébrifuge  , il  étudie 
comparativement  les  propriétés  chimiques  de  quel- 
ques espèces,  en  suivant  les  procédés  de  Fourcroy; 
et  il  indique  , dans  l’ordre  hiérarchique  de  cette 
vertu  subordonnée  à la  faculté  indiquée,  le  cm- 
chona  fulva  (quinquina  jaune)  quinquina  royal 
ou  du  Brésil,  le  quinquina  officinal,  le  quinquina 
rouge,  le  cinchona  corymbifera  de  Forster  , le 
cinchona  caribœa  de  Linné  et  Se  cinchonci  an- 
gustifolia  de  Swartz.  Le  cinchona  Jloribunda  do» 
ce  dernier  , comme  entièrement  dépourvu  du 
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principe  tannant,  est  regardé  comme  une  subs- 
ta ü ce  i im  rte. 

Le  telles  recherches,  malgré  leur  incertitude, 
ne  sont  pas  assez  dénuées  d’intérêt  , pour  que 
Seguin  ne  tes  reprenne  pas  en  sous-oeuvre, 
dans  1 espoir  de  parvenir,  en  estimant  bien  l’action 
du  tan  , de  la  gélatine  et  du  sulfate  de  fer  sur 
plusieurs  espèces  de  quinquina,  et  partant  de  celle 
que  ces  réactifs  exercent  sur  le  quinquina  con- 
sidéré comme  le  pins  actif;  à déterminer  sûrement 
la  nature  du  principe  fébrifuge  et  l’efficacité  res- 
pective oc  ces  ecorces.  Une  suite  d’expériences 
amène  ce  chimiste  à conclure:  1 que  le  quin- 
cjinna  qui  ne  précipité  ni  la  gélatine,  m la  dis- 
solution de  tan  5 et  qui  , comme  ies  substances 
astringentes,  forme  avec  le  sulfate  de  fer  un  pré- 
cipite souible  dans  les  acides  et  insoluble  dans 
les  alcalis  , est  un  faux  quinquina  ; — u.° 
celui  qui  n’a  point  d’action  sur  la  dissolution  de 
tan,  de  noix  de  galle,  de  gélatine  et  de  sulfate 
de  fer , est  très-commun  et  peu  amer;  — 3.°  que 
le  quinquina  qui  ne  précipité  pas  la  gélatine  et 
le  sulfite  de  fer,  mais  qui  précipite  faiblement 
la  dissolution  de  noix  de  galle  ou  de  tan  , est 
aussi  très  - commun  et  possède  peu  de  principe 
fébrifuge;  — /h°  que  celui  qui  se  conduit,  comme 
dans  le  n.°  3 , avec  la  gélatine  et  le  sulfate  de  fer, 
mais  qui  précipite  abondamment  les  dissolutions 
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de  noix  de  galle  et  de  tan  , est  très- efficace  ; — * 


5.°  que  le  quinquina  qui  précipite  les  dissolu- 
tions Je  tan  et  de  sulfate  de  fer  , mais  qui  ne 
précipite  pas  la  gélatine,  est  doué  d’une  grande 
efficacité;  - — 6.°  enfin,  que  celui  qui  précipite 
le  (au  et  la  gélatine  , sans  précipiter  le  sulfate 
de  fer,  quoique  très-  rare,  n’en  est  pas  moins 
tres-elficace.  M.  Seguin  fait  remarquer  en  outre. 


en  confirmant  d’ailleurs  une  idée  de  M.  Yeslrine  . 
qu'il  paraît  certain  que  le  principe  fébrifuge  se 
trouve,  comme  le  principe  tannant , dans  diverses 
substances,  en  différentes  quantités,  et  qu’il  est 
souvent  accompagne  de  principes  particuliers  qui 
contrarient  plus  ou  moins  son  efficacité. 

Pour  jeter  quelque  doute  sur  de  telles  conclu- 


sions, résultat  d’une  suite  d’analyses  très-élen- 

«%/ 

dues  , il  fallait  que  M,  Vauquelin  se  livrât 
avec  une  scrupuleuse  attention  à des  recherches, 
tendant  egalement  a déterminer  jnsques  à quel 
point  on  peut  compter  sur  les  réactifs,  pour  cons- 
tater les  qualités  des  quinquinas.  Les  réactifs, 
employés  par  ce  chimiste,  sont  le  tannin,  la 
colle  forte,  l’émétique,  le  sulfate  de  fer  et  quel- 
ques autres  substances  non  moins  importantes; 
les  especes  (r)  de  quinquina  examinées,  se  trou- 


( i ) La  nature  de  cr*  ouvrage  ne  peut  comporter  la 
discussion  des  analyses  , faites  avec  autant  de  soin  que 


t 
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vent  au  nombre  de  17  ; et  Ses  conséquences  , soîi- 


M.  Vauquelin  est  dans  l’habitude  d’en  mettre  à tous  ses 
travaux  ; mais  il  est  de  quelque  importance  de  designer 
quelles  sont  les  espèces  cinclioniques  , qui  ont  été  1 objet 
des  recherches  de  ce  judicieux  chimiste.  Peut-être  eut-on 
désiré  que  ses  désignations  eussent  ete  queîqueiois  un  peu 
moins  vagues.  M.  Vauquelin  dit,  en  eilet,  que  les  espèces 
de  quinquina  du  commerce,  les  plus  usitées  sont  celle,, 
du  cinchona  officinalis  , du  quinquina  rouge  faussement 
quinquina-piton,  et  du  quinquina  jaune  qu  il  avertit  de  ne 
pas  confondre  avec  l’écorce  d’angustura,  comme  cela  est 
arrivé  quelquefois  dans  les  pharmacies.  Il  ajoute  que 
M.  Mutis  distingue  sept  espèces  différentes  de  quinquina, 
mais  que  la  plupart  ne  sont  pas  connues  dans  le  commerce 
<]e  France  ; que  les  seules  que  1 on  connaisse  a^i  ai  >s  , outre 
les  trois  espèces  déjà  indiquées  , sont  dénommées  : quin- 
quina rouge  ordinaire  , quinquina  'gris  canelle  , quinquina 
gris  plat,  quinquina  Santa-Fè  ; mais  qu’on  n’est  pas  certain 
qu’ils  appartiennent  à des  espèces  d’arbres  différentes; 
qu’au  reste,  plusieurs  se  ressemblent  presque  en  tout  point, 
et  que  d’autres  ne  sont  point  de  vrais  quinquinas. 

Quant  aux  espèces  , désignées  par  M.  Vauquelin  , ce 
sont,  i.re  quinquina  jaune,  2.e  quinquina  8anta-h  e,  e.e  quin- 
quina gris,  dit  supérieur,  4F  quinquina  gris  canelle,  5F  quin- 
quina rouge,  appelé  dans  le  commerce  quinquina -piton, 
g.e  quinquina  gris,  7F  quinquina  gris  plat,  8F  quinquina 
jaune,  cinchona  pubescens  de  Waih,  9F  cincuona  ojf.ci- 
naJis,  10F  cinchona  magni folia  et  un  autre  quinquina  sans 
nom,  mais  en  ayant  tous  les  caractères,  uF  quinquina- 
piton  vrai  u 12F  quinquina  de  Loxa,  i3F  quinquina  blanc 
Santa-Fé,  i4-c  quinquina  orangé  Santa-Fe,  mF  quinquina 
■ordinaire  du  Pérou  , iSF  quinquina  rouge  ue  oanta-be , V - 
guinquiua  jaune  de  Cuença* 
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dement  résumées  de  l’action  des  réactifs  em- 
ployés, soûl  que  . relativement  à leurs  propriétés 
chimiques,  les  différentes  espèces  de  quinquina 
peuvent  être  considérées:  i selon  quelles  pré- 
cipitent le  tannin  et  ne  précipitent  point  la  colle 
animale  ; o.°  suivant  qu’elles  précipitent  cette 
dernière  , sans  précipiter  le  tannin  ; 3.°  selon 
qu’elles  précipitent  en  même  temps  le  tannin  , 
la  colle  animale  et  réméiique. 

La  règle  à établir  sur  ce  point  et  d’après  ces 
considérations,  est  que  toute  substance  végétale , 
qui  ne  possédera  pas  au  moins  Tune  des  propriétés 
qui  viennent  d’être  indiquées,  ne  sera  pas  fébri- 
fuge ; et  que  plus  les  quinquinas  et  toute  autre 
substance  végétale  réuniront  de  ces  propriétés, 
et  plus  leurs  effets  fébrifuges  seront  marqués.  Mais 


une  autre  règle  non  moins  positive  est  que  les 
bonnes  espèces  de  quinquina  ne  jouissent  point 
de  la  propriété  exclusive  de  précipiter  l’infusion 
de  tan  ; comme  les  mauvaises  espères  n’ont  point 
celle  de  précipiter  la  dissolution  de  la  gélatine: 
qu’il  y a surtout  des  quinquinas  bien  efficaces 


qui  ne  précipitent  pas  la  solution  du  tan,  et  que 
l’abondance  proportionnelle  des  précipités  n’est 
pas  la  mesure  des  quotités  respectives  des  bons 
quinquinas. 

S’il  fallait  s’appesantir  sur  les  résultats  des  ana- 
lises.,  faites  par  M#  Vauquelin,  non -seulement 


! 
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les  qualités  supérieures  des  bons  quinquinas  se- 
raient mises  en  évidence;  mais  encore  les  doutes 
naîtraient  de  ses  aperçus,  et  nous  apprendrions 
ce  qu  on  doit  désirer  pour  la  confirmation  de 
tant  de  données  d’ailleurs  si  précieuses.  11  est 
néanmoins  digne  d’attention  que  , en  traitant 
l’écorce  du  cinchona  puhesccns  - par  la  macé- 
ration dans  l’eau  distillée  , ce  chimiste  annonce 
avoir  retiré  une  substance  colorée,  amère,  qui 
lui  semble  tenir  le  milieu  , par  sa  nature  et  ses 
propriétés,  entre  les  matières  végétales  et  les  subs- 
tances animales;  et  être  probablement  le  prin- 
cipe efficace  dans  la  guérison  des  fièvres  inter- 
mittentes. Cette  substance  résiniforme  a le  même 
caractère  dans  les  meilleures  espèces,  mais  dans 
nombre  d’autres  , elle  offre  des  différences  bien 
remarquables. 

Vérifier  les  expériences  entreprises  sur  l’extrait 
alcoolique  de  quinquina  et  sur  la  matière  résini- 
forme, regardée  comme  une  substance  composée 
de  plusieurs  principes  immédiats  des  végétaux,  est 
le  but  ultérieur  des  docteurs  Reuss  , professeur  de 
chimie  à Moskou  , et  Gomez  , médecin  de  la 
marine  royale  de  Portugal.  Le  premier  choisit 
l’alcool  pour  matière  de  ses  travaux,  soumet  avec 
persévérance  à son  action  le  quinquina  jaune  et 
le  quinquina  rouge,  et  constate  Texisteuce  d’une 
matière  d’un  brun  foncé  presque  insipide,  com- 
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muniquant  a peine  une  leinle  jaune  à l’alcool 
bouillant  , complettement  soluble  dans  l’acide 
sulfurique  concentré  , mais  insoluble  dans  cet 
acide  mêlé  de  son  poids  égal  d’eau  et  faiblement 
attaquable  par  l’ammoniaque  à la  température  de 
l’eau  bouillante:  c’est  à celte  matière  à laquelle 
est  donué  le  nom  de  rouge  cinchonique  , con- 
sidéré d’ailleurs  comme  un  des  principes  de  la 
matière  résiuiforme  de  M.  Yauqueliu  , peu  so- 
luble en  outre  dans  l’eau,  mais  très-promptement 
soluble  dans  l’alcool. 

La  première  infusion  aqueuse  de  cette  matière 
résiuiforme,  ayant  été  attaquée  par  une  forte  quan- 
tité de  chaux , et  celle-ci  ayant  ete  enlevée  par 
l’acide  carbonique  et  l’acide  oxalique  , M.  Leuss 
obtient  un  liquide,  presque  sans  couleur  et  d’une 
saveur  amère  très-pure,  laissant , par  son  évapo- 
îation  a siccite,  un  résidu  jaunâtre,  transparent, 
d’une  saveur  très-amère,  acidulé  et  ayant  l’odeur 
du  quinquina.  L’examende  celte  substance  montre 
que  le  rouge  cinchonique  a pour  elle  une  très-forte 


attraction;  qu  elle  se  dissout  très-peu  dans  l’alcool 
à une  température  de  quinze  degrés  et  un  peu 
plus  à la  chaleur  de  l’ébullition;  le  professeur  de 

Moskou  l’appelle  amer  kinique  ou  cinchonique; 

la  regarde  comme  une  matière  végétale  particu- 
lière , inconnue  avant  lui,  et  une  des  princi- 
pales parties  constitutives  du  quinquina  : cette 


\ 


' écorce  étant  en  dernière  atialise  formée  d’amer 
cinchonique,  de  rouge  cinchonique,  de  cinchonate 
de  chaux  , de  tannin  , de  muqueux,  et  de  ligneux. 

Le  docteur  Gomez  , partant  d’une  autre  point 
de  vue , a pour  objet  de  constater  les  caractères 
chimiques  de  la  matière  que  la  noix  de  galle 
précipite  des  infusions  et  décoctions  de  quinquina; 
matière  , que  le  docteur  Duncan  avait  étudiée 
sous  le  nom  de  cinchonin  , et  surprise  dans  di- 


verses autres  substances  (x),  et  que  M.  Gomez 
lui-même  croyait  réunir  les  propriétés  médicales, 
le  mieux  constatées  de  cette  écorce.  Il  s’agissait 
dans  ce  travail  d’obtenir  le  cinchonin  dans  toute 
sa  pureté;  le  chimiste  y parvient  h force  de  la- 
vages et  de  solutions,  soit  avec  l’eau  simple, 
soit  avec  l’eau  potassée,  soit  avec  l'alcool  rec- 
et  il  donne  comme  tel  une  matière  cris- 
Utilisée  en  petites  aiguilles,  très  - pulvérulente , 
ni  acide  ni  alcaline , sans  odeur,  insipide,  in- 
flammable, insoluble  dans  l’eau  froide  et  dans 
Peau  chaude  , insoluble  dans  l’alcool,  dans  1 ether 
sulfurique  et  dans  divers  acides  ( sulfurique,  ni- 
trique cl  muriatique  affaiblis  , oxalique,  acétique 


(i)  L’angusture  ( magnolia  glauca ),  l’opium,  1 apeca- 
cuanha,  le  portlandia  exhandra , Lm.,  et  plusieurs  autre* 
succédanées  du  quinquina. 
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et  citrique)  : les  dissolutions  dans  ces  acides 
étant  précipitées  par  l’infusion  de  noix  de  galle 
et  par  la  potasse  , celle-ci  précipitant  un  cin- 
clionin  avec  toutes  ses  propriétés;  et  la  noix  de 
galle  donnant  un  précipité,  entièrement  soluble 
dans  Palcooî.  Mais  toutes  les  espèces  de  quinquina 
ne  donnent  pas  un  ci  n ch  on  in  , également  pur 
et  en  égale  quantité;  la  manière,  dont  les  disso- 
lutions alcooliques  cristallisent,  n’est  point  en- 
core la  même  chose  : tantôt  , en  effet , ce  sont  dev 
cristaux  que  l’alcool  dissout , et  qui  résistent  à 
l’eau;  tantôt  c’est  une  gelée  très -soluble  dans 
l’eau  et  moins  soluble  dans  l’alcool;  enfin  c’est 
une  sorte  d incrustation  dont  la  matière , rela- 
tivement à son  amertume  et  à sa  solubilité,  est 
mixte. 

Quels  que  soient  les  travaux  de  plusieurs  autres 
chimistes,  différant  dans  le  choix  des  réactifs, 


et  dans  l’opinion  inspirée  par  la  nature  des 
produits;  ils  n’intéressent  point  assez  l’histoire 
chimique  du  quinquina  , pour  les  y faire  entrer. 
Mais  il  est  des  analises  et  des  résultats  d’expé- 
riences d’un  autre  ordre  et  d’un  trop  grand  in- 
térêt pour  être  passées  sous  silence  : ce  sont  ceux 
de  Van  der  Smissen  , Laubert , et  Pelletier 


et  Caventou. 

r,A  • v ali  der  Smissen,  s’attachant  h compléter 
1^.5  îuteiessans  travaux  de  M".  G ornez  , obtient 
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toutefois  d’autres  produits,  parce  qu’il  se  sert  d'eau 
simple  pour  épuiser  l’extrait  alcoolique  du  quin- 
quina, au  lieu  de  la  dissolution  aqueuse  de  po- 
tasse caustique.  Mais  ce  chimiste  a d’autres  vues, 
en  cherchant  à constater  si  e*cSt  un  seul  et  meme 
principe  qui  opère  la  précipitation  de  l’emetique, 
du  tannin  et  de  la  gélatine  animale.  Ses  expé- 
riences sont  faites  avec  les  infusions  aqueuses, 
concentrées  de  plusieurs  especes  de  quinquina  ; 
et  elles  conduisent  à établir  que  les  matériaux 
immédiats  , propres  à précipiter  les  réactifs 
indiqués,  sont  très  - solubles  dans  beau  et  dans 
l’alcool  ; * que  les  principes  qui  précipitent 

la  noix  de  galle  et  l'émétique  , paraissent 
exister  simultanément  dans  les  diverses  espèces 
de  quinquina  , sans  être  identiques;  — que  la 
substance  , qui  précipite  l’infusion  de  noix  de 
galle  , est  le  principe  amer  du  quinquina  , 
dont  diffère  la  matière  qui  se  précipite  avec  la 
gélatine  animale  , et  qui  appartient  à cette  mo- 
dification du  tannin  qui  colore  en  vert  les  dis- 
solutions de  fer. 

Ce  qui  caractérise  les  analyses  de  M.  Laubert , 
qui  s’occupe  si  utilement,  après  ces  chimistes,  des 
écorces  cinchoniques , est  la  préférence  donnée k 
un  réactif  j,  auquel  avant  lui  on  n'avait  pas  pensé; 
et  d’avoir  interrogé  de  mille  manières  l’action  que 
l’éther  sulfurique  pouvait  avoir  principalement 
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sur  le  quinquina  gris  , cinchona  condaminea. 
Profondément  versé  dans  la  connaissance  des 
meilleures  analyses  faites  pour  perfectionner  J’iiis- 
loire  chimique  du  quinquina,  M.  Laubert  était 
Convaincu  « que  les  différentes  espèces  de  cette 
écorce  offrent  des  différences  très-remarquables 
dans  leur  composition  ; qu’on  a,  dans  ces  quinqui- 
nas, une  matière  de  la  nature  des  gommes,  une 
substance  résiniforme,  amère,  et  qui  paraît  se  rap- 

» • ^ s,  de  la  nature  des 

résinés,  et  qui  n’est  pas  toujours  soluble;  une  ma- 
tière colorante , ayant  quelques  propriétés  du  tan- 
nin , mais  qu’on  n’a  jamais  pu  obtenir  bien  pure; 
un  sel  particulier,  connu  sous  le  nom  de  cincho- 
■nnte  de  chaux , et  souvent  un  acide  libre  • quel- 
ques autres  sels  moins  impor.ans  et  en  très-petite 
quantité  ; enfin  , et  d’après  quelques  résultats 
une  matière  analogue  au  gluten.  » * 

D’après  de  nouveaux  essais,  auxquels  sont  con- 
sacrés des  détails  très-exacts,  on  peut  conclure 
suivant  ce  dernier  chimiste,  « qu’il  existe,  prin- 
cipalement dans  les  quinquinas  gris,  une  ma- 
itere  acre,  amère,  aromatique,  dans  laquelle 
res, de  1 arôme  de  ces  écorces  ; très  - soluble 
«ans  lether,  moins  soluble  dans  l’eau  à l’aide 
de  la  chaleur  , ses  caractères  ont  beaucoup  d’a- 
nalogie  avec  ceux  des  huiles  essentielles  : crue 
la  matière  jaune  et  amère,  qui  existe  plus  abon- 
Tom.  Il,  • - 
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damment  dans  le  calisaya  et  autres  quinquinas 
de  la  même  couleur,  que  dans  les  rouges  et  les 
gris,  est  insoluble  dans  l’éther,  se  dissout  dans 
l’alcool  et  dans  l’eau  , et  ressemble  beaucoup 
au  principe  amer  du  quassia  amena  ; mais  son 
odeur  et  quelques  autres  caractères  la  distinguent 
de  ce  dernier  : que  la  matière  crystalline,  ob- 
servée par  M.  Gômez,  existe  dans  certains  quin- 
quinas , et  a les  caractères  d’une  résine  parti- 
culière , à cause  de  sa  cristal lisabil ité  , etc.  : 
que  la  matière  ronge,  le  plus  abondant  de  tous 
les  principes  du  quinquina,  paraît  avoir  les  ca- 
ractères d’une  espèce  particulière  de  tannin  : 
enfin  que  , outre  le  principe  mucilagineux  , le 
cinchonate  de  chaux  , etc.  , il  existe  une  matière 


amilacée.  » f 

Quelques  précises  que  soient  ces  conséquences, 

et  quelque  lumière  qu’elles  paraissent  apporter 
dans  cette  partie  de  nos  connaissances , il  était 
réservé  à MM.  Pelletier  et  Caventou  d’y  faire 
l’addition  la  plus  importante,  et  d’être  inventeurs 
dans  un  travail,  qui  a donné  lieu  à tant  de  re- 
cherches , et  occupé  tant  d’infatigables  chimistes. 

Ceux  qui  viennent  d’être  cités  , rappellent 
avec  reconnaissance  ce  que  la  science  a dû  aux 
travaux  , que  le  temps  n’a  pu  rendre  complets  , 
entrepris  depuis  Bucquet  et  Seguin  jusqnes  à 
M.  Laubert,  qui  s’est  tant  distingué  dans  cett® 
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partie;  ÎIs  rendent  un  hommage  mérité  à Fourcroy, 
dont  le  travail  sur  le  quinquina  fut  long-temps  un 
modèle  d’analyse  végétale,  à celui  de  M.  Vauqnelin, 
long-temps  son  coopérateur,  toujours  son  émule; 
aux  savantes  analyses  de  M,  Reuss:  mais,  avouant 
ce  dont  on  est  redevable  à M.  Gomez,  ils  annoncent 
avec  franchise,  qu’on  doit  h ce  chimiste  la  décou- 
verte d’un  principe  particulier  dans  le  quinquina, 
et  que  c’est  ce  principe  qu’ils  reconnaissent  être 

une  base  salifiable  organique,  dont  ils  vont  assigner 

la  nature  et  les  caractères. 


Les  recherches  chimiques  de  MM.  Pelletier  et 
Caventou  sont  entre  les  mains  de  tous  les  hommes 
désireux  de  s’instruire;  conséquemment  il  serait 
superflu  de  les  reproduire.  Il  me  suffira  de  dire 
que  le  cinchomn  de  M.  Gomez  , déclaré  par  lui 
comme  la  substance  en  vertu  de  laquelle  cette 
écorce  agit  sur  l’économie  animale  , et  comme 
une  matière  qui  n’est  ni  acide,  ni  alcaline;  ayant 
exclusivement  fixé  l’attention  de  nos  chimistes - 
non  - seulement  ils  la  dépouillent  d’une  matière 
grasse  qu’elle  contient,  et  l’obtiennent  dans  toute 
sa  pureté,  en  lui  donnant  le  nom  de  cinchonine 
parce  que  les  bases  salifiai, les  organiques  déjà  conl 
nues  ont  une  terminaison  de  ce  genre;  mais  en- 
core ,1s  constatent  sa  nature  alcaline , tant  par  la 
mamere  dont  la  cinchonine  se  comporte  avec 
tous  les  acides,  que  relativement  au  mode  d’action 
que  1 iode  exerce  sur  elle* 


MM.  Pelletier  et  Caventou  ne  se  bornent  pas 
là.  Ils  ont  constaté  dans  le  quinquina  , l’exis- 
tence de  la  cinehouine  ; ils  prouvent  qu’elle  jouit 
des  propriétés  alcalines,  et  qu  on  doit  la  consi- 
dérer comme  une  base  salifiaole  oigamque  . ils 
recherchent  encore  à quel  acide  la  cincbonine 
est  unie  , comment  elle  réagit  , du  moins  chi- 
miquement, sur  les  autres  principes  immédiats 
qui  , dans  le  quinquina  , lui  sont  associés  ; si 
c’est  elle  qui  donne  exclusivement  aux  bonnes 
espèces  de  quinquina  et  particulièrement  au  quin- 
quina gris  ( kina  Loxa  , cinchona  condaminea)  , 
la  propriété  de  précipiter  par  la  noix  de  galle; 
eufin  , quelles  peuvent  être  les  relations  de  la 
nouvelle  substance  avec  toutes  celles  qui,  appar- 
tenant au  quinquina,  lui  donnent  des  propriétés 
chimiques  differentes. 

Dans  le  cours  de  leurs  recherches,  MM,  Pelletier 
et  Caventou  distinguent  une  substance  rouge  insi- 
pide, qu’ils  regardent  comme  le  principe  colorant 
du  quinquina;  à l’aide  de  la  magnésie  en  excès 
et  des  opérations  délicates  qui  servent  à la  séparer 
de  la  substance  cinchonique,  un  acide  particulier, 
trouvé  combiné  à la  chaux  par  M.  Yauquelin, 
et  connu  sous  le  nom  d’acide  kinique;  une  sub- 
stance , toujours  identique,  mais  qui,  suivant 
ses  combinaisons,  explique  pourquoi  tel  ou  tel 
quinquina  précipite  ou  non  l’infusion  de  noix  de 
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galle,  lemefique,  la  gélatine;  une  matière  rési- 

noiJe , expression  qui  embrasse  l’ensemble  de 

toutes  les  parties  solubles  dans  l’alcool,  dont  la 
• • 

composition  est  annoncée  en  ces  termes:  i ,°  ma- 
tière  grasse,  verte;  2.0  cincbonine  ; 3.°  acide 
kmique;  4.°  gomme  en  petite  quantité;  5.°  une 
matière  colorante  rouge,  soluble;  G.0  une  ma- 


tière colorante  rouge,  insoluble;  7.0  une  matière 
colorante  jaune. 

Enbn,  après  avoir  épuisé  l’examen  de  la  partie 
du  quinquina  soluble  dans  l’alcool,  et  celui  de 
sa  partie  insoluble  dans  ce  menstrue , remplacé 
successivement  par  l’eau  froide,  l’eau  bouillante, 
les  acides  et  le  feu;  MM.  Pelletier  et  Cavenlou 
arrivent  à cette  conclusion  , que  le  quinquina 
gns  , cinchona  condaminea  , est  composé  : de 
cincbonine  unie  à l’acide  Unique  ; de  matière 
grasse,  verte;  de  matière  colorante  rouge,  très-peu 
soluble;  de  matière  colorante  rouge,  soluble  (tan- 
nin); de  matière  colorante  jaune;  de  kinate  de 
chaux;  de  gomme;  d’amidon;  de  ligneux. 

Le  quinquina  jaune,  cinchona  cordifolia,  traité 
de  manière  a être  nns  en  opposition  avec  le  quin- 
quina gris,  a pour  caractère  une  substance  alca- 
line , mai*  différente  de  celle  qui  est  propre  à 
cette  dernière  écorce.  MM.  Pelletier  et  Caventou , 
pensant  que  celte  substance  bien  caractérisée  me- 
nte aussi  bien  un  nom  particulier  que  sa  cou- 
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génère  dans  le  quinquina  gris  , lui  ont  donne 
celui  de  quinine , nom  qui , indiquant  également 
son  origine,  ne  permet  pas  de  la  confondre  avec 
la  cinchonine. 

La  quinine  , extractible  à l’aide  des  procédés 
qui  servent  à obtenir  la  cinchonine  , ne  cristal- 
lise jamais.  Parfaitement  dessecliee , elle  se  pie- 
sente  sous  forme  de  masse  poreuse  ci  un  blanc 
sale,  très-peu  soluble  dans  l’eau , tres-soluble  dans 
l’alcool , et  beaucoup  plus  soluble  que  la  cincho- 
nine dans  l’éther  sulfurique  ; n’éprouvant  à l’air 
aucuue  altération,  et  formant,  surtout  avec  l’acide 
sulfurique  qui  la  dissout,  un  sel  neutre  qui  cris- 
tallise facilement,  et  donne  pour  sa  composition: 
quinine  ....  ioo,  acide  sulfurique  ....  10,9147. 

La  quinine  est  donc  pour  le  quinquina  jaune, 
ce  que  la  cinchonine  est  pour  le  quinquina  gi  is.  La 
différence  de  ces  deux  bases  salifiables,  d’ailleurs 
si  analogues,  étant  établie, l’analyse  du  quinquina 
jaune  a donné  ces  résultats  : kinate,  acide  de  qui- 
nine, rouge  cinchonique,  matière  colorante  rouge, 
soluble  (tannin),  matière  grasse , kinate  de  chaux, 
amidon  , ligneux  , matière  colorante  jaune. 

Dans  le  quinquina  rouge  , cinchona  oblongi- 
folia  , une  plus  grande  quantité  de  cinchonine 
que  dans  le  quinquina  gris,  mais  aussi  pure  et 
avec  les  mêmes  qualités  chimiques;  une  quinine 
pareille  à celle  du  quinquina  jaune,  mais  modi- 
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fiée  d’une  manière  spèciale  : sont,  avec  les  autres 
principes  ciuehoniques  , tout  ce  que  d’analyses 
réitérées  offrent  au  chimiste  attentif.  Ce  quin- 
quina est  donc  composé,  d’après  MM.  Pelletier 
et  Caventou  , de  : kinate  acide  de  cinchonine, 
— - quinate  acide  de  quinine,  — kinate  de  chaux  , 

— » rouge  cinchonique, matière  colorante  rouge, 

soluble  (tannin),  — matière  grasse,  — matière 
colorante  jaune  , — - ligneux  , — amidon. 

Ainsi  , le  quinquina  gris  et  le  quinquina  jaune 
contiennent,  chacun  , une  base  saliliabîe  diffé- 
rente, mais  analogue  sous  beaucoup  de  rapport; 
et  le  quinquina  rouge  les  réunit  , voilà  ce  qui  les 
fait  différer.  Le  rouge  cinchonique  existe  dans 
les  trois  espèces  , où  il  est  identique,  plus  abon- 
daut  dans  le  quinquina  rouge  ; le  gris  est  celui 
qui  en  contient  le  moins.  La  matière  tannante 
se  trouve  dans  ces  trois  écorces  , mais  avec  quel- 
que différence  dans  chaque  espèce  ; le  quinquina 
jaune  est  celui  où  elle  existe  en  moindre  quantité. 
Le  quinate  de  chaux  et  les  autres  principes  men- 
tionnes sont  partout  de  meme  nature  i le  quin- 
quina gris  offre  seulement  de  la  gomme. 

Serait  - il  donc  vrai  qu’on  dût  appliquer  aux 
productions  végétales  ce  que  M.  Berzelius  a dit 
des  produits  animaux?  Suivant  le  chimiste  suédois, 
a chaque  sécrétion  en  particulier,  appartient  une 
substance  sui  generts  , qui  paraît  en  être  la  partie 
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constituante  principale  ; toutes  les  autres  sont 
plutôt  accidentelles  et  semblent  se  trouver  là  , 
parce  qu’elles  étaient  contenues  dans  le  sang,  qui 
a servi  à former  la  sécrétion.  C’est  pourquoi,  en 
examinant  les  fluides  sécrétés  , on  doit  surtout 
porter  son  attention  sur  cette  matière  particu- 
lière qui  varie  dans  toutes  les  sécrétions,  et  qui 
rend  ces  memes  sécrétions  , très-analogues  dans 
leur  composition  , dès  qu’on  les  a privées  de  cette 
matière  particulière  ( i ).  Les  productions  végé- 
tal es,  considérées  dans  les  genres  qui  les  consti- 
tuent, doivent  être  distinguées  non-seulement  par 
un  ensemble  de  composition  , que  la  diversité  de 
l’espèce  modifie  nécessairement  , mais  encore  par 
une  substance  particulière;  véritable  cachet  de  la 
■végétation  et  de  la  diversité  qu'elle  doit  répandre 
parmi  les  plantes  dissemblables.  Alors  , les  grandes 
espèces  seraient  distinguées  par  ce  produit  parti- 
culier ; et  ne  seraient  que  des  variétés  , celles 
qui,  offrant  une  identité  de  composition  avec  des 
modifications  plus  ou  moins  diversifiées,  ne  pré- 
senteraient pas  le  caractère  principal  de  l'espèce# 
Cependant,  en  prenant  pour  exemple  le  genre 
portlandia  > si  voisin  du  cinchona , et  ou  se  trouve 
une  espèce  , le  quinquina  carthagène,  portlandia 


(i)  Biblioth.  britann.  etc.  i8i3.  tom.  LIV.  pag.  29*. 
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exhandra  , remarquable  par  ses  propriétés  fébri- 
fuges; MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  trouvé  i 
aux  proportions  près,  une  analogie  décomposi- 
tion presque  parfaite  entre  le  quinquina  de  Car- 
thagène  et  le  quinquina  rouge:  ce  qui  les  porte 
à faire  remarquer  que,  dans  quelques  végétaux  , 

I analogie  de  composition  s etend  au  delà  du  genres 
observation  qui  d ailleurs  a ete  faite  à l’occasion  de 
l’analyse  du  colchique  et  de  l’hellébore  blanc  (i). 
Espérons  que  le  temps  confirmera  ou  détruira 
ces  idees  j et  donnera  a cette  partie  de  la  science 
toute  la  clarté  ou  la  solidité  qu’on  peut  loi  désirer. 

II  suflna  d ajouter  ici  pour  l’histoire  chimique 
du  quinquina,  i que  l’écorce  du  portlandia 
exhartdi a contient  plus  de  rouge  cinchomque 
que  le  quinquina  gris  ; que  la  matière  résinoïde, 
qui  s’y  trouve  eu  grande  quantité  et  dans  un  état 
d’union  avec  le  kinaîe  de  cinchonite  , rend  ce 
dernier  moins  soluble  dans  les  liqueurs  aqueuses 
et  alcooliques  ; et  que  la  difficulté  qu’a  la  cin- 
chonine  à être  dégagée  dans  le  quinquina  cartha- 

gène , donne  à cette  écorce  l’utilité  médicale  la 
moins  prouvée  ; 

2.°  Que  le  quinquina,  connu  sous  le  nom  de 
hina  nova  , n’appartient  pas  probablement  au 
genre  cinchona ; qu  il  ne  contient  ni  cinchonine. 

<7 


(i)  Jourxi,  de  pharm.  4821.  pag, 
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ni  quinine  , et  n’est  conséquemment  d’aucune 
importance  pour  l'emploi  médical;  mais  qu’il  est 
éminemment  remarquable,  pour  le  chimiste,  par 
Un  acide,  analogue  aux  acides  gras  de  nature  fixe 
découverts  dans  le  règne  animal  , et  distingué 
par  le  nom  d’acide  kinovu/ue ; 

3.°  Enfin  , que  le  quinquina  de  Sainte-Lucie, 
kina- piton  , cæoslemma  Jlonbuncla  (i),  présente 
les  caractères  suivans:  amertume  infiniment  plus 
forte  que  celle  des  vrais  quinquinas,  et  se  rap- 
prochant de  celle  de  la  fausse  angusture  ; quan- 
tité éminemment  petite  de  quinine  ou  de  cin- 
chouine  , si  cette  base  sali  fiable  existe  dans  le 
bina -piton,  d’après  la  manière  dont  agit  à cet 
é^ard  la  noix  déballé;  matière  amère,  propre  à 
cetie  écorce  , différente  de  la  cinchonine  du  quin- 
qmtia  gris  el  de  la  quinine  du  quinquina  jaune, 
analogie  plus  marquée  avec  l’émétique;  aeide  eu 
très-petite  quantité,  ayant  beaucoup  de  rapport 
avec  l’acide  kiuique  , sans  que  son  identité  soit 
encore  admise. 

Tels  sont  les  résultats  des  premiers  travaux 


(j Otte  espèce,  décrite  ou  mentionnée  ci-devant,  p.  160 
parmi  les  quinquinas;  en  a été  définitivement  séparée  par 
MM.  Humboldt  et  Bonpland  , en  raison  de  quelques  ca- 
ractères botaniques  qui  leur  sont  particuliers.  Pelletier  et 
Cavenlou,  Journ.  de  pharm.  i8n.  p.  114. 
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entrepris  , sur  le  quinquina  , par  les  ch  iniistes  re- 
commandables qui  viennent  d’étre  cites.  M.  Ifenri 
fils,  travaillant  après  eux,  donne  un  procède  plus 
avantageux,  pour  la  préparation  du  sulfate  de  qui- 
nine , sous  le  point  de  vue  de  l'économie  du  temps, 
de  l’alcool  et  de  la  magnésie.  Au  lieu,  comme  l’ont 
fait  MM.  Pelletier  et  Cavenlou , de  traiter  à chaud, 
par  de  l’eau  aiguisé  d’acide  hydroclilorique , l’ex- 
trait alcoolique  du  quinquina  , de  faire  bouillir 
ensuite  pendant  quelques  instans  la  liqueur  avec 
un  excès  de  magnésie  de  carbonatée , jusqu’à  ce 
qu'elle  soit  parfaitement  décolorée , de  recueillir 
sur  un  filtre  le  dépôt  formé  et  refroidi  , de  le 
laver  avec  de  l’eau  froide  ; et  enfin  lorsqu’il  est 
sec  , de  le  mettre  à trois  ou  quatre  reprises  diffé- 
rentes en  digestion  dans  de  l’alcool  à 36  degrés: 
retirant  par  l’évaporation  de  l’alcool  la  quinine 
ou  cincbonine  , que  l’on  combine  ensuite  avec 
les  acides;  M.  Henri  fils  traite  directement,  à 
l’aide  de  la  chaleur  , le  quinquina  par  l’acide 
acétique  affaibli , comme  jouissant  de  la  propriété 
de  dissoudre  très-bien  les  deux  matières  résineuse 
et  colorante  ; mais  qui , par  rapport  à la  forma- 
tion d’un  acétate  , dont  l’épuisement  à grande  eau  , 
entraînait  une  partie  du  principe  fébrifuge,  lui 
réussit  moins  bien  que  l’acide  sulfurique  , à l’aide 
duquel  et  en  suivant  le  procédé  de  ce  chimiste , 
ou  obtient  02  grammes  (i  once)  de  sulfate  de 
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quinine  pur,  pour  un  kilogramme  (2  livres)  de 

quinquina  jaune. 

MM.  Pelletier  et  Cavenlou  , qui  estiment  le 
procède  de  M.  Henri  lits,  très-avantageux  dans 
son  emploi  , ne  pensent  pas  neanmoins  qu'on 
puisse  retirer  plus  de  deux  gros  et  demi  à trois 
gros  de  sulfate  de  quinine  par  livre  de  quinquina 
jaune  ; présumant  , pour  expliquer  la  différence 
qui  existe  entre  les  produits  obtenus  par  eux  et 
par  M.  Henri  fils  , que  ce  chimiste  a pu  les  peser 
avant  leur  entière  dessication.  Mais  revenant  sur 
leur  énoncé  (1),  relativement  à la  cinchonine, 
présumée  un  principe  particulier  au  quinquina 
gris  , à la  quinine  considérée  comme  appartenant 
au  quinquina  jaune,  et  à ces  deux  bases  réunies 
dans  le  quinquina  ronge;  ces  Messieurs  recon- 
naissent , d’après  des  expériences  ultérieures  , que 
la  cinchonine  et  la  quinine  existent  simultané- 
ment dans  ces  trois  espèces  de  quinquina  ; mais 
que,  dans  le  quinquina  gris,  la  cinchonine  est 
relativement  en  quantité  bien  plus  grande  ; et 
que  le  contraire  a lieu  dans  le  quinquina  jaune, 
o 11  la  quinine  est  tellement  prédominante  , qu’il 
n’est  pas  étonnant  que  la  cinchonine  échappe 
quand  on  opère  sur  de  petites  quantités  (2). 


(1)  Voyez  ci-devant,  pag.  199. 

(2)  Journ.  de  plis  mu  p*  -9G  rji  oo2<* 
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C est  pour  l’obtention  des  sulfates  de  cîncho- 
mue  et  de  quinine,  dans  l’état  le  pins  pur,  que 
divers  chimistes  imaginent  des  procédés  , ou  plus 
surs  ou  plus  faciles.  M.  Colomb,  pharmacien,  de 
Brest,  veut  qu’on  épuise  le  quinquina  jaune  par 
des  décoctions  dans  l’eau  aiguisée  d’acide  acétique 
(vinaigre  de  bois),  et  qu’on  précipite  la  cineho- 
mque  ou  la  quinine  par  l’ammoniaque  , etc. 
M.  Robert  , pharmacien  , de  Rouen  , présente 
aussi  sur  les  sels  de  quinine  et  leur  préparation, 
un  travail  très  - intéressant.  A Montpellier  , 
M.  Bories,  pharmacien  distingué,  marche  avan- 
tageusement sur  leurs  traces.  L’impulsion  est 
donnée  , le  résultat  doit  être  aussi  honorable 
qu’utile  à la  science. 

§•  v. 

Histoire  pharmaceutique  du  Quinquina. 

Apres  1 attention  de  bien  choisir  les  espèces 
officinales  de  quinquina  , d’en  écarter  les  mélanges 

infidèles  et  d’en  assurer  religieusement  la  conser- 
vation ; il  n y a rien  de  plus  important  que  la 
connaissance  des  préparations  qu’on  leur  fait  subir 
pour  1 usage  de  la  medecine,  et  le  triomphe  des 

maux  auxquels  on  oppose  un  médicament  aussi 
précieux. 

Ou  distingue  , en  pharmacie , trois  sortes  de 
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préparations  , dont  la  forme  liquide  , molle  ou 

solide  constitue  la  différence, 

La  forme  solide  donne  les  différentes  poudres, 
simples  ou  composées,  de  quinquina,  les  tablettes, 
le  sucre  que  l’on  compose  avec  cette  substance, 
les  pilules  , même  les  extraits  résineux  ou  gom- 
meux de  quinquina.  Les  préparations  qui  appar- 
tiennent à la  forme  molle  d’administration  du 
quinquina,  sont  principalement  les  electuaires  ou 
opials  , les  bols  , etc.  Les  préparations  liquides  , 
plus  nombreuses,  donnent  les  macérations,  les 
infusions,  les  décoctions,  les  vins,  les  teintures, 
la  bière  et  les  sirops. 

I.  Forme  solide.  i.°  En  pulvérisant  le  quin- 
quina, on  obtient  d’abord  une  partie  en  poudre 
fine,  et  une  autre  partie  en  poudre  plus  ou  moins 
«rossière;  celle-ci  est  nommée  quinquina  con- 
cassé. 11  est  des  quinquinas  qui  pâlissent  par  la 
pulvérisation,  et  cette  observation  s’applique  plus 
particulièrement  aux  écorces  du  cinchona  con- 
daminea.  Eu  continuant  la  pulvérisation,  on  ré- 
duit toute  la  masse  en  poudre  ; ce  qui  arrive 
plus  ou  moins  facilement,  selon  la  texture  plus 
ou  moins  fibreuse,  plus  ou  moins  résineuse  des 
écorces  employées.  Parmi  les  pharmaciens , les 
uns,  tels  que  M.  Laubert  etc.,  recommandent 
de  mêler  avec  le  plus  grand  soin  les  premières 
et  les  dernières  poudres,  afin  d’obtenir  une  pou- 
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dre  bien  mélangée.  M.  Laubert  ajoute  que  les 
Espagnols  ne  pulvérisent  jamais  le  calisava  sans 
laisser  un  résidu,  et  que  Ton  doit  au  contraire 
pulvériser  le  quinquina  gris  jusqu’aux  dernières 
portions  (i). 

D’autres,  tels  que  M.  Pelletier  etc.,  admet- 
tant que  le  principe  actif  d’un  quinquina  réside 
dans  la  base  alcaline  qu’il  contient , et  en  inférant 
que  , dans  les  préparations  pharmaceutiques  de 
ces  écorces,  on  doit  chercher  à concentrer  le  prin- 
cipe actif,  à le  dégager  des  matières  qui  l’enve- 
loppent, et  à le  mettre  dans  l’état  le  plus  propre 
à être  absorbé  par  les  organes;  avancent  que, 
lorsqu’on  pulvérise  le  quinquina  , l’on  recom- 
mande de  rejeter  la  première  pondre  obtenue  , 
et  l’on  préfère  la  dernière:  cette  méthode  , ajou- 
tent-ils , est  très- judicieuse  , la  dernière  poudre 
est  la  plus  résineuse,  et  nous  avons  vu  que  c’était 
de  la  partie  résinoïde  du  quinquina  que  nous 
obtenions  le  plus  de  cinclionine.  Les  dernières 
poudres  doivent  donc  être  plus  actives  que  les 
premières  (2). 

Non-seulement  c’est  l’écorce  en  masse  qui  subit 
la  première  et  la  plus  simple  des  préparations  que 


CO  Dictionn.  des  se.  méd.  tom,  XLVI.  pag.  470. 

(2)  Journ.  pe  pharm,  ann.  1821.  pag.  118.  — C’était  aussi 
lavis  de  M.  Parmentier.  Bull,  de  pharm.  1810.  pag.  870. 
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l’on  fait  subir  au  quinquina  , mais  encore  quel- 
ques-uns (1 3 ses  produits  chimiques:  le  sulfate 
et  l’acétate  de  quinine  , étant  des  préparations 
très  - solubles  5 sans  avoir  rien  de  déliquescent, 
peuvent  être  employées  sous  la  forme  de  poudre, 
et  déjà  le  sulfate  de  quinine  a mérité  l'attention 
de  plusieurs  praticiens. 

Le  quinquina  en  poudre  , et  comme  on  dit 
communément  en  substance  , se  donne  seul  ou 
associé  à volonté  avec  d'autres  médicarnens  ad- 
ministrés sous  la  même  forme  ; de  là  , les  poudres 
de  quinquina  , simples  ou  composées.  Les  mé- 
decins polypharmaques  adoptent  complaisamment 
ces  dernières  ; ceux  qui  sont  plus  a rais  de  la  sim- 
plicité se  contentent  des  premières,  sans  peut- 
être  jamais  avoir  eu  à s’en  repentir. 

On  donne  le  quinquina  en  poudre  dans  le  véhi- 
cule qui  paraît  le  mieux  approprié  à la  circons- 
tance; l’eau  simple,  l’eau  vineuse,  l’eau  aroma- 
tisée avec  quelque  eau  cordiale. 

Les  poudres  de  quinquina  composées  sont  celles 
où  cette  substance  est  unie  avec  un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  drogues  , qu’on  lui  associe 
comme  auxiliaires  ou  comme  correctifs. 

Poudre  de  M.  Lor  rentz  (i):  quinquina  choisi, 


(i)  Journal  de  médecine  militaire,  par  M.  de  Horme , 
1782.  tom.  I.  pag.  324. 
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mis  eu  poudre  très-fine  ; magnésie  blanche  , de 
chacun  dix-huit  gros;  mêlez  le  tout  exactement, 

et  divisez-le  en  dix-huit  prises  égales.  Après 

avoir  préparé  convenablement  le  malade  (attaqué 
de  fievre  quarte),  ou  lui  donne  huit  prises  de 
cette  poudre  le  premier  jour  de  l’intermission  ; 
on  lui  en  donne  huit  autres  prises  le  lendemain, 
et  deux  prises  le  jour  de  l’accès  de  la  fièvre,  et 
avant  qu’il  soit  déclaré  ; on  met  un  intervalle 
de  deux  heures  entre  chaque  prise  de  la  poudre, 
qu  on  peut  donner  sous  la  forme  d'opiat  , ou 
délayée  dans  quelque  véhicule  approprié. 

Depuis  long-temps  le  mélange  de  la  magnésie 
et  du  quinquina  , exactement  et  suffisamment 
triturés  , m’avait  paru  posséder  des  propriétés  que 
11’avaient  point  les  autres  mélanges.  M.  Thomas 
Skeete,  médecin  anglais,  fit  connaître,  en  1786, 
ses  expériences  et  observations  sur  le  quinquina 
roulé  et  l’écorce  rouge  du  Pérou  (1),  tendant 


(1)  Experiments  and  observations  on  quilled  an  red  Pe- 
ruvian  bark , etc.  - Expériences  et  observations  sur  le 
quinquina  roulé  et  l’écorce  rouge  du  Pérou  , parmi  lesquels 
on  trouve  quelques  effets  remarquables  produits  par  l’action 
que  le  quinquina  ordinaire  et  la  magnésie  ont  l’un  sur 
l’autre;  avec  des  remarques  sur  la  nature  et  le  traitement 
des  fièvres,  des  maux  de  gorge  putrides,  rhumatismes 
écrouebes  et  autres  maladies  , dans  la  vue  de  déterminer 

Tom.  II.  T , 

14 
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à prouver  que  la  magnésie  , triturée  avec  le  quin- 
quina dans  de  l’eau  distillée,  exerce  une  actiore 
particulière  sur  cette  écorce,  et  que,  pour  donner 
au  quinquina  ordinaire  toutes  les  propriétés  du 
quinquina  rouge,  ii  n’y  a qna  exalter  ses  vei tus 
en  l’alliant  avec  la  magnésie.  Enfin  M iVI . Pelletier 

et  Caventou , en  publiant  leurs  savantes  analyses 

• 

sur  diverses  espèces  de  quinquina,  ont  appris 
que  c’est , à l’aide  de  la  magnésie  bien  pure , qu’ils 
ont  pu  mettre  en  évidence  la  base  salifiable  orga- 
nique , dont  ils  ont  si  bien  fait  connaître  les  pro- 
priétés chimiques  et  médicales  (i).  Ainsi, le  temps 
confirme  les  découvertes  , ou  donne  la  raison 

de$  choses. 

Poudre  de  Gaubius  (2)  : prenez  de  quinquina 
choisi , mis  en  poudre  très-fine,  une  once  ; sel 


kmm  r«r^***w  ■" 1 

les  cas  dans  lesquels  on  peut  administrer  îe  quinquina, 
soit  seul  , soit  combiné  avec  d’autres  remèdes  et  de  la 
manière  la  plus  avantageuse  de  le  faire  : on  y a joint  un 
appendice  sur  le  cinchona  caribœct,  m-8.°  à Londres,  chez 
Murray,  1786.  L’auteur,  dans  ses  expériences,  triturait 
ensemble  deux  gros  de  quinquina  en  poudre,  un  demi- 
ros  de  magnésie  et  quatre  onces  d’eau  distillée,  pendant 
dix  à quinze  minutes,  ajoutant  l’eau  peu  à peu,  en  sorte 
que.  au  commencement,  le  tout  formât  une  espèce  de  pâte. 
(f)  Journ.  de  pharmac.  ann.  1821.  pag.  55. 

(.,)  De  methodo  concinnandi  formulas,  etc.  3.e  édit. 

Ludg.  Batav.  1767.  pag- 
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polychresie(i),  deux  gros;  huile  distillée  d’écorce 
de  citron  , huit  gouttes.  Mêlez  et  divisez  eu  seize 
prises  , qu’on  prend  de  deux  en  deux  heures  , 
pendant  l’apyrexie  , dans  un  peu  de  vin. 

Poudre  de  quinquina  cathartique  de  Vogler  (2)  ; 
prenez  quinquina  officinal  , de  quatre  à six  gros  ; 
tartrite  de  potasse  acidulé,  deux  gros,  réduisez 
par  la  trituration  en  poudre  très-fine.  La  dose 
est  de  trente  à quarante  grains.  Lorsque  tous  les 
autres  remèdes  ont  trompé  l’espoir  , cette  poudre 
emporte  la  constipation  la  plus  opiniâtre. 

Poudre  du  docteur  Hecher  (3)  : prenez  quin- 
quina en  poudre,  demi  - once  ; rhubarbe,  sel 
ammoniac  (4)  et  éléosaecharum  de  fenouil,  de 

chaque  , un  gros:  mêlez;  à prendre  une  cuillerée 
«a  tlic  toutes  les  deux  lie  tires. 

Poudre  de  M.  JadelotÇS):  quinquina,  une  once; 
écorces  d’oranges  amères,  gentiane,  de  chaque' 
deux  gros;  sel  ammoniac,  rhubarbe,  de  chaque' 
un  gros;  mêlez.  La  dose  est  d’un  gros,  quatre 
lots  par  jour,  hors  de  l’accès,  on  la  donne  dé- 


fi) Sulfate  de  potasse'.  - Dentosnlfate  de  potassium 

(2)  Swédiaur,  pharmacopœa , etc.  Paris,  ,8o3  pa-.  38-. 

(3)  Manuel  de  médecine  pratique  militaire  , etc?  trad! 
franç.  §.  20S.  pag.  263, 

(4)  Muriate  ou  hydrochlorate  d’ammoniaque. 

(5)  Pharmacopée  des  pauvres,  etc.  Nancy,  1784.  p.  7/v 


<3 


2Ï  2 TRAITE 

layée  dans  de  Feau.  Elle  convient  dans  les  fièvres 
intermittentes  rebelles*  Dans  les  fièvres  intermit- 
tentes soporeuses  et  malignes,  on  donne  le  quin- 
quina sans  mélange  et  à plus  grande  dose  , de 
façon  que  le  malade  en  prenne  une  once  dans 
Fintervalle  d’un  accès  à l’autre. 

Poudre  fébrifuge  de  Fr • Hoffmann  (i)  * prenez 
limaille  de  fer,  un  gros  j quinquina  en  poudre , 
une  once  et  demie  , mercure  doux  (2)  , sel  d ab~ 
sinibe  , arcanum  duplication  ( 3 ) , de  chaque , 
demi  - drachme  ; laudanum  opiaté  , un  grain  et 
demi  : mêlez  très-exactement  , pour  une  poudre 
' à diviser  six  portions  égales. 

Poudre  fébrifuge  de  Berlin  t cette  composition 
est  encore  un  secret , et  le  docteur  du  Clos,  qui  se 
Fêtait  réservée,  Fa  tellement  rendue  recomman- 
dable quon  lui  a donné  un  titre  bien  propre  à 
Faccréditer.  Wichmami  , éditeur  des  œuvres  de 
Werlbof  (4)  i en  donne  cette  formule  : prenez 
quinquina  en  poudre,  une  once  et  demie  ; racines 
d’arum,  une  once;  racines  d’ellébore  noir  et  de 


(1)  Murray  , apparat,  medicamirt.  edit.  Ticin • 1787.  tom. 

I,  pag.  5o6.  # 

(2)  Protochlorure  de  mercure. 

(3)  Deutosulfate  de  potassium. 

(4)  Observ . de  febrib * pag.  184*  noie.  Murray  , en  donnant 
sette  formule , ne  fait  pas  mention  de  laudanum  liquide. 
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gentiane  rouge,  de  chaque,  deux  drachmes  ; ajou- 
tez à chaque  dose  de  poudre,  huile  d’amandes  dou- 
ces et  laudanum  liquide,  de  chaque,  (rois  gouttes. 

Poudre  purgative  de  quinquina  et  de  rhubarbe 
du  docteur  Chrestien  (i):  prenez  une  once  de 
quinquina  et  autant  de  rhubarbe,  l’im  et  l’autre 
en  pondre,  mêlez  très-exactement,  divisez  en  12, 
16  ou  20  paquets  suivant  la  force  du  sujet.  On 
en  donne  trois  prises  chaque  jour  libre  d’accès  , 
délayées  chaque  fois  dans  un  verre  d’eau.  Si  l’accès 
manque  , on  se  borne  à deux  : on  en  vient  enfin 
à une  par  jour,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  fini  la  dose 
prescrite,  qui  souvent  suffit  pour  obtenir  la  cure. 
Si  l’on  était  dans  le  cas  d’en  continuer  l’usage 
par  l’opiniâtreté  de  la  fièvre,  et  qu’on  eût  fait 
diviser  la  quantité  désignée  en  douze  prises,  il 
faudrait  au  moins  en  faire  seize.  La  moitié  de  la 
dose  , jointe  à la  totalité  de  la  première  , suffit 
ordinairement.  Les  évacuations,  quelquefois  fortes 
que  produit  ce  remède,  feront  sentir  combien  il 
serait  dangereux  d’insister  trop  long-temps  sur  son 
administration.  Elles  dispensent  d avoir  recours, 
dès  le  début  , aux  purgatifs  , quoique  tous  les 
signes  de  gastricité  en  annoncent  le  besoin.  J’en 
dirais  autant  y ajoute  1VX.  Cbrestien,  pour  l’émé- 


(0  Méthode  iatraleptique , in-8.°  Paris,  18 n pag.  238. 
note  32. 
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tique,  si  sa  vertu  évacuante  n’était  passa  moindre 
qualité  ; on  doit  par  conséquent  le  préférer  aux 
purgatifs  , quand  des  indications  particulières  n’en 
font  pas  redouter  Faction.  J’ai  vu  quelquefois  la 
fièvre  quarte,  chez  des  adultes,  céder  à l’usage 
d’une  demi-once  de  quinquina  combiné  comme 
il  a été  dit.  C’est  au  praticien  qui  emploîra  ce 
remède  h se  régler,  pour  la  dose,  d’après  ses  effets 
et  la  force  du  sujet  ( i ). 

Tablettes  de  quinquina  (^cinchona  couda- 
minea)  (2)  : prenez  extrait  sec  de  quinquina  , une 
demi-once  ou  16  parties;  sucre  blanc  très-pur, 
quatre  onces  ou  128  parties  ; canelle  , un  demi- 
gros  ou  2 parties:  mêlez  avec  soin,  et  avec  quantité 
suffisante  de  mucilage  de  gomme  adragant , faites 
des  tablettes  du  poids  de  huit  grains  environ.  On 
les  roulera  dans  du  sucre  en  poudre,  chacune 
d’elles  contiendra  un  demi  - grain  d’extrait  ; on 
les  conserve  dans  un  vaisseau  clos.  Dans  cette 
préparation,  la  qualité  de  l’extrait  doit  mériter 
toute  l’attention  du  médecin  ; et  c’est  sous  ce 
rapport  que  les  auteurs  de  Farticle  quinquina  du 
Dictionnaire  des  sciences  médicales,  font  sentir 


(ï)  Helvétius  a donné  sous  le  nom  de  poudre  fébrifuge  et 
purgative , une  formule  mal  conçue  qu’on  peut  lire  dans  I© 
traité  de  pharmacie  de  M.  Virey  , tom.  I.  pag.  247, 

(z)  Code  des  médicam.  p.  264. 
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la  préférence  qu’il  conviendrait  de  donner  à celui 
dont  ils  ont  indiqué  la  préparation.  Ils  ajoutent 
qu’on  pourrait  s’en  servir  avec  avantage  pour  le 
quinquina  Saechaiin  , qu’on  préparerait  , eu 
faisant  évaporer  au  bain  - marie  , le  sirop  dans 
lequel  on  aurait  fait  fondre  l’extrait  : on  aurait 
un  sucre  d’un  jaune  doré  et  d’une  odeur  très- 
agréable  (i). 

3.ü  Sucre  de  quinquina  de  M.  Goldefy  (2)  : 
prenez  teint ure  alcoolique  (3)  , sept  onces,  sucre 
très- b la  ne  et  très-sec  en  poudre,  trois  onces.  Mêlez 
dans  un  vase  de  faïence  et  disposez  en  huit  sem- 
blables pour  employer  toute  la  teinture  et  vingt- 
quatre  onces  de  sucre*  — Prenez  infusion  aqueuse 
de  quinquina  , douze  onces  ; sucre  comme  ci- 
dessus,  quatre  onces;  disposez  dans  vases  sem- 
blables pour  employer  les  vingt  - quatre  onces 
d’infusion  et  les  huit  onces  de  sucre.  Mettez  le 
tout  à l’étuve  et  procédez  à l’évaporation  jusqu’à 
siccité,  ayant  soin  de  remuer  le  mélange  deux 
ou  trois  fois  par  jour  avec  une  spatule  d’ivoire. 
Réunissez  les  produits  et  triturez  - les  ensemble 
pour  les  grauuler  et  les  bien  mêler* 


(O  Loc<  cit . p.  474* 

(2)  Journal  de  pharmacie,  1816.  tom.  Iî.  pag.  264. 

(3)  11  sera  question  de  cette  préparation  ci-dessus,  art. 
leintures  de  quinquina, 


m6  TRAITÉ 

4.0  Les  extraits  de  quinquina  et  les  sels  de  cin- 
elionine  et  de  quinine  qu’on  retire  de  cette  écorce, 
appartiennent  aux  formes  solides  d'administrer 
cette  substance  , et  l’on  doit  prendre  ces  prépa- 
rations eu  considération  d’autant  plus  grande  que, 
à Montpellier,  le  docteur  Cbrestien  a prouvé, 
par  une  suite  d’observations  solidement  établies  , 
que  la  résine  de  quinquina  doit  remplacer  très- 
avantageusement  celle  écorce  en  substance , dont 
elle  réunit  les  avantages  sans  en  oürir  les  incon- 
vénieos  ; et  que,  à Paris  , de  prudèns  essais  , faits 
avec  le  sulfate  de  quinine  , permettent  d’avancer 
qu’un  grain  de  ce  principe  est  clans  les  propor- 
tions d’un  gros  d’extrait  alcoolique. 

La  pharmacie  et  les  codex  pharmaceutiques 
mentionnent  trois  sortes  d’extraits  de  quinquina , 
deux  préparés  avec  l’eau  et  un  avec  l’alcool. 

Des  extraits  aqueux  du  quinquina,  l’un  est  un 
extrait  sec  provenant  de  l’écorce  simplement  ma- 
cérée , vulgairement  appelé  sel  essentiel  de  La- 
garaye,  remède  qui  a joui  dans  un  temps  d’une 
grande  célébrité,  et  dont  le  procédé  embarrassant 
et  dispendieux  a essuyé  la  critique  de  plus  d’un 
chimiste  (1).  Le  codex  de  Paris,  Payant  débar- 


(1)  Cours  de  chimie,  par  Lemery,  augmenté  , etc.,  par 
M.  Baron,  in-4®  î Paris,  1 767,  pag.  5i3,  note  ($).  — 
D’après  MM.  Pelletier  et  Caventou,  le  sel,  préparé  par 


macération  , selon  la  méthode  de  Lagaraye  , est  formé 
de  kinate  de  chaux  , de  gomme , de  matière  colorante  , 
et  contient  très-peu  de  sel  cinchonique  ; car  bien  que  ce 
sel  pur  soit  soluble  dans  l’eau  froide , il  est  tellement 
défendu  , dans  le  quinquina  , par  la  matière  colorante 
insoluble  , que  Teau  froide  l’attaque  à peine.  Ce  sel  est 
très -peu  fébrifuge,  etce  Revue  médicale,  février,  1821. 
pag.  235. 

(1)  Codex  medicamentarius , etc»  pag*  178*  *■*  Code  des 
médicamens  , etc.  pag.  1 5 1. 

(2)  Tom#  XLVI*  pag. 
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rassé  de  ses  inutilités  , prescrit  , pour  l’obtenir, 
de  faire  macérer,  en  agitant  de  temps  en  temps 
une  partie  de  quinquina  grossièrement  pulvérisé 
dans  six  parties  d’eau  en  poids  pendant  quatre 
heures;  de  passer  la  liqueur  à travers  une  étoffe 
sans  expression  ; de  faire  macérer  le  résidu  dans 
quatre  parties  d’eau;  de  faire  évaporer  au  bain- 
marie  les  liqueurs  réunies  en  consistance  siru- 
peuse, et  d’achever  l’évaporation  de  l’extrait  li- 
quide au  bain-marie  ou  à l’étuve  dans  des  assiettes 
de  faïence , de  manière  qu’il  n’y  en  ait  sur  chaque 
assiette  que  deux  lignes  d’épaisseur  (1).  Les  auteurs 
de  l’article  quinquina  , dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales  (2)  , font  observer  y à l’égard  de 
cette  préparation,  qu’il  aurait  été  important  de 
préciser  le  degré  de  température  à laquelle  on 
doit  faire  macérer  le  quinquina  , parce  que  la 


\ 
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matière  rouge  est  entraînée  plus  ou  moins  par 
les  matières  solubles  , selon  que  la  température 
est  plus  ou  moins  élevée.  Ils  ajoutent  que  quel- 
ques pharmacologistes  croient  que  ces  sortes  de 
macérations  doivent  être  faites  dans  des  vaisseaux 
clos  ; qu'on  doit  employer  l'eau  distillée  et  une 
seule  macération  prolongée  pendant  vingt-quatre 
heures,  dans  six  parties  d’eau  seulement,  à dix 
ou  douze  degrés  Réautnur  ; que  le  résidu  devrait 
être  lavé  avec  une  nouvelle  quantité  d’eau  égale 
à une  ou  deux  parties  : cet  extrait  attire  l'hu- 
midité. 

L'autre  extrait  de  quinquina  est  un  extrait  mou, 
préparé  par  la  décoction  de  l'écorce.  Le  code  des 
médicamens  (i)  prescrit,  à cet  effet,  les  mêmes 
quantités  de  liquide  et  de  quinquina  que  pour 
l’extrait  précédent  , deux  décoctions  continuées 
pendant  un  quart  d’heure,  le  mélange  des  deux 
liqueurs,  passées  ensuite  à la  chausse  , et  l’évapo- 
ration à un  feu  doux.  Les  auteurs,  dont  j’ai  invoqué 
l’autorité,  relativement  au  sel  essentiel  de  Laga- 
raye,  croient  devoir  ajouter  que,  pour  obtenir  un 
extrait  homogène,  il  ne  faut  pas  opérer  sur  de  trop 
fortes  masses,  et  que  l’évaporation  doit  être  ache^ 
vée  au  bain-marie.  Dans  quelques  pharmacopées, 


(?)  Logo  citato-j  pag.  472* 
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suivant  ces  memes  auteurs  , l’on  prescrit  de  pro^ 
longer  les  décoctions,  et  de  les  répéter  plusieurs 
fois  sur  le  résidu  jusqu'à  ce  qu'il  soit  épuisé.  Cette 
méthode  introduit  dans  les  extraits  une  quantité 
considérable  de  matière  rouge  , qui  se  précipite 
facil  ement  et  empêche  d’obtenir  un  extrait  homo? 
gène,  surtout  lorsqu’on  opère  en  grand.  La  phar^ 
niaeopée  d'Anvers,  1812,  celle  de  Brugnatelli, 
1810  , etc.  , disent  que  le  quinquina  doit  être 
réduit  en  poudre  pour  obtenir  plus  facilement 
les  matières  extractives.  Suivant  MM.  Pelletier 
et  Caventou  , l'extrait  mou  contient  non-seule- 
ment tous  les  principes  du  quinquina  solubles 
par  eux-mêmes , mais  encore  plusieurs  substances 
qui  se  dissolvent  par  l'intermède  des  premières , 
lorsqu'elles  ont  un  certain  degré  de  concentration. 
Ces  chimistes  proposeraient , pour  améliorer  cette 
préparation  , d’étendre  de  beaucoup  d’eau  les 
décoctions  de  quinquina,  de  les  filtrer  froides, 
et  de  les  concentrer  ensuite  à consistance  requise: 
on  aurait  un  extrait  qui , sous  une  masse  donnée, 
contiendrait  beaucoup  plus  de  sel  cinchonique, 
et  qui  aurait  par  conséquent  plus  d’activité  (1), 
L’extrait  de  quinquina  , préparé  par  l’alcool 
a 22  degres  de  Baume,  est  encore  un  extrait  sec. 


(1)  Revue  médicale,  février,  1821.  pag.  334* 
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qu’on  obtient  en  distillant  au  bain-marie  la  tein- 
ture alcoolique  de  quinquina  parfaitement  satu- 
rée , jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus  que  le  quart 
du  liquide.  On  continue  ensuite  d’évaporer  à 
une  douce  chaleur  , jusqu’à  consistance  d’extrait 
sec  , et  on  conserve  le  produit  dans  des  vases 
exactement  fermés* 


Geoffroy  a indiqué  la  préparation  d?un  extrait 
de  quinquina  , alcoolique  et  vineux*  Baume  s’est 
étendu  sur  les  précautions  à prendre  pour  pré- 
parer un  bon  extrait  de  quinquina,  soit  mou  et 
ordinaire  , soit  sec  et  à l’instar  du  sel  essentiel 
de  Lagaraye  , qui  n’est  qu’un  véritable  extrait 
sec  de  quinquina  (i).  Les  auteurs  du  Dictionnaire 
des  sciences  médicales  proposent  aussi  un  extrait 
alcoolique  , que  l’on  prépare  en  faisant  digerer 
le  quinquina  en  poudre  dans  1 alcool  a u6  degrés 
pendant  plusieurs  jours,  à précipiter  cette  tein- 
ture par  une  solution  alcoolique  de  potasse  , a 
décanter  et  à laver  ensuite  le  résidu  avec  de 
l’alcool  au  même  degré,  à réunir  les  liqueurs 
alcooliques,  et  à neutraliser  l’alcali  par  quantité 
suffisante  d’acide  sulfurique  délayé  dans  1 alcool . 


séparant  alors  le  sel  qui  se  forme  et  évaporant 
au  bain  - marie  , on  obtient  un  extrait  sec  d un 


(ï)Elémens  de  pharmacie  , 5*e  ediU  f ans.  1784»  p<  246® 
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jaune  paille  , d’une  odeur  agréable  qu'on  peut 
facilement  réduire  en  paillettes  ; il  n’atlire  pas 
l’humidité  de  l'air;  son  amertume  n’est  pas  désa- 
gréable , et  il  est  presque  entièrement  dû  à la 
matière  jaune  du  quinquina  (i). 

En  préparant  l’extrait  de*  quinquina  , on  n’a 
ordinairement  eu  en  vue  que  de  retirer  de  cette 
écorce  les  parties  gommeuses  et  résineuses,  mé- 
langées avec  d’autres  parties  réputées  inutiles  ; et 
de  les  mieux  approprier  , en  les  réunissant  , à 
l’usage  médical.  Deux  préparations  de  ce  genre 
ont  mérité  l’attention  de  M.  Cbrestien  (2)  : la 
première,  qu’il  a nommée  résine  y parce  qu’elle 
se  dissout  complètement  dans  l’alcool  qu’elle  laisse 
transparent  ; s’obtient  en  mettant  à évaporer  à 
un  feu  trèS“doux  la  teinture  alcoolique  de  quin- 
tjuina,  La  seconde  a reçu  le  nom  de  résino-eæ - 
tr  actif  ; elle  est  le  produit  d’une  teinture  de  quin- 
quina préparée  avec  l’eau-de-vie,  est  très-amère* 
et  possède  moins  de  vertu  fébrifuge  que  la  résine. 
C’est  principalement  la  première  substance,  qui  , 
triturée  et  divisée  avec  une  dose  relative  de  sel 
d’absinthe,  remplace  avantageusement  , entre  les 


. r ■ ■ . ' 
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(1)  Loc.  citât,  473. 

(2)  De  la  méthode  ialraleptîque,  etc.  Paris,  1811*  p*  278, 
note  3cj. 
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înains  de  son  auteur  et  de  ceux  qui  imitent  heu^ 
reusement  sa  pratique,  le  quinquina  sous  quelque 
forme  qu’on  prétende  l’administrer.  Cette  résine 
se  donne  en  poudre,  ou  en  mixture  > au  gré  de 
celui  qui  en  trace  la  formule. 

C’est  avec  la  pouclre  de  quinquina  , l’un  de 
ses  extraits,  ou  F un  des  sels  fébrifuges  dont  au» 
jourd’hui  la  pharmacie  est  en  possession  , qu’on 
peut  préparer  magistralement  des  pilules  , des 
bols,  des  éleetuaires  , des  tablettes,  suivant  les 
indications  que  l’on  a à remplir,  l’état  de  l’esto- 
mac qui  repousse  quelquefois  telle  ou  telle  forme 
médicamenteuse  ; et  la  répugnance  qui  , chez 
certains  malades,  est  quelquefois  invincible.  En 
général  cependant  on  choisit  l’extrait  pour  la  com- 
position des  pilules  ; dans  les  bols  , cm  le  quinquina 
peut  entrer  en  plus  grande  quantité , on  emploie 
assez  fréquemment  cette  écorce  en  poudre. 

II.  Forme  molle:  i.°  i’électuaire  remplace 
d’autant  plus  facilement  la  poudre  de  quinquina  , 
qu’il  faut  délayer  cette  poudre  dans  un  véhicule; 
que  le  quinquina  ne  se  mêle  pas  de  suite  avec 
l’eau  ; qu’il  faut  transvaser  plusieurs  fois  d’un 
verre  à l’autre  la  poudre  et  le  véhicule , ce  qui  ne 
laisse  pas  que  d’emporter  du  temps  , etc.  ; tandis 
que,  avec  Félectuaire , ces  difficultés  disparaissent; 
îa  dose  ordonnée  se  délaie  de  suite  dans  le  véhicule 
déterminé,  et  i!  ne  s’en  fait  aucune  perte. 


» 
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Formule  de  M.  Barbier  ( i ) : quinquina  en 
poudre,  une  once;  sous  - carbonate  de  potasse  9 
douze  grains,  sirop  d’absinthe  , ce  qu'il  faut  pour 
réduire  le  mélange  en  électuaire.  L'administration 
en  varie  , suivant  que  le  praticien  a besoin  d’un 
stomachique  ou  d’un  fébrifuge.  Dans  le  premier 
cas  5 on  fait  prendre,  avant  chaque  repas,  gros 
comme  une  petite  noisette.  Dans  le  second  cas,, 
on  donne  le  tiers  ou  la  moitié  de  rélectuaire, 
dans  les  six  ou  huit  heures  qui  précèdent  l’accès. 

Formule  de  M.  Jlibert  (2):  prenez  poudre 
d’écorce  de  quinquina  jaune,  une  once;  fleurs 
de  camomille  en  pondre  et  sel  ammoniac  3 de 
chaque,  trois  gros  ; sirop  d’orange  , quantité 
suffisante  pour  faire  un  électuaire,  dont  on  use 
a la  quantité  de  deux  gros,  et  meme  à une  plus 
forte  dose.  M.  Alibert  a eu  raison  d’ajouter  que 
le  praticien  clinique  peut  prescrire  une  multi- 
tude de  préparations  , et  les  varier  à son  «ré 
en  mettant  en  usage  la  cascarille  , l’an&usture 
Je  q uassia  simaruba , le  quassia  amara , la  camo- 
mille romaine,  la  petite  centaurée  et  autres  végé- 
taux analogues  par  leurs  propriétés  (3). 

■ ■■  ■ . , mmmmav 

(1)  Traité  élémentaire  de  matière  médicale , 1820.  totn. 

III.  pag.  474. 

(2)  Nouv.  élém.  de  thérap.  et  de  mat.  méd.  4.®  édit, 

fom.  IL  pag.  Goo. 

(3)  LüCi  cit%  pag.  628. 
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Formule  la  plus  usuelle  cle  l'auteur  : prenez 
bon  quinquina  en  poudre,  six  gros  à une  once; 
magnésie  blanche , un  à deux  gros  , sirop  de 
quinquina  , ce  qu’il  faut  pour  un  électuaire , 
que  l’on  administre  en  quatre  ou  en  cinq  doses 
égfdes. 

Électuaire  de  quinquina  3 vulgairement  opiat 
fébrifuge,  du  code  des  médicamens  , pag.  271. 

Prenez  quinquina  gris  ( cinchona  condaminea') 
réduit  en  poudre  , deux  onces  et  deux  gros , ou 
f?2  nanties  ; muriate  d’ammoniaque,  un  gros,  ou 
4 parties;  miel  choisi,  deux  onces,  ou  64  parties; 
sirop  d’absinthe  , deux  onces , ou  64  parties  ; 
total , 204  parties.  Faites  un  électuaire  dont  l’é- 
corce de  quinquina  formera  un  peu  plus  du  tiers. 
Cette  formule  est  répétée  ou  consignée  dans  di- 
verses pharmacopées. 

Électuaire  de  quinquina  de  M.  Hurtado  (1): 
prenez  de  bon  quinquina  , deux  onces  ; de  ser- 
pentaire de  Virginie  et  de  canelle  , de  chaque, 
deux  gros  ; camphre,  deux  scrupules  ; opium, 
trois  grains  ; sirop  d’absinthe  , ce  qu  il  faut  poui 
un  électuaire  qu’on  divisera  eu  huit  doses  , et 
qu’on  fera  prendre  de  deux  en  deux  heures. 

Électuaire  de  quinquina  émétisé  de  Lille  : 
prenez  un  gros  de  sel  d’absinthe  , demi-gros  ou 

(j)  Annales  cliniques,  etc»  1826»  tom.  VXVIX.  p»  oîî. 
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«leux  scrupules  de  sel  ammoniaque  (i)  dépuré,  et 
dix-huit  grains  de  tartre  stibié  (a);  broyez  le  tout 
ensemble,  pendant  dix  à douze  minutes,  dans 
un  mortier  de  marbre  ou  de  verre;  ensuite  ajoutez 
au  mélange  une  once  du  meilleur  quinquina  eu 
poudre;  et  formez  du  tout  un  opiat  avec  suffi- 
sante quantité  de  sirop  d’absinthe  fait  avec  le  vin  : 
c’est  pour  huit  doses.  Dans  une  fièvre  quarte  , 
on  les  répartit  à égale  distance  de  temps  l’une 
de  l’autre,  de  manière  que  le  malade  les  prenne 
tontes  d’un  accès  à l’autre.  Si  l’accès  revient,  on 
réitère  de  même;  mais  si  l’accès  manque,  ou 
s’il  se  trouve  considérablement  affaibli  , on  n’en 
donne  plus  que  demi -dose  dans  l’intervalle  de 
temps  d’un  accès  à l’autre  ; et  l’on  va  toujours 
en  diminuant  jusqu’à  ce  que  l’on  soit  rassuré  sur 
le  retour  de  l’accès.  Ce  remède  non  - seulement 
ne  procure  point  le  vomissement,  mais  il  n’excite 
pas  même  ordinairement  de  nausées;  il  pousse  seu- 
lement par  les  urines,  et  il  excite  parfois  quel- 
ques sueurs:  quelquefois  aussi,  d lâche  un  Peu 
le  ventre.  11  est  bon  de  donner  un  peu  de  vin 
au  malade  pendant  qu’il  en  fait  usage  (3). 


(0  Hydrochlorate  d’ammoniaque. 

S Jarlrate  acide  de  potasse  et  d’antimoine. 

m ien  journal  de  médecine , ann,  1769.  tom.  XXX. 
pag.  94.  nota  u. 
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M.  Boucher,  médecin  de  Lille,  où  il  a laissé 

la  réputation  d’un  praticien  très-éclairé , en  nous 

transmettant  cette  formule,  dit  que  les  chimistes 

conçoivent  assez  la  raison  de  la  non  - emeti- 
* 

cité  «l’un  mélange  où  entre  une  grande  propor- 
tion de  tartre  émétique.  A l'epoque  ou  écrivait 
M.  Boucher,  ce  n’était  que  très-hypothétique- 


ment qu’on  pouvait  rendre  raison  de  ce  phéno- 
mène. ü ne  pouvait  guère  être  plus  facilement  ex- 
pliqué , lorsqu’on  croyait  que  le  quinquina  devait 
sa  propriété  fébrifuge  a 1 espece  de  tannin  qu  îi 
renferme.  MM.  Pelletier  et  Caventou  pensent  que 
maintenant  tout  s’explique  ; suivant  eux,  le  tannin 
du  quinquina  s’unit  à l’oxide  d’antimoine  de 
l’émétique,  et  modifie  son  action  sur  l’économie 
animale  , tandis  que  le  sel  de  cinchoniue  reste 
libre  avec  toutes  ses  propriétés. 

La  composition  dont  il  vient  d’être  question  , 
quelque  simple  qu’elle  paraisse,  demande  nean- 
moins beaucoup  de  soins  dans  sa  prepaiation  , 
suivant  les  auteurs  de  l’article  quinquina  du 
Dictionnaire  des  sciences  médicales  ( i ).  Ces 
messieurs  veulent  qu’on  triture  long  - temps  et 
Sans  interruption  avec  la  totalité  de  l’émelique, 
les  deux  onces  de  quinquina,  divisées  par  por- 
tions d’un  gros  , qu’on  ajoute  successivement  , 


(i)  Tom.  XLV1.  pag.  475- 
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liant  la  pondre  en  consistance  molle  avec  le  sirop 
d absinthe,  qu  on  ajoute  par  petites  portions, 
sans  discontinuer  la  trituration. 

Ojnat  (i)  a nt [fébrile  espagnol  du  docteur  Mas- 
deval(i);  prenez  de  sel  d’absinthe  et  deselammo- 

niac,  de  chaque,  un  gros;  de  tarlrestibié,  dix  huit 

grains  ; triturez  pendant  un  quart  d’heure;  ajoutez 
ensuite  quinquina  choisi  en  poudre,  une  once; 
sirop  d’absinthe,  ce  qu'il  faut  pour  un  opiat, 
qu’on  partagera  en  sept  doses.  L’usage  qu’on  doit 
en  faire  est  combiné  avec  deux  autres  recettes, 
dont  la  première  est  ainsi  composée:  prenez  d’eau 
bénite  de  Roland  ou  vin  émétique  clair  , cinq 
onces;  crème  de  tartre  pulvérisée,  un  gros;  pour 
une  mixture.  La  seconde  constitue  un  lavement 
qui  doit  être  préparé  ainsi  qu’il  suit:  prenez  une 
dose  de  1 opiat  antifébrile;  deux  onces  d’eau  bénite 
de  Roland;  mêlez  pour  entrer  dans  deux  lavemens. 

De  deux  en  deux  heures,  on  donne  une  dose 
de  l’opiat,  délayée  dans  deux  ou  trois  cuillerées 
d’eau  :,  on  y ajoute  une  cuillerée  de  la  mixture. 
Par-dessus,  le  malade  prend  un  petit  verre  d’eau 


(1)  Cet  élecluaire  diffère  si  peu  de  la  formule  donnée 
sous  le  titre  d ’électuaire  de  Lille  , qu’on  ignore  à qui  est 
duo  la  composition  originale* 

(2)  Relation  des  épidémies  qui  ont  régné  dans  la  Cala-, 
logne.  i783.  in-8.°  Marseille,  an  VIII.  pag.  4*. 
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fraîche.  Dans  l’entre-deux,  il  avale  un  bouillon. 
Quant  aux  laveinens  , chacun  deux  est  com- 
posé de  la  moitié  de  la  dose  indiquée , étendue 
dans  suffisante  quantité  d’eau  commune  , à la- 
quelle on  ajoute  de  l’huile  et  du  miel.  Ou  en  place 
un  dans  la  matinée;  et  le  second  se  donne  dans 
l’après-midi.  A mesure  que  le  mal  s’affaiblit  , on 
abandonne  les  îavemens  ; et  l’opiat  n’est  administre 
qu’à  un  quart,  à un  tiers  , et  successivement  aux 
trois  quarts  et  moins  encore;  jusqu’à  ce  qu’on 
estime  qu’il  convient  de  l’abandonner  tout-à-fait. 
Au  reste  , c’est  avec  ces  recettes,  que  M.  Masdeval 
appelle  une  méthode,  que  des  milliers  de  malades, 
atteints  de  fièvres  rémittentes  et  intermittentes, 
ont  été  guéris  par  un  médecin,  à qui  le  gouverne- 
ment espagnol  avait  confié  le  soin  de  traiter  etd  a- 
méantir  des  épidémies  qui  dévoraient  la  Catalogue. 

É lectuaire  mou  de  quinquina  du  D.r  Quarin(i): 
prenez  quinquina  en  pondre,  H grammes  ou  six 
<u'os  ; ' - limaille  non  - rouillee  , et  theiiaque 
diatessaron,  de  chaque,  huit  grammes  ou  deux 
groS  ■ sirop  de  canelïe , quantité  suffisante;  la 

dose  est  d’un  gros,  matin  et  soir. 

Électuaire  antifébrile  du  même  ( 2 ) : prenez 


(,)  Anima  dversiones  pracdcœ  in  diverses  morbos;  Vienn œ, 

*-86.  forrn.  *4-  P<>S-  “ Trad*  fra,,Ç’  l8°7*  P;g*  ^ 

'(*)  hoc.  cit.  pag.  1 76.  - Trad.  franç.  pag.  186. 
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quiuquina  rouge  pulvérisé,  trente-deux  grammes 
ou  uue  once;  — racine  de  gentiane,  muriate  de 
fer  et  d’ammoniaque  sublimé  , de  chaque  , quatre 
grammes  ou  un  gros  ; — oximel  scillitique  et  sirop 
des  cinq  raciues  apéritives,  de  chaque,  quantité 
suffisante.  Faites  un  électuaire  mou:  la  dose  est  de 
deux  gros  toutes  les  trois  heures  contre  la  fièvre 
quarte  qui  accompagne  quelquefois  Fhydropisie. 

s.°  Gélatine  an  quinquina  de  M.  Gauthier  (i): 
prenez  quinquina  concassé  , quatre  gros  ; sucre 
blanc,  une  once  et  demie;  gélatine,  trois  gros  : 
faites  une  décoction  aqueuse  du  quinquina  ; fil- 
Irez-Ià  froide;  faites-y  fondre  le  sucre  d’abord 
(condition  essentielle  et  jusqu’à  présent  ignorée, 
pour  éviter  toute  précipitation  de  la  partie  astrin- 
gente du  quinquina  ) , et  ensuite  la  gélatine. 
Le  tout  doit  donner  quatre  onces  de  gelée. 

III.  Forme  liquide.  Si,  sous  forme  solide,  les 
préparations  de  quinquina  sont  diversifiées  ; elles 
ne  le  sont  pas  moins  sous  forme  liquide.  Sons  ce 
rapport , on  a les  teintures  aqueuses  ou  spiri- 
tueuses;  les  décoctions,  les  vins,  la  bière,  le 
sirop  et  les  mixtures  de  quinquina. 

Les  teintures  aqueuses  de  quinquina  sont  plus 
connues  en  pharmacie  et  en  médecine , sous  les 


(i)  Revue  médicale,  tom.  V.  juin,  1821.  pag.  201. 
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noms  (3c  macération  et  d’infusion  ; comme  les 
décoctions,  au  moins  composées,  le  sont  sous  la 
dénomination  d’apozèmes.  La  macération  , lors- 
qu’on a eu  soin  de  la  filtrer,  est  limpide,  d’un 
goût  et  d’une  odeur  de  quinquina  très- prononcés. 
L’infusion  , comme  plus  chargée  de  principes  ex- 
tractifs , est  plus  colorée,  plus  amère,  et  très- 
odorante,  lorsqu’elle  est  préparée  dans  des  vais- 
seaux clos.  La  décoction  est  encore  plus  forte 
en  principes  propres  au  quinquina,  et  ces  prépa- 
rations sont  préférées  les  unes  aux  autres  , suivant 
le  but  que  l’on  se  propose  et  les  indications  que 
l’on  veut  remplir. 

i .°  Infasum  ( i ) froid  de  quinquina  de  M*  Virey 
(2):  prenez  quinquina  choisi  concasse,  trente-deux 
grammes  ou  une  once;  eau  commune,  cinq  hecto- 
grammes ou  une  livre  ; on  infuse  pendant  deux 
jours  en  un  matras  fermé  à la  température  ordi- 
naire. On  passe,  011  décante.  La  liqueur  doit  être 


(1)  Nous  appelons  infusion  , décoction  , macération  , etc-, 
la  manière  de  préparer  diverses  boissons  ou  des  liquides 
quelconques  ; mais  le  produit  devrait  se  nommer  Vinfusum, 
\ e decoctum  y le  maceratum  , etc.  Cependant  l’usage  contraire 

a prévalu Il  serait  à désirer  qu’on  s’accoutumât  à 

séparer  ces  choses , comme  les  plus  habiles  chimistes  et 

pharmaciens  en  donnent  l’exempte  aujourd  hui 

yVirej, Traité  de  pharm.,  etc.  2.e  édit.  1819.  Paris.  1. 1.  p.  167. 

OJ  Yiiey  , ih.  pag.  167.  , 
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de  belle  couleur  , comme  pour  faire  l’extrait  sec 
de  quinquina  de  Lagaraye.  Elle  se  prend  en  quel- 
ques verres  par  jour,  comme  tonique  , fébrifuge. 

Teinture  aqueuse  de  quinquina  du  docteur 
Perdrai  ( i ) : on  prend  une  once  de  quin- 
quina de  bonne  qualité  et  en  poudre  , qu’on 
place  dans  un  mortier  de  marbre  ou  de  verre, 
et  douze  onces  d’eau  simple.  On  jelte  de  temps 
en  temps  une  petite  dose  d’eau  pendant  qu’on 
triture.  On  continue  ainsi  la  trituration  pendant 
quarante  minutes.  On  filtre  ensuite  à travers  le 
papier  brouillard  : on  peut  ajouter  deux  onces 
d’eau  de  menthe  poivrée , ou  de  lleurs  d’oranger 
ou  de  canelle,  suivant  le  goût  du  malade.  Cette 
préparation  de  quinquina  est  très-limpide,  agréa- 
ble à la  vue  , et  conserve  le  goût  amer  du  quin- 
quina. Elle  a été  employée  plusieurs  fois  dans  les 
cas  de  dyspepsie  avec  irritabilité  de  l’estomac. 
Mais  s'il  fallait  croire  à la  propriété  fébrifuge 
de  cette  teinture  , il  faudrait  auparavant  peser 
les  doutes  qu’a  manifestés  M.  le  D.r  Audouard, 
praticien  aussi  recommandable  par  la  justesse  de 
ses  vues,  que  par  la  solidité  de  son  expérience. 

2.0  Apozème  ou  decoctum  antifébriie  de  M . 


(i)  Journal  général  de  médecine,  etc.  Mars,  182*. 
pag.  335  - 340. 
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V irey(i)'  prenez  quinquina  concassé,  trente-deux 
grammes  ou  une  once;  eau,  cinq  hectogrammes 
ou  une  livre  ; fleurs  d’arnica  , quatre  grammes  ou 
un  gros;  sirop  de  camomille,  soixante  - quatre 
grammes  ou  deux  onces.  Le  quinquina  doit  bouillir 
avec  l’eau  qui  se  réduit  à moitié:  ensuite  on  retire 
du  feu;  on  met  l’arnica  qui  infuse  demi-heure; 
on  passe,  on  ajoute  le  sirop. 

Apozeme purgatif  et  tonique  du  D.r  Boucher  (2)  : 
prenez  quinquina  rouge  concassé,  follicules  de 
séné  , tartrite  acidulé  de  potasse  ou  crème  de 
tartre,  de  chaque,  demi-once  ; fleurs  de  camo- 
mille, demi  - poignée  ; eau  commune,  quantité 
Suffisante  pour  obtenir  deux  verres  de  décoction. 
Cet  apozème  procure,  pour  l’ordinaire,  des  éva- 
vacuations  modérées,  n’énerve  pas  les  forces  et 
ne  laisse  pas  sur  les  intestins  ce  sentiment  d’inertie 
Ci  de  faiblesse  qui  suit  l’usage  des  autres  évacuans. 

Decoctum  de  quinquina  de  M . Virey  (3)  : prenez 
écorce  contusée  de  bon  quinquina,  trente-deux 
grammes  ou  une  once  ; faites  bouillir  en  un  vase 
couvert,  pendant  quelques  minutes,  dans  eau  corn- 

_ _ _ . . - . 1 ■ — 1 — - — - — ~ — — — ■ ■ ■ ■ — — — — - — — — — — — — 

(1)  Virey  , ib.  pag.  168. 

(2)  Mémoire  sur  la  fièvre  catarrhale  nerveuse  et  maligne, 
qui  a régné  daus  l'hôpital  civil  et  militaire  de  Montpellier, 
pendant  les  six  premiers  mois  de  l’an  VIII.  Montpellier, 
soi  VÎ!L  pag.  63. 

<3)  Virey , ib . 169.  Code  des  médicam.  pag.  65  et  66. 
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mune,  un  kilogramme  ou  deux  livres  ; ajoutez  à ia 
lia  inuriate  d’ammoniaque,  un  gramme  ou  vingt 
grains;  ou  carbonate  de  potasse,  deux  grammes 
ou  demi-gros  ; passez  avec  expression , et  ajoutez  , 
si  vous  voulez , sirop  de  quinquina,  seize  grammes 
ou  demi-once.  La  potasse  dissolvant  l’extrait  de 
quinquina  , rend  la  décoction  plus  limpide.  Si  on 
veut  rendre  ce  décoction  laxatif,  au  lieu  de  sirop 
de  quinquina,  ou  ajoutera:  séné  mondé  et  sulfate 
de  soude,  de  chaque , huit  grammes  ou  deux  gros; 
avec  le  muriate  ammoniacal  ( hjdrochlorate  d am- 
moniaque), puis  sirop  de  séné  (dit  de  pommes) 
compose,  trente-deux  grammes  ou  une  once. 

Dans  ces  diverses  préparations,  on  gradue  l’ac- 
tion du  calorique  pour  obtenir  un  remède  d’une 
efficacité  reconnue.  L’eau  est  le  véhicule  dont  on 
se  sert  à cet  égard.  Les  teintures  pour  lesquelles 
on  emploie  l’alcool  , sont  appelées  spirituéuses  ou 
alcooliques;  et  elles  reçoivent  du  véhicule  mis  en 
usage,  un  degre  d action  plus  considérable  encore. 

3.°  Teinture  alcoolique  simple  de  M . Chrestien 
(i):  prenez  deux  onces  dequinquina  rouge  de  bonne 
qualité;  — vingt-quatre  onces  d'alcool"  marquant 
trente-six  degrés  au  pèse-liqueur  de  Baume;  faites 
une  infusion  suivant  les  règles  pharmaceutiques. — • 


(x)  Méthode  iatraleptique , pag.  *0  et  235,  notes  29  et  Zi,  ' ’ 
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Ou  bien  vingt-quatre  onces  d’eau-de-vie  , mar- 
quant vingt-deux,  degrés  ; — deux  onces  de  quin- 
quina rouge,  première  qualité  ; préparez,  etc.*. 

Teinture  de  quinquina  du  codeæ  ( i ) : prenez 
écorce  de  quinquina  gris,  pulvérisée,  100  parties; 
alcool  (12  = 22  B.  ) 400  ; faites  digérer  pendant 
six  jours;  filtrez  la  teinture  et  conservez  pour 
Y usage. 

Teinture  de  quinquina  du  Dj  Swediaur  (2 )t 
prenez  écorce  du  quinquina  otficinal  ( cinchona 
ofjicinalis ) , quatre  onces  ; — Alcool  délayé , deux 
livres  et  demie  ; — faites  digérer  pendant  dix  jours 
et  coulez  : — la  dose  est  d une  drachme  a une 
once  , et  au  delà  s’il  le  faut. 

Teinture  de  quinquina  de  M.  Goldefy  ( 3 ) : 
prenez  quinquina  choisi  en  poudre  grossière  , 
Jiuit  onces  ; alcool  à 20  degres,  une  livre  quatre 
onces.  Faites  infuser  à une  douce  chaleur  pendant 
huit  jours  ; décantez  avec  soin9  et  ajoutez  alcool 
à 20  degrés  , une  livre.  Faites  infuser  a la  meme 
température  pendant  huit  autres  jours  ; decantez 
et  ajoutez  alcool  à 20  degres,  douze  onces.  Enfin  9 
après  six  jours  d’intusion  y filtrez  et  versez  stu 


Çi)  Traduct.  franç,  pag-  102. 

(2)  Pharmacopœa  , i8o3.  p.  427* 

(3)  Jçura.  de  pharmac.  1816.  pag.  ^63. 
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ee  résidu  ce  qui  manquera  d’alcool  pour  avoir 
trois  livres  huit  onces  de  teinture.  Après  avoir 
obleou  ainsi  une  teinture  très  - chargée  , mettez 
ce  quinquina  dans  un  petit  bain-marie  avec  une 
livre  d’eau  à la  température  d’environ  60  degrés 
de  Réaumur  ; couvrez  hermétiquement  ; placez 
ce  bain-marie  dans  sa  cucurbile  , entretenez  ce 
degré  de  chaleur  pendant  six  heures  ; décantez 
cette  liqueur,  et  versez  encore  sur  le  résidu  onze 
onces  d’eau  à 60  degrés } procédez  comme  il  vient 
d’étre  dit  ; exprimez  fortement  , et  réunissez  vos 
deux  infusions,  qui  doivent  peser  vingt -quatre 
onces.  M.  Goldefy  n’a  fait  subir  cette  dernière 
opération  , que  dans  l’intention  d’en  séparer  le 
kinate  de  chaux  qui  est  insoluble  dans  l’alcool  , 
et  le  peu  d’extractif  qui  aurait  résisté  à cet  agent  : 
alors  le  quinquina  est  entièrement  épuisé,  et  ne 
présente  plus  aucune  trace  de  principe  sapide. 

Teinture  composée  de  quinquina  du  D r Swediaur 
(i):  prenez  écorce  du  quinquina  officinal  ( cinchonci 
officinalis)  , trois  onces;  — racine  de  gentiane 
( gentiana  lutea)  , écorce  d’orange,  de  chaque, 
une  once  ; — alcool  , seize  onces  ; — eau  de 
canelle,  huit  onces:  — faites  digérer  pendant 
huit  jours  et  coulez.  On  ajoute  quelquefois  à cette 


(i)  Pharmacopœa , i8o3.  p.  4*7* 
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teinture  , ou  demi-once  de  carbonate  de  potasse, 
ou  demi-once  d'acide  sulfurique  , ou  deux  à trois 
onces  de  teinture  de  lavande  composée.  Usage: 
dyspepsie,  flatulence,  pyrose,  asthénie  nerveuse; 
dose:  demi-once  étendue  dans  deux  onces  d'eau. 

Teinture  fébrifuge  du  docteur  Huæhcim  ( i ) : 
prenez  écorce  de  quinquina  rouge  ( cinchona  ob- 
longifolia)  > deux  onces  ou  parties  64;  — écorce 
d'oranges  amères  ( eitrus  aurantium)  , une  once 
et  demie  > ou  ^8  ; - — racine  de  serpentaire  de 
“Virginie  ( aristolochia  serpentaria)  , trois  gros  ou 
12  ; — safran  ( crocus  scitivus)  , un  gros  ou  4; 
— alcool  ( 23  = 22  B.  ) , deux  livres  ou  1000  : 
laisses  digérer  pendant  quinze  jours  ; passez  et 


(1)  Code  des  médicam.  p.  108.  — Virey , Tr.  de  pharm. 
1. 1.  p.  420.  Cette  formule  n’est  pas  tout-à-fait  celle  du  docteur 
Huxham , telle  qu’on  la  trouve  dans  son  Essai  sur  les  diffe- 
rentes espèces  de  fièvres,  etc.  Paris.  1768.  pag»  i5i#  La  for- 
mule du  code  est  sans  doute  plus  pharmaceutique;  cependant 
qn  eût  dû  dire  qu’elle  élait  réformée  et  améliorée.  Telle 
est  en  effet  la  formule  originale  : prenez  du  meilleur  quin- 
quina pulvérisé , deux  onces  ; — ■ de  l’écorce  de  citron  ae 
Portugal , une  once  et  demie  ; — de  racine  de  serpentaire 
de  Virginie,  trois  gros;  — de  safran  d’Angleterre,  quatre 
scrupules  ; — de  cochenille,  deux  scrupules;  — d'esprit 
de  vin  de  France,  trente  onces  : faites  infuser  le  tout  dans 
un  vase  bien  bouché  , pendant  trois  ou  quatre  jours  au 
moins  ; coulez  ensuite  la  liqueur.  Swediaur  a recommandé 
quatorze  jours  de  digestion. 
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filtrez  au  papier.  La  proportion  des  médicamens 
à l’alcool  sera  environ  comme  i est  à 7,  6. 

Teinture  de  quinquina  élhérée  composée  > ou 
éliæir  antiseptique  du  prof.  Chaussier  (1)  : prenez 
écorce  de  quinquina  gris  ( cinchona  condamineà) , 
deux  onces  ou  parties  64;  — de  cascarille  (croton 
cascarilla ) une  demi-once  ou  16;  — de  canelle 
( laurus  cinnamomum  ) , trois  gros  ou  1 2 ; — 
stigmates  de  safran  ( crocus  sativus  ) , un  demi- 
gros  ou  2;  — sucre  très-blanc,  quatre  onces  et 
six  gros  , ou  i5o  : — réduisez  en  poudre  grossière 
le  quinquina,  la  cascarille,  la  canelle  ; coupez 
les  stigmates  de  safran  , réduisez  le  sucre  en  petits 
morceaux  , mettez  le  tout  dans  un  ballon  , et 

ajoutez:  vin  d’Espagne  blanc,  ou  vin  muscat  de 

» 

France,  une  livre  ou  5oo  ; — alcool  (16=  26  B.), 
une  livre  ou  5oo  ; faites  macérer  pendant  deux 
jours , en  agitant  de  temps  en  temps  ; tirez  à clair, 
et  en  transvasant  la  liqueur  dans  une  bouteille, 
ajoutez:  éther  sulfurique  très  - pur  , un  gros  et 
demi , ou  6;  — bouchez  sur  le  champ  la  bouteille 
avec  soin  et  pendant  quelques  minutes;  conservez 
pour  l’usage.  La  proportion  des  médicamens  h 
1 alcool  et  au  vin  sera  a peu  près  dans  le  rappro- 
chement de  1 à 10,  6;  — celle  du  sucre  sera 
de  ï a 7 ; et  celle  de  l’éther  , de  1 à 166. 


(1)  Codex  medicamentarius , pag.  120.  trad.  franç.  p.  I0Cp 
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4*°  Les  vins  fébrifuges  ont  été  une  des  plus  an- 
ciennes préparations  faites  avec  l’écorce  du  Pérou, 
et  une  des  plus  variées  ; et  Pon  a été  sur  ce  point 
dans  une  telle  prévention  , que  M.  Baume  a dit 
que  le  quinquina  a la  propriété  d’empêcher  le 
vin  de  s’aigrir  , et  même  de  diminuer  l’acidite 
du  vin  aigre.  Mais  on  a reconnu,  depuis,  que 
ce  n’est  point  à titre  de  dissolvant  qu’on  doit 
faire  servir  le  vin  pour  la  préparation  des  remèdes 
connus  sous  le  nom  de  vins  de  quinquina  ; mais 
en  qualité  de  véhicule  au  principe  opérant  : n’y 
ayant  d’exception,  à cet  égard,  que  relativement 
aux  vins  de  liqueur,  tels  que  les  vins  d’Espagne  , 
de  Frontignan,  de  Lunel.  On  a vu  même  qu’il 
convieui  d’ajouter  à ces  derniers  , après  qu’ils  ont 
servi  à la  préparation  dont  il  s’agit , un  peu  d’al- 
cool concentré,  pour  retarder  leur  acétification. 
11  sera  donc  aisé  de  reconnaître  les  vins  médi- 
cinaux qui  n’auront  pas  été  confectionnés  d’après 
ce  précepte  pharmaceutique. 

Vin  de  quinquina  , ou  fébrifuge  de  M . Virey  ( 1): 
prenez  quinquina  du  Pérou  concasse  et  bien  choisi, 
soixante-quatre  grammes  ou  deux  onces;  — vin 
rouge  de  Bourgogne,  un  kilogramme  ou  deux  livres. 
Macérez  pendant  quinze  jours  , passez  et  filtrez. 


Traité  de  pliarmac»  2.^  edit»  torn.  I*  OjS» 


DES  FIÈVRES  REMITTENTES*  23g 

M.  Virey  fait  remarquer  qu’il  vaut  bien  mieux 
ajouter  à ce  vin  , depuis  quarante-huit  grammes  ou 
une  once  et  demie,  jusqu’à  quatre-vingts  grammes 
ou  deux  onces  et  demie  de  teinture  alcoolique 
chargée  de  quinquina  ; pour  obtenir  un  vin  très- 
efficace,  comme  stomachique,  fébrifuge , tonique, 
antiputride,  qui  excite  l’appétit,  et  dont  la  dose 
est  de  deux  à quatre  onces. 

Vin  de  quinquina  du  code  (i)  .*  prenez  écorces 
de  quinquina  gris  ( cincliona  condaminea')  , ré- 
duites en  poudre,  une  demi- livre  ou  parties  25o  ; 
— mettez  dans  un  matras,  et  versez  dessus  alcool 
( 12  — 22  B.  ) , une  livre  ou  5oo  ; — faites  - les 
macérer  dans  l’alcool  pendant  vingt-quatre  heures, 
en  agitant  de  temps  en  temps  ; ajoutez  ensuite 
vin  rouge  généreux,  six  livres  ou  3,ooo  ; faites-les 

macérer  pendant  quatre  jours  en  agitant  souvent; 

* 

passez  enfin  et  filtrez,  et  mettez  le  vin  dans  des 
bouteilles  que  vous  conserverez  à la  cave.  Le 
rapport  du  quinquina  au  liquide  dans  lequel 
s’opère  la  macération  sera  de  i à i/^. 

Ce  vin,  fait  avec  ou  sans  la  teinture,  laisse 
précipiter  la  partie  colorante  qui  le  rend  troubler 
il  faut  le  filtrer.  Cet  effet  résulte  de  la  combi- 
naison du  tannin  et  des  autres  principes  astringens 
du  quinquina  avec  la  résine  colorante  du  vin..,* 


(i)  Pag.  84.  — Yirej,  Tr.  de  pliarm.  tom.Lpag.378. 
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L'eau-de-vie  se  charge  fort  bien  des  divers  prin- 
cipes du  quinquina  ; ainsi,  Von  doit  préférer  la 

\ 

teinture  à la  macération  pour  faire  ce  vin  (Virey). 

V in  fébrifuge  ou  de  quinquina  de  M.  Parmen- 
tier ( i ) : prenez  vin  rouge  , un  kilogramme  ou 
deux,  livres  ; — - teinture  de  quinquina  , depuis 
qu  arante- huit  grammes  ou  une  once  et  demie, 
jusqu’à  quatre-vingts  grammes  ou  deux  onces  et 
demie:  dose  commune,  soixante-quatre  grammes 
ou  deux  onces.  En  se  servant  du  vin  blanc  au  lieu 
du  vin  ronge,  on  a le  vin , appelé  par  M.  Parmen- 
tier , diurétique  amer . 

V^in  de  quinquina  composé  du  code  (2)  .*  prenez 
écorces  de  quinquina  gris  en  poudre,  une  demi- 
livre  ou  parties  260  ; — bois  de  quassia  amara  , 
une  demi -once  ou  16;  — écorces  de  Winter 
( Wintera  aromatica)  , une  demi  - once  ou  16; 
— écorces  d’oranges  amères  desséchées,  une  demi- 
once  ou  16  ; — - mettez  le  tout  dans  un  matras, 
et  versez-y  alcool  (12  = 22  B.),  une  livre  ou 
5oo  ; — faites-les  macérer  en  agitant  de  temps 
en  temps  pendant  vingt-quatre  heures  , et  ajoutez 
ensuite  vin  généreux,  six  livres  ou  3, 000  : pour 
le  reste  de  l’opération  , il  faut  se  conduire  comme 
il  a été  prescrit  pour  le  vin  simple.  La  propor- 


(1)  Code  pharmaceutique.  Paris.  1807.  p.  366. 

(2)  Pag.  84.  — Virey,  loc.  cit.  p.  38o. 
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u.on  cl  ecoi ces  de  quinquina  est  la  même  que  pour 
le  vin  simple  ; mais  celle  de  tous  les  ingrédiens 
pns  ensemble  , par  rapport  au  liquide  dans  lequel 
se  fait  la  macération  , sera  d’un  peu  moins  que 
de  i à 1 1.  M.  Virey  annonce  que  ce  vin  , excellent 

fébrifuge  et  stomachique,  est  fort  semblable  au 
vin  de  Seguin, 

J in  stomachique  du  D.r  Plenck  (i)  • prenez 
quinquina  choisi  concassé,  trente-deux  grammes 
ou  une  once  ; — racine  de  gentiane  sèche  et 
coupée  en  James  très-fines,  vingt-quatre  grammes 
ou  six  gros;  — zestes  d’écorces  d’oranges,  huit 
grau  mes  ou  deux  gros  ; — vin  rouge  de  bonne 
qualité,  un  kilogramme  ou  deux  livres.  M.  Virey 
recommande  défaire  ce  vin  par  teinture  alcoolique 
des  mêmes  substances.  C’est  un  bon  fébrifuge, 
ajoute-t-il  ; sa  dose  est  de  deux  onces  avant  le  repas.' 

Viu  de  quinquina  extemporané  du  T) S Quarin 
(2):  prenez  de  quinquina  grossièrement  concassé, 
une  once  et  demie;  limaille  de  fer,  demi-once* 
candie,  deux  gros;  sucre,  demi -once:  mettez 
dans  un  ma  Iras  avec  une  livre  et  demie  de  bou 
vin.  Réservez  la  coulure  pour  l’usage  qui  est  d’eu 


(!)  Traité  de  pharmacie  , par  M.  Virey.  tom.  I.  pag.  37g. 
(2)  Methodus  medendarum  febrium.  Franco/,  j’/Si.p.  107. 
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donner  deux  onces  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Vin  amer  et  diurétique  de  M.  Corçisart  ( i ) : 
prenez  quinquina  en  poudre , une  once  ; — ecorce 
de  Winter  et  de  celle  de  citron  , de  chaque,  deux 
onces  ; — racine  d’aselepias  et  de  celle  d ange- 
lique  , sci lie  sèche  , de  chaque  , une  once  ; 
feuilles  sèches  d’absinthe  et  de  celles  de  melisse, 
de  chaque  , demi  - gros  ; — vin  blanc  , quatre 
livres  ; — alcool  à 36.°  deux  onces  : mettez  le  , 
tout  contusé  dans  une  bouteille  ; faites  digérer  au 
bain  de  sable,  à une  douce  température,  pendant 
vingt-quatre  heures  , en  agitant  le  vase  de  temps 
en  temps.  Passez,  exprimez  et  filtrez  au  papier 
gris.  Divisez  la  liqueur  dans  quatre  chopines  bien 
bouchées.  La  dose  est  de  quatre  cuilleiees  par 

jour  , une  avant  chaque  repas. 

La  formule  de  ce  vin  a etc  mseree  dans  le  code, 
pag.  87  , sous  le  nom  de  vin  amer  scillitique  coin - 
■posé , parce  que  la  scille  joue  un  rôle  éminent 

dans  cette  composition. 

5.°  C’est  à M.  Mutis  que  l’on  doit  l’idée  d’une 

préparation  du  quinquina  analogue  à la  bière  ; 
et  à M-  Cadet  de  Gassicourt , le  service  d’avoir 
développé  la  manière  de  la  composer.  Trois  es- 


(1)  Formulaire  magistral,  par  M.  Cadet,  etc.  4-e  edit. 
1818.  pag.  332. 
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peces  de  bieres  differentes  résultent  des  travaux 
pharmaceutiques  de  ces  deux  savans  , qui  ont 
procédé  en  variant  les  proportions  , les  espèces 
de  quinquina,  et  en  ajoutant  à ces  derniers  quel- 
ques substances  particulières. 

La  première  formule  donne  la  bière  simple  : 
prenez  quinquina  concassé,  une  livre;  sucre, 
li  u 1 1 1 1 vi  es  ; eau,  cent  livres.  Maintenez  ce  mé- 
lange a une  température  de  18  degrés,  jusqu’à 
ce  que  la  fermentation  viueuse  soit  achevée. 

Par  le  deuxième  procédé,  on  obtient  la  bière 
poly  du  este  : prenez  quinquina  rouge,  quatre  on- 
ces ; salsepareille , demi-livre;  sucre,  huit  livres; 

eau  , cent  livres.  Cette  bière  est  destinée  aux 
malades. 

Enfin  la  bière  prophylactique  est  l’objet  du  troi- 
sième procédé:  prenez  quinquina  rouge,  quatre 
onces;  quinquina  blanc,  quatre  onces;  quinquina 
jaune,  huit  onces;  canelle,  quatre  gros;  muscade 
n.°  i;  sucre,  huit  livres;  eau,  cent  livres.  Cette 
bière  est  destinée  aux  eonvalescens  , à la  suite 


Le  code  dçs  médicamens  et  M.  Cadet  ont  subs- 
titué , dans  ces  préparations  , la  bière  à l’eau. 
Suivre  rigoureusement  les  procédés  de  M.  Mutis, 
c est  s exposer  en  effet  à n’obtenir  qu’une  boisson 
d une  amertume  insupportable.  Mais  faire  inter- 
venir le  principe  muqueux  , agir  sur  de  plus 
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grandes  masses  que  ne  l'ont  fait  Mutis  et  ceux 
qui  Tout  imité,  et  favoriser  la  fermentation  par 
un  ferment  convenable  , est  le  moyen  d’obtenir 
une  liqueur  très  - agréable  et  très  - vineuse» 
M.  Fabroni , voyant  que  les  bières  peu  soigneu- 
sement préparées  se  conservent  peu  et  passent 
promptement  à la  fermentation  acétique  , a pro- 
posé de  faire  fermenter  dans  4 5 parties  d'eau 
44  parties  de  sucre,  mêlées  avec  6 parties  de 
quinquina  en  poudre,  pour  recueillir  un  liquide 
très-alcoolisé^  qui  a bodeur  aromatique  du  quin- 
quina , une  extrême  amertume  et  la  couleur  du 
vin  de  Frontignan*  Mais,  aux  yeux  de  quelques 
chimistes,  la  fermentation  est  un  moyen  incertain 
pour  parvenir  à un  bon  procédé  en  ce  genre  ; 
les  bières  médicamenteuses  , laites  par  infusion 
ou  macération  , en  employant  la  bière  pour  véhi- 
cule h la  place  d’eau  , et  y appliquant  le  procédé 
qu’on  suit  pour  préparer  les  vins  médicinaux  , 
sont  des  compositions  préférables»  Aussi  voit-on 
la  bière,  substituée  à l’eau  dans  les  préparations 
que  nous  offrent  le  code  des  médicamens  ( i ); 
M.  Cadet  (2)  et  M.  Virey  (3). 


(1)  Pag-  39. 

(2)  Formulaire  magistral  , /he  édit.  pag.  19. 

(3)  Traité  cle  pharm.  2.e  édit,  tom.  1.  pag.  088. 
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6.°  Le  sirop  de  quinquina  eM  la  dernière  prépa- 
ration cinchonique  qu’il  fallait  relater,  lous  les 
traités  pharmaceutiques  donnent  les  règles  propres 
à les  confectionner  ; et  il  n’y  a rien  à dire  ici 
sur  ce  point. 

y.°  Mixture  de  quinquina  de  M . C/irestien  (i): 
résine  de  quinquina  , un  gros  , sel  d’absinthe  , 
demi-gros;  triturez  avec  soin  > et  ajoutez  eau  de 
camomille,  trois  onces:  la  dose  de  celle  résine 
peut  être  portée  à deux  et  à trois  gros;  et  celle 
de  sel  d’absinthe  augmentée  dans  les  mêmes  pro- 
portions. On  ajoute  à volonté  à cette  mixture 
ime  once  de  sirop  de  quinquina  , d’écorce  d’o- 
range , ou  autre. 

Miæture  de  quinquina  de  Schraud  (2)  : prenez 
quinquina  en  poudre,  une  once;  faites  infuser 
dans  eau  bouillante,  huit  onces  ; ajoutez  extrait 
de  quinquina,  deux  gros;  sirop  de  quinquina, 
une  once.  On  en  donne  deux  cuillerées  toutes 
les  heures. 

§.  y 1. 

Histoire  pharmaco graphique  du  Quinquina . 

Une  remarque  générale,  faite  par  M.  Yirey  (3) 


(1)  Method.  iatralept.  pag.  273,  note  3c)  et  alibi , passimt 
(2  De  febribus  periodum  habentibus  ; Vindobon * 1 797.  /).  62, 
(3)  Journ.  de  pharm.  1816.  pag.  280. 
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et  applicable  à la  pharmacographie  ou  matière 
medicale  du  quinquina  , est  que  toutes  les  es- 
pèces, dont  les  étamines  11e  dépassent  pas  le  tube 
de  la  corolle , sont  d’excellens  fébrifuges  ; et  que 
celles,  dont  les  étamines  débordent  (les  exostemma 
de  Humboîdt  et  Bonpland  ) , excitent  plus  ou 
moins  le  vomissement  à haute  dose  , comme  le 
quinquina  - piton.  La  faculté  émétique,  si  diffé- 
rente de  la  propriété  fébrifuge  , s’associe  donc 
dans  le  quinquina  , mais  au  désavantage  de  cette 
écorce  ; et  le  professeur  Decandolle  ( i ) , en 
faisant  remarquer  que  les  éminentes  propriétés 
du  quinquina  ne  se  trouvent  pas  abondamment 
répandues  parmi  les  écorces  des  rubiacées,  ajoute 
qu’  on  sait  cependant  que  toutes  les  espèces  du 
vrai  genre  cinchona  participent,  avec  de  légères 
modifications  , à ses  propriétés  toniques  , astrin- 
gentes et  fébrifuges.  Ou  sait,  poursuit  ce  savant 
botaniste  , d’après  le  témoignage  de  Michaux  , 
que  le  pinkneia , genre  voisin  du  cinchona  , est 
aussi  employé  comme  fébrifuge  dans  !e  sud  de 
l’Amérique  méridionale.  Les  auteurs  de  la  flore 
du  Pérou  nous  apprennent  qu’on  mêle  avec  les 


(i)  Essai  sur  les  propriétés  médicales  des  plantes , com® 
parées  avec  leurs  formes  extérieures  et  leur  classification 
naturelle;  Paris,  1816.  pag.  1 68. 
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vrais  quinquinas,  l’écorce  du  macrocnemum  co- 
rvmbosum  , qui  s’eu  rapproche  par  l’apparence 
extérieure  et  par  la  saveur  amère  ; mais  celle 
saveur  a quelque  chose  de  visqueux,  et  sa  couleur 
est  blanche  à l'intérieur,  caractères  qui  servent 
à reconnaître  la  fraude.  On  retrouve  l’amertume 
du  quinquina  dans  le  guettarda  coccinea  et  surtout 
dans  le  portlandia  grandijlorci . Ses  propriétés  as- 
tringentes ont  été  remarquées  dans  l’écorce  et  les 
racines  de  Y antirrhea , dont  les  hahitans  de  lhle 
Bourbon  se  servent  pour  arrêter  les  hémorragies; 
daus  le  moririda  royoc , qui  sert  à faire  de  l’encre, 
et  enfin  jusque  dans  les  gallium , les  aspetula  et 
les  r tibia  , quoique  ces  plantes  herbacées  soient 
assez  éloignées  du  cinchoua  dans  la  famille  des 
rubiaeées. 

C’est  donc  comme  tonique,  comme  astringent 
et  comme  fébrifuge,  que  le  quinquina  tient  un 
rang  distingué  dans  la  matière  médicale.  Trop 

O vJ  *■ 

d’auteurs  ont  écrit  en  faveur  de  ces  qualités  pour 
oser  les  mettre  en  problème.  "Fout  dépend,  comme 
on  a en  occasion  de  le  faire  remarquer  , du  choix 
du  quinquina  et  des  indications  précises  qui  l’ad- 
mettent ou  qui  le  rejettent. 

De  tous  les  auteurs  qui  se  sont  fortement  pro- 
noncés sur  le  choix  du  quinquina  d’après  le  degré 
de  spécificité,  attribuée  aux  écorces  de  telle  ou 
telle  espèce  ; M.  Mutis  , médecin  et  botaniste 
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espagnol  , mérité  une  recommandation  particu- 
lière. D apres  lui  , le  quinquina  fourni  par  le 
cinchone  à feuilles  lancéolées  , ou  quinquina 
orange j mérité  la  qualification  de  fébrifuge  direct, 

r A G J 

étant  doue  , a cause  de  son  arôme  , d’une  action 
spéciale  sur  le  genre  nerveux.  Les  écorces  du 
cinchone  a feuilles  en  cœur  , connues  sous  le 
nom  de  quinquina  jaune , douées  d’une  amertume 
Pme?  al  colique  5 fournissent  un  fébrifuge  indirect, 
humoral.  Le  quinquina  rouge  , produit  du  cin- 
chone à feuilles  obîoogues,  à titre  d’amer  acerbe, 
d astringent  ; est  un  fébrifuge  également  indirect  , 
musculaire  : et  le  quinquina  blanc , que  fournit 
le  cinchone  macrocarpe  ou  à gros  fruits,  remar- 
quable par  son  amertume  acerbe,  est  savonneux, 
prophylactique,  indirectement  fébrifuge,  viscéral. 
On  ne  voit  pas  que  , dans  cette  énumération  , 
M.  Mutis  fa  sse  aucune  mention  du  quinquina 
gris  , écorce  du  cinchone  de  la  Condamine,  qu’il 
ne  connaissait  pas  , ou  qu'il  confondait  avec  une 
autre  espèce:  quinquina  d’autant  plus  précieux, 
que  c’est  l’espèce  primitive,  et  celle  dont  Faction 
fébrifuge  est  généralement  constatée.  En  s’expri- 
mant sur  ce  point , M.  Al  ibert  , qui  donne  le 
nom  de  quinquina  brun  aux  écorces  que  d’autres 
connaissent  sous  le  nom  de  quinquina  gris,  nous 
dit  qu’on  doit  espérer  qu’il  reprendra  un  jour, 
dans  la  thérapeutique , la  place  éminente  qu’il 
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occupait  dès  les  premiers  temps  de  sa  decouverte; 
et  que,  s’il  était  plus  abondant  dans  le  commerce, 
c’est  l’espèce  que  bon  préférerait  choisir  dans 
tous  les  cas  où  il  faudrait  arrêter  les  progrès  des 
lièvres  pernicieuses  intermittentes  (i).  Le  quin- 
quina gris  ou  brun  ne  peut  donc  , à cause  de  sa 
rareté,  être  fréquemment  employé  en  médecine; 
et  c’est,  d’après  le  langage  des  observateurs,  un 
des  regrets  des  meilleurs  praticiens. 

Mais  la  réflexion  , faite  au  sujet  du  quinquina 
gris,  est  appliquée  par  M*  Mutis  au  quinquina 
orangé,  qu'il  annonce,  en  effet,  se  rencontrer 
rarement  dans  le  commerce  ( 2 ).  M.  A liber  t y 
adoptant  l’opinion  du  botaniste  de  Santa-Fé  sur 
la  qualité  éminemment  balsamique  de  ce  quin- 
quina , et  sur  Faction  spéciale  qu’il  exerce  en 
conséquence  sur  le  genre  nerveux;  se  range  éga- 
lement de  l’opinion  de  MM.  Ruiz  etPavon,  qui 
contestent  que  ce  quinquina  soit , ainsi  que  l’ad- 
mettent quelques  auteurs  , l’espèce  primitive  : 
cette  espèce  étant  dans  l’intérieur  de  sa  substance, 
d’une  couleur  rouge  foncé  ou  brunâtre,  classez 
analogue  à la  couleur  de  la  canelle.  Mais  si  les 
deux  espèces  cinchoniques , éminentes  par  leurs 


(1)  Trait,  des  fie v.  pern.  internait.  5.e  édit.  1820.  p.  3 63# 

(2)  Dictionn.  des  scienc.  médic.  tom.  XLYI.  pag.  419» 
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vertus  supérieures  , manquent  presque  à la  ma- 
tière médicale  ; quels  sont  les  quinquinas  que 
la  pharmacie  tient  à la  disposition  des  praticiens? 
M,  Aiibert  n’eu  insiste  pas  moins  sur  la  nécessité 
de  bien  distinguer  le  quinquina  orangé,  cinchone 
lancifolié  de  Mutis;  du  quinquina  jaune,  cin- 
chone cordifolié  du  même;  mais  ce  n'est  ni  par 
l’aspect , ni  par  la  cassure  , lorsque  ces  écorces 
sont  mélangées  dans  le  commerce  , que  ce  prudent 
observateur  veut  qu'on  en  juge  ; il  regarde  indis- 
pensable , avec  M.  Mutis  , de  les  pulvériser  et 
de  les  comparer  avec  la  poudre  et  la  teinture 
qu'on  en  retire.  Les  caractères , sûrs  et  constans 
qui  en  sont  obtenus  , établissent  des  différences 
réelles;  et  on  peut  d’autant  moins  se  méprendre 
à cet  égard  , qu’on  n’a  besoin  d'aucune  analyse 
chimique , la  couleur  et  la  saveur  étant  suffi- 
santes pour  mettre  à l’abri  de  l’erreur. 

I.  Quinquina  orangé*  Sa  couleur  intérieure  est 
d’un  jaune  foncé  et  tirant  sur  le  fauve. 

Lorsqu’on  le  mouille,  sa  couleur  devient  plus 
intense  , et  proprement  fauve. 

Sa  couleur,  loin  de  s’affaiblir  par  la  pulvéri- 
sation, augmente  d’intensité,  et  est  peu  suscep- 
tible d’être  altérée  à l’air. 

Une  quantité  déterminée  de  cette  poudre,  mise 
en  infusion  à froid  , dans  une  quantité  déterminée 
d’eau,  pendant  vingt-quatre  heures  , produit  une 
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teinture  faible  , presque  sans  écume  , et  semblable 
à celle  de  l’écorce  mouillée  : elle  a beaucoup 
d’amertume. 

La  meme  infusion,  exposée  au  feu  et  poussée 
jusqu’au  degré  de  l’ébullition,  donne  une  tein- 
ture plus  chargée,  et  d une  couleur  plus  vive; 
elle  manifeste  un  principe  amer,  plus  actif  encore. 

La  poudre  de  la  même  écorce  , infusée  dans 
l’esprit  de  vin  , donne  une  teinture  absolument 
analogue  à la  précédente. 

Lorsqu’on  mâche  quelque  temps  l’écorce,  on 
lui  trouve  non-seulement  cette  amertume  propre 
à tous  les  quinquinas  , mais  encore  une  saveur 
aromatique  qui  est  propre  à son  espèce. 

La  salive  prend  une  teinte  fauve  ; elle  devient 
déliée  et  écumeuse. 

L’écorce  ne  cause  point  d’astriction  sur  la 
langue,  le  palais  et  les  lèvres. 

Lorsqu’on  examine  3a  cassure  du  quinquina 
avec  la  lentille  , on  y aperçoit  des  fibres  longi- 
tudinales , parallèles  , en  forme  d’aiguilles. 

La  couleur  intérieure  est  d’un  jaune  pâle. 

On  aperçoit,  dans  les  interstices  du  bois,  la 
poudre  aglomérée,  sèche  et  de  couleur  fauve  (i). 


(i)  M.  Alibert,  Tr.  des  fièv.  interm.  pernic.  5.e  édit. 
&820.  pag.  366. 
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II.  Quinquina  jaune . Gomme  c’est  avec  l’espèce 
précédente  que  celle-ci  peut  le  plus  facilement 
être  confondue , le  parallèle  suivant  doit  mériter 
la  pl  us  sérieuse  attention. 

L’écorce  bien  sèche  présente  , dans  son  inté- 
rieur , une  couleur  d’un  jaune  paille  ; 

L’écorce,  mouillée  dans  l’eau,  et  comparée 
avec  la  sèche,  manifeste  une  couleur  plus  intense; 

Lorsqu’on  réduit  ce  quinquina  en  poudre,  il 
acquiert  une  couleur  plus  pale  qui,  par  l’action 


de  l’air  , devient  à sa  surface  semblable  à celle 

de  l’écorce  ; 

Son  infusion  à froid  fournit  une  teinture  faible, 
presque  sans  écume  , d’une  couleur  de  paille  , 
plus  pâle  que  celle  de  l’écorce  même  , d’une 
amertume  qui  lui  est  particulière; 

L’infusion  à chaud  donne  mie  teinture  plus 
chargée,  sans  écume,  d’une  couleur  plus  vive, 
et  se  rapprochant  beaucoup  de  l’infusion  à froid, 
faite  avec  la  poudre  de  quinquina  orangé; 

L’infusion  à l’esprit  de  vin  donne  une  teinture 
semblable  ; 

Lorsqu’on  mâche  cette  écorce,  on  lui  trouve 
une  saveur  amère,  particulière  à cette  espèce; 

La  salive  est  d’un  jaune  paille,  déliée  et  a peu 
d’écume  ; 

L'écorce  ne  cause  aucun  sentiment  d’astriction 


et  d’âpreté  sur  la  langue  et  au  palais  ; 
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Lorsqu’on  examine  la  cassure  à la  loupe,  on 
y voit  des  libres  longitudinales  , parallèles  , en 
forme  d'aiguilles  , séparées  par  des  intervalles  à 
peu  près  semblables  à ceux  qui  se  rencontrent 
dans  le  quinquina  orangé. 

Sa  couleur  d’un  jaune  paille  est  plus  pâle  ; 

La  pondre  aglomérée  est  d'un  jaune  paille  (i). 

111.  Quinquina  rouge.  L’écorce  bien  sèche  et 
sans  altération  accidentelle  présente  , dans  son 
intérieur  , une  couleur  rougeâtre  ; 

Mouillée  et  comparée  avec  l’écorce  sèche , elle 
manifeste  mie  couleur  plus  intense  ; 

Lorsqu’on  la  réduit  en  poussière,  elle  conserve 
une  couleur  plus  uniforme; 

L’infusion  â froid  donne  une  teinture  plus  char- 
gée que  le  quinquina  orangé,  presque  sans  écume, 
de  couleur  rouge  , semblable  h celle  de  l’écorce 
mouillée,  d’une  amertume  qui  lui  est  particulière; 

L’infusion  à chaud  donne  une  teinture  plus 
chargée  encore,  sans  écume,  d’un  rouge  plus  vif, 
assez  semblable  à la  couleur  du  sang,  d’une  amer- 
tume plus  considérable; 

Son  infusion  dans  l’esprit  de  vin  fournit  une 
teinture  analogue  à la  précédente; 

Lorsqu’on  mâche  l’écorce  , elle  a une  saveur 

(i)  Loc . cit . pag,  379. 
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amere  analogue  a sou  espece  , et  qui  a quelque 

chose  d’austère  ; 

La  salive  devient  rougeâtre  , déliée  , et  offre 
peu  d’écume  ; 


Celte  ecorce  cause  une  astriction  et  une  sorte 
d aspérité  sur  la  langue  et  sur  le  palais , et  plus 
sensible  sur  les  lèvres > lorsqu’on  les  frotte  avec 
la  langue; 

Lorsqu’on  examine  sa  cassure  à la  loupe,  elle 
présente  des  fibres  longitudinales,  parallèles,  en 
forme  d’aiguilles,  beaucoup  plus  rapprochées  que 


celles  d u q u i n q u i n a o ra n g é ; 

Sa  couleur  est  pâle  et  rougeâtre  ; 

Sa  poudre  aglomérée  dans  les  interstices  du 
bois,  est  d’un  rouge  plus  vif  (i). 

1Y.  Quinquina  blanc . L’écorce  bien  sèche  et 
sans  altération  accidentelle,  offre,  dans  son  inté- 
rieur, une  couleur  blanchâtre  et  presque  basanée; 

Par  son  immersion  dans  l’eau  , elle  perd  davan- 
tage sa  blancheur  pour  une  couleur  plus  basanée; 

Piéduite  en  poudre  , sa  couleur  est  plus  uni- 
forme , et  elle  est  plus  blanchâtre  que  basanée; 

L’infusion  à froid  donne  une  teinture  plus  forte 
que  les  teintures  des  autres  espèces  : couverte 
d’écume  sur  toute  sa  surface,  elle  a un  principe 
amer  assez  actif; 


(i)  Loc.  cit . pag.  074» 
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Son  infusion  à chaud  fournit  une  teinture  plus 
chargée  et  beaucoup  d’écume  qui  se  dissipe  dif- 
ficilement ; 

L'infusion  dans  l’esprit  de  vin  donne  une  tein- 
ture moins  forte  que  celle  de  l’eau  froide  ; elle 
donne  moins  d’écume  que  dans  les  deux  opéra- 
tions précédentes  ; 

L’écorce  mâchée  manifeste  une  amertume  très- 
active,  plus  acerbe  et  plus  agréable  que  celle  des 
autres  espèces  ; 

La  salive  est  de  couleur  basanée  ; elle  se  charge 
de  beaucoup  d’écume  ; 

Cette  écorce  ne  cause  ni  astriction  , ni  âpreté 
sur  la  langue  ; elle  communique  au  contraire  une 
sorte  de  relâchement  aux  solides; 

Sa  cassure  , examinée  à la  lentille  , présente 
des  fibrilles  moins  ligneuses , déliées , plus  fragiles, 
longitudinales,  parallèles,  et  un  peu  moins  rap- 
prochées que  dans  le  quinquina  rouge; 

Sa  couleur  blanchâtre  tire  sur  le  basané  ; 

Son  suc  est  plus  concret,  plus  épais,  plus  abon- 
dant que  dans  lesautres  espèces,  d’un  blanc  pâle(i). 

Quoique  j’aie  donné  beaucoup  d’étendue  à l’ar- 
ticle quinquina  , et  que  , d’après  les  divisions  que 
j’ai  admises,  on  s’attende  peut-être  à un  examen 
plus  ou  moins  approfondi  des  maladies  dans  les- 

(ï)  Loe.  cit.  pag.  384» 
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quelles  celle  ecorce  est  utile  ou  dangereuse  * 
cependant  Tobjet  de  cet  ouvrage  ne  me  permet 
réellement  que  îa  considération  approfondie  des 
fievres  rémittentes  , sons  le  rapport  des  indica- 
tions et  des  contre-indications  qu’elles  fournis- 
sent à l’usage  du  quinquina.  Assez  d’auteurs, 
tels  que  Pialrn  (i)  , Murray  (2)  , le  docteur 
Sprengel  (3),  etc.  , ont  recherché  , en  faisant 
1 analyse  des  opinions  et  l’historique  des  faits  , 
pourquoi  l’écorce  cinchonique  est  devenue  un 
médicament  si  répandu  , et  comment  il  exerce 
une  action  assez  varice  , dans  le  système,  pour 
être  utile  contre  des  maux  qui  semblent  différer 
les  uns  des  autres.  Je  renverrai  le  lecteur  aux 
ouvrages  des  auteurs  qui  viennent  d’être  cités, 
sans  renoncer  au  dessein  d’entrer  dans  tous  les 
détails  nécessaires  pour  montrer,  jusques  à quel 
point  011  doit  avoir  une  entière  confiance  dans  le 
quinquina  pour  combattre  les  fièvres  rémittentes, 
et  jusques  à quel  point  il  convient  de  s’en  méfier. 

Il  est  donc  des  indications  positives  et  des  contre- 
indications  non  moins  manifestes  pour  le  quin- 
quina appliqué  au  traitement  de  ces  pyrexies. 
Et  qu’011  ne  croie  pas  que  les  reproches,  qu^on 


( 1)  Usus  corticis  peruviani  salutaris  et  noxius  ; Turici  177g. 

(2)  Apparatus  medicam . etc • tom.  I.  pag.  4^0. 

(3)  Hist.  de  la  méd.  traduct.  franç.  tom.  V.  pag,  4 4, 
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est  en  droit  de  faire  aujourd’hui  au  quinquina  , 
soient  de  la  nature  de  ceux  dont  le  chargèrent 
les  détracteurs  de  cette  précieuse  écorce,  au  temps 
de  son  introduction  dans  la  thérapeutique  euro- 
péenne. La  guerre  d’opinion  qui  s’établit  alors 
fut  terminée  par  la  masse  de  faits  que  l’on  opposa 
à d’injustes  préventions  ou  à des  observations,  soit 
mal  faites,  soit  conlrouvées.  Mais  dans  des  temps 
peu  éloignés  de  nous  , de  tels  reproches  ont  été 
tellement  mérités,  que  Stoll  n’a  pas  pu  s’empêcher 
de  dire  : je  ne  veux  imprimer  ici  aucune  note 
défavorable  sur  un  de  nos  meilleurs  médicamens, 
le  quinquina  ; je  n’en  blême  que  l’usage  préma- 
turé. Car  de  même  qu’en  employant  avec  trop 
de  lenteur  les  moyens  par  lesquels  on  délaie, 
on  prépare  et  on  évacue  la  matière  fébrile,  vous 
entretenez  souvent  la  fièvre  elle-même,  jusqu’à 
ce  qu’enfin,  mais  fort  tard,  vous  ayez  recours 
au  quinquina:  de  même  au  contraire,  c’est  être 
inepte  et  ignorant , que  de  recourir,  au  seul  nom 
ce  la  fièvre  , à l’usage  du  quinquina  à hautes 
doses,  sans  songer  aux  indications  que  fournit  L 
matière  fébrile  (i).  M.  de  Horne  avait  dit  dans 


C O Ratio  medendi,  edi,.  Vienn.  pars  pag.  S9.  _ edk 

parisiens.  pars  r - pag  80.  trad.  franç.  par  le  prof.  Mahou.' 
toit],  L pag.  1 33, 
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uh  autre  sens  que  l’usage  du  quinquina,  porte, 
pour  la  guérison  précoce  des  fièvres  et  pour  les 
doses  , jusques  à l’abus  le  plus  effrayant , était 
uu  enthousiasme  de  la  fin  de  ce  siecle (le  X\  llLe), 
qu’il  était  bon  au  moins  de  faire  remarquer  (i). 

Le  docteur  Yastapani  , écrivant  en  1779  sur 
les  synoques  putrides  qui  venaient  de  régner  à 
Turin,  s’est  peut-être  permis  de  renchérir  sur 
cette  sorte  de  proscription  relative,  prononcée 
par  Sloll.  Mais  ou  peut  objecter  à ces  médecins 
célèbres  de  s’être  laissé  prévenir  , ou  par  les  doc- 
trines humorales,  pour  lesquelles  ils  ont  montre 
tant  de  prédilection  ; ou  par  le  caractère  acci- 
dentel des  maladies,  auxquelles  ils  ont  vu  opposer 
le  quinquina  avec  plus  ou  moins  de  défaveur.  Le 
professeur  Hufeland  a cru  avoir  remarqué  que, 
dans  tous  les  cas  où  le  quinquina  n’exerce  pas 
une  action  supérieure , il  agit  cependant  toujours, 
dans  les  fièvres  exacerbantes  contre  lesquelles  011  le 
donne,  de  manière  à en  supprimer  les  mouvemens 
périodiques  et  à rendre  la  marche  de  la  maladie 


plus  uniformément  cou  Lin  ue. 

C’est  donc  pour  son  action  fébrifuge  que  le 
quinquina  mérite  presque  exclusivement  l’atten- 
tion dans  cet  ouvrage.  Si  la  véritable  cause  des 


(1)  Journ. 
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fievres  rémittentes  est  une  matière  cjui  agisse  à 
1 instar  cl  un  poison  (1)5  1 ecorce  cinclionique  eipi 
est  ie  spécifique.  Ne  J’est-il  pas  et  au  plus  haut 
degré  dans  les  fièvres  pernicieuses  intermittentes, 
qui  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  fièvres  ré- 
mittentes malignes?  On  doit  bien  se  garder  de 
dire  , même  aujourd’hui  , que  l’on  sait  que  les 
principes  salifiables  organiques  du  quinquina  sont 
de  nature  alcaline,  que  la  nature  toxique  de  la 
matière  fébrile  est  acide.  D’ardens  critiques  , prêts 
à s’indigner  dès  qu’on  ose  parler  de  matière  fé- 
brile, d acide,  <1  alcali  , ne  vous  foudroîraient-ils 
point,  en  ne  vous  laissant  le  choix  que  de  ces 
deux  opinions  : établissant  l’une  (2)  que  , pour 
éviter  les  écarts  de  tous  ces  auteurs  , qui  ont  trop 
sacrifié  à leur  goût  dominant  pour  des  spécula- 
tions vaines  et  gratuites,  on  est  fondé  à déduire 
les  causes  prochaines  des  fièvres  pernicieuses  in- 
tei  mittentes,  d une  alteration  , plus  ou  moins  pro- 
fonde, des  trois  propriétés  caractéristiques  delà 
force  vitale,  la  mobilité  , la  sensibilité  et  la  calo- 


(1)  Brunacle,  médecin  de  Rome,  avait  cherché  à faire 
valoir  cette  opinion  en  166 f , d’après  les  héroïques  effets 
qu’il  avait  vu  produire  au  quinquina  dans  l’hôpital  du  Saint- 
Esprit, 


(2)  iVL  Alibert. , X rait*  des  flèvr,  pernic»  intermit.  5.e  édit. 
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riche;  ou  admettant,  avec  l’autre  ( i ) , que  ÎC3 
phénomènes  des  maladies,  dites  fièvres  intermit- 
tentes , dépendent  d’une  phlegmasie  locale , mais 
intermittente  , d’un  organe  ou  d’un  tissu  qu’il  est 
toujours  possible  de  déterminer.  On  a reproche 
à nos  devanciers  une  certaine  fixité  de  principes; 
et  , à leurs  successeurs  , d’avoir  contribué  à la 
lenteur  des  progrès  de  nos  idées  , en  croyant  sans 
examen  ce  que  le  maître  avait  dit  : ipse  diæit. 
Mais  ces  jeunes  enthousiastes  , qui  proclament 
aujourd’hui , avec  autant  d’énergie  que  d’empres- 
sement, ees  maximes  subversives  de  Part  de  guérir, 
proférées  par  leur  coripliée,  examinent-ils  mieux 
la  valeur  de  leurs  idées,  et  ne  jurent-ils  pas  aussi 
sur  la  parole  du  maître?  Ce  n’est , répète- t- on 
de  tous  les  côtés  , que  depuis  que  des  hommes 
sages  et  éclairés  ont  secoué  le  joug  des  vieux  pré- 
jugés , que  la  lumière  s’est  enfin  répandue,  bien 
lentement  à la  vérité,  mais  avec  une  force  pro- 
gressive, qui  permet  de  croire  que  les  choses  hu- 
maines ne  sont  pas  encore  parvenues  au  degré 
ou  elles  sont  appelées  à arriver  (2).  Mais  où  sont 


S 

(1)  Lettre  sur  la  localisation  des  fièvres  intermittentes,  etc. 
par  M.  Audouard  , etc.  Journ.  génér.  de  médec.  1821. 
tom.  LXXV.  pag.  236. 

(2)  Revue  philosophique,  etc.  1821.  juin,  pag.  09S. 
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ces  hommes  ? Et  doit-ou  prendre  pour  tels , ces 
savans  d un  jour  , échappés  à peine  du  sein  des 
ecoles  y tourmentes  du  vain  désir  de  faire  sonner 
un  nom  inconnu  encore  dans  le  monde  , et  aussi 
prêts  à combattre  une  immuable  vérité  qu’ils 
prennent  pour  une  antique  erreur , qu’à  soutenir 
une  erreur  qu’ils  prennent  pour  une  vérité , re- 
posant dans  la  nuit  des  siècles. 

En  appliquant  ces  idées  au  quinquina  , il  est 
permis  d avancer  que  c’est  un  des  plus  grands 
remèdes  qui  soient  au  pouvoir  de  la  médecine; 
que  ses  vertus  éminentes  n'ont  pas  pu  être  étouf- 
lees  par  les  cris  de  ceux  qui  les  ont  contestées; 
que  ses  nombreuses  formes  d’administration  le 
rendent  applicables  aux  cas  pathologiques  les  plus 
diversifies;  et  que,  constater  ses  avantages  et  ses 
incon venions  dans  le  traitement  des  pyrexies,  qui 
dans  leur  simplicité  et  leur  complication  s’éten- 
dent  à la  plus  grande  partie  des  maladies  aigues: 
c est  arracher  ce  traitement  à l’empirisme  , et 
l’assnjétir  aux  règles  les  plus  sures  de  l’observation. 

S il  y a quelque  chose  de  divin  dans  la  nature 
des  maladies , ainsi  que  l’a  dit  Hippocrate  ; n’y 
a - t - il  pas  quelque  chose  de  semblable  dans 
1 usage  et  1 administration  des  remodes  , d’après 
]a  remarque  de  Richa  ; puisqu’il  est  nécessaire 
de  combiner  une  foule  de  circonstances,  dont  on 
n en  supprime  pas  quelques-unes,*  sans  que  ce  soit 
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au  préjudice  du  malade  et  au  détriment  de  l’art 
de  guérir  ? Parmi  ces  circonstances  , ii  paraît 
qu'on  distingue  autant  les  avantages  qu’on  retire 
du  choix  des  médicamens,  différant  de  vertus  ou 
d’intensité  dans  les  propriétés  qui  les  distinguent; 
que  la  forme  d’administration  , qui  si  souvent 
rehausse  ou  affaiblit  les  qualités  d’un  médicament, 
et  le  temps  des  maladies  dans  lequel  on  le  place. 

Après  la  découverte  du  quinquina  , on  ne  con- 
nut pendant  long- temps  qu’une  espèce  d’écorce 
cinchonique.  Administrée  contre  les  fievres  inter- 
mittentes, d’abord  avec  une  extrême  défiance,  en- 
suite avec  une  sécurité  donnée  par  de  grands 
succès  , on  fut  étonné  de  ses  effets  fébrifuges  et 
de  la  prompte  action  qu’elle  exerçait  contre  les 
pyrexies  à accès  ou  paroxysmes  plus  ou  moins 
réguliers.  La  cupidité  renversa  bientôt  l’espoir 
qu’on  avait  dans  le  quinquina  ; et  de  tous  les 
côtés  s’élevèrent  des  cris  contre  la  sophistication 
d’uue  substance  qui  ajoutait  a la  medecine,  une 
de  ses  plus  précieuses  ressources. 

C’est  contre  cette  sophistication  qu’on  eut  seu- 
lement à se  garantir  pendant  long-temps:  la  forme 
d’administration  du  quinquina  se  réduisant  alors 
à l’infusion  ou  à la  poudre  délayée  dans  du  vin. 
ou  dans  tout  autre  véhicule.  C’était  du  moius  une 
opinion  généralement  reçue  qu’au  Pérou,  les  na- 
turels, qui  connurent  fort  anciennement  le  quin- 
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quîna  , le  faisaient  simplement  infuser  dans  l’eau  , 
et  en  donnaient  la  liqueur  à boire  sans  le  marc. 
M.  Lewis,  qui  s’est  expliqué  (i)  de  manière  à 
faire  préférer  cette  forme  d’administration  , pré- 
tend que,  jusqu’à  ce  jour  (2)  , quand  on  a voulu 
se  procurer  des  liqueurs  aqueuses  qui  eussent  les 
vertus  du  quinquina,  on  faisait  une  lorte  décoc- 
tion de  ce  médicament  dans  1 eau  ; mais  on  a 
remarqué,  depuis  peu  de  temps,  que  l’eau  Sioide 
enlève  au  quinquina  une  plus  grande  quantité 
de  ses  principes,  queue  le  fait  l’eau  bouillante, 
ce  qui  est  diamétralement  opposé  à ce  qui  arrive 
à la  plupart  des  végétaux  dans  ces  mêmes  cir- 
constances. Lorsque  le  quinquina  est  dans  l’eau 
bouillante,  elle  se  charge,  à la  faveur  de  la  cha- 
leur, de  la  matière  résineuse  que  contient  le  prin- 
cipe astringent , mais  ce  principe  11’est  pas  dissous 
dans  l’eau  ; aussi , dès  que  la  liqueur  se  refroidit  , 
il  s’en  sépare  et  se  précipite  au  fond  du  vaisseau  ; 
au  lieu  que  , si  on  fait  macérer  le  quinquina  dans 
l’eau  froide  , celle  - ci  enlève  peu  à peu  et  sans 
les  séparer  , les  principes  astriugens  et  amers  , 
et  elle  les  retient  également  dans  un  étal  de  dis- 
solution parfaite. 


(1)  Nouveau  dispensaire  anglais,  tom.  II.  pag.  28, 
, (2)  L’auteur  écrivait  en  1775. 
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Baume  (x)  a partage  l’opinion  cle  M.  Lewis  , en 
assurant  que  le  quinquina  fournit  , dans  l’eau 
froide  , toutes  ses  parties  gommeuses  , résineuses 
et  extractives,  et  que  la  décoction  a cela  de  dés- 
avantageux qu’elle  fait  perdre  une  partie  de  sa 
résiné.  M.  Frit  ze  (2)  , le  docteur  Percival  (3)  sont 
de  ce  meme  sentiment;  etsuivant  M.  Sprengel  (/y) 
a Rome,  dans  1 circispedalc  dello  spiritu  scintoy 
on  emploie  tres-frequemment  et  avec  le  plus  grand 
succès  la  macération  ou  1 infusion  3 prolongée  pen- 
dant trois  heures  , de  deux  gros  de  quinquina 
réduit  en  poudre  très-fine  dans  de  bon  vin  blanc. 
En  ne  considérant  le  quinquina  que  comme 
febi litige , il  est  difficile  de  s’en  laisser  imposer 
par  ces  autorités  s et  de  ne  pas  préférer  la  dé- 
coction a 1 infusion,  La  décoction  de  quinquina 
est  au  moins  le  meilleur  véhicule  que  l’on  puisse 
donner  à la  poudre  , lorsqu’il  s’agit  de  renforcer 
ses  vertus  et  d’obtenir  un  effet  Pi  us  assuré.  Le 
baron  Quarin  , qui  , ayant  tait  répéter  sous  ses 
yeux  par  M,  Well  ? pharmacien  de  Vienne,  les 


expériences  faites  à Paris  par  VL  Baume,  et  ayant 


r 

(1)  Elém.  de  pharm.  5.e  édit,  Paris,  1784.  pag.  296. 

(2)  Medecinische  Annalen  , etc, 

(3)  Essays  medical  und  experimental , etc, 

(4)  Hist.  de  la  médec.  tom,  V»  pag 
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vu  que  les  résultats  n’en  avaient  pas  été  les  mêmes; 
eu  avait  conclu  que  l’eau  froide  n’extrait  rien 
moins  que  les  parties  solubles  du  quinquina  : 
donnait  la  préférence  à une  décoction  comnosée 
avec  une  once  et  demie  de  cette  écorce,  gros- 
sièrement co  ni  usée  , bouillie  dans  deux  livres 
d eau,  réduites  à seize  onces;  ajoutant  à la  cola- 
ture  deux  onces  de  sirop  d’épine  vinette,  et  un 
gros  et  demi  de  tartre  vitriolé.  Fourcroy  avait 
condamné  les  décoctions  fortes  et  prolongées  de 
quinquina,  en  donnant  les  motifs  de  l’utilité  d’un 
procédé  contraire. 

Dans  tous  les  cas  plus  ou  moins  graves,  il  est 
incontestable  que  les  praticiens  n aient  donné 
la  préférence  au  quinquina  en  poudre,  délayée 
dans  un  mélangé  d’eau  et  de  vin  , d’eau  et  d’eau 
de  fleurs  d oranger  , etc.  La  grande  dose  de  celte 
poudre  est  au  moins  d’une  once  , dont  on  fait 


prendre  le  tiers  ou  moitié  sur  le  déclin  du  pa- 
roxysme ou  peu  après  sa  terminaison  , adminis- 
trant le  restant  par  doses  d’un  gros  et  demi  ou 
de  deux  gros  , à des  intervalles  mesurés  par  la 
distance  qu’il  y a d’un  paroxysme  à l’autre.  La 
quantité  de  quinquina  peut  être  plus  grande  en 
portant  la  dose  principale  à celle  d’une  once  et 
demie,  ou  bien  en  délayant  chaque  dose  de  poudre» 
d«n.,  trois  ou  quatre  onces  d’une  décoction  faite 
a < ec  six  gros  ou  une  once  de  quinquina  concassé* 
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Mais  il  faut  faire  attention  qu’il  est  nécessaire  que 
la  rémission  soit  assez  prolongée  pour  donner  en 
cinq  ou  au  moins  en  quatre  prises  la  quantité 
déterminée  de  quinquina  en  substance. 

A moins  d’une  indication  expresse  , le  quin- 
quina qu’on  choisira  sera  le  quinquina  rouge 
( Cinchona  oblongifolta > esp.  4*)  ou  quinquina 
gris  (Cinchona  condaminea  7 esp.  i • ) * excluant 
sévèrement  toutes  les  écorces  connues  sous  les 
noms  de  quinquinas  blancs  ( Cinchona  macro - 
carpa y esp.  5.  ) , dont  la  vertu  tebritugc  est  tiès- 
faible  et  de  courte  durée,  suivant  la  remai  que  qu  en 
a faite  M.  Bret  (i)  > qui  ajoute  en  outre  que  ces 
quinquinas  ne  sont  pas  tous  blancs  , ainsi  qu  ou 
pourrait  le  croire  d’après  leurs  dénominations  . 
l’écorce  extérieure  seule  dans  la  plupart  étant 
blanchâtre  , et  leurs  couches  intérieures  tirant 
sur  le  rouge  7 la  poudre  9 qui  en  resuite  y est  d un 

jaune  foncé. 

L’état  nerveux , une  constitution  naturellement 
très -irritable,  une  excitabilité  fortement  déve- 
loppée par  la  fièvre,  contraignent  le  praticien  à 
çrdonner  le  quinquina  orangé  ( Cinchona  lanci- 


(,)  Aperçu  de  la  constitution  médicale  et  des  fièvres 
. nui  ont  régné  à Arles , etc. . . Arles , 1800. 


intermittentes,  qui  ont  régné 
pag.  17.  note  /. 
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folia  , esp.  2.)  ou  le  quinquina  fin  supérieur  (1): 
ces  écorces  citichoiiiques  étant  celles  qui , indé- 
pendamment de  tout  autre  auxiliaire , influent  le 
moins  pernicieusement  sur  l'augmentation  de  1 ex- 
citabililé  qu'il  faut  maintenir  ou  rappeler  à de 
certaines  bornes. 

Le  quinquina  jaune  ( Cinchona  cordijolia  j 
esp.  3.),  le  plus  généralement  employé,  parce 
que  c’est  celui  dont  le  prix,  s’accommode  le 
mieux  avec  les  facultés  d’une  foule  de  consom- 
mateurs , qui  ne  prévoient  pas  que  ce  sont 
les  maladies  longues  et  les  remèdes  infidèles  ou 
inertes  qui  nuisent  le  plus  à leurs  intérêts  ; le 
quinquina  jaune  ne  vaut  ni  le  quinquina  orangé, 
ni  le  quinquina  gris  , ni  le  quinquina  rouge. 
Mais  l’habileté  du  praticien  tire  parti  des  variétés 
de  ces  écorces  cinchoniques  , puisque  le  quin- 
quina jaune  , naturellement  acide  , paraît  plus 
approprié  dans  les  cas  d’hémorragisme,  d’éplii- 
drose  ou  d’affection  diarrhéique  : le  quinquina 
rouge  méritant  d’étre  préféré  , lorsque  les  forces 
abattues  exigent  qu’on  ne  néglige  rien  pour  les 
relever  ; et  dans  les  divers  cas  ou  le  praticien 


(1)  J’appellerai  de  ce  nom  le  quinquina,  qui,  dans  les 
qualités  du  quinquina  jaune  ou  calisaya  du  commerce  a été 
l’objet  d’un  choix  plus  scrupuleux. 
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l'este  indécis  sur  l’espèce  de  quinquina  qu’on 
peut  lui  fournir  , ou  incertain  sur  la  nature  de 
l’indication  qu’il  a à remplir  du  côté  de  l’ataxie 
ou  irrégularité  de  la  force  nerveuse  , chacun 
devant  se  faire  une  règle  de  demander,  non  les 
grosses  et  plates  écorces  cirichoniques  , qui  sup- 
posent au  moins  qu’elles  ont  été  fournies  par  le 
tronc  de  l’arbre,  tuais  ces  écorces  roulées  et  fines 
qui,  extraites  des  branches  de  l’arbre,  sont  celles 
auxquelles  ou  accorde  assez  généralement,  et  plus 
de  vertus  réelles  , et  plus  de  promptitude  dans 
leur  action. 

J’ignore  si,  dans  la  pratique  commune  de  l’art 
de  guérir,  on  a introduit  l’usage  du  quinquina- 
piton  ( Cinchona  Jloribunda  , esp.  17.),  dans 
l’intention  d’exciter  le  vomissement  ou  les  déjec- 
tions alvines,  en  attaquant  directement  le  mou- 
vement fébrile.  Le  docteur  Pugnet  ( i) , qui  a vu  ce 
einchone  si  florissant  à S.te  Lucie  , se  plaint  de 
l’abandon  auquel  il  est  livré  , puisque  le  quinqui- 
na qui  en  provient  n’est  pas  seulement  plus  amer, 
plus  astringent  et  plus  promptement  fébrifuge  que 


(1)  Mémoires  sur  les  fièvres  de  mauvais  caractère  du 
Levant  et  des  Antilles.  In-8.°  Lyon  et  Paris,  1804.  pag.  276 
et  non  psg*  20,6  , ainsi  cpi’on  !c  ht  dans  le  dictionn*  des 

fc,  niéd.  tom.  XLV.  pag.  4°^a 
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le  quinquina  commun  ; mais  qu’il  a encore  la  pro- 
pnéfe  de  faire  vomir  el  de  purger.  En  effet  , cette 
écorce  agit  comme  émétique,  pulvérisée,  à la  dose 
d un  gros,  et  infusce  dans  une  petite  verrée  d’eau 
commune,  à prendre  à jeun  en  une  fois;  elle  agit 
comme  purgative  , pulvérisée,  a la  meme  dose,  et 
infusee  dans  la  meme  quantité  d eau,  à prendre  en 
tiois  fois , a demi-heure  de  distance  ; enfin  , elle 
agit  comme  fébrifuge,  donnée  à la  meme  dose, 
et  pi  eparee  de  la  meme  manière  , mais  à prendre 
en  trois  parties,  l’une  !e  matin,  l’autre  à midi, 
et  la  uerniere  vers  le  soir;  si  on  ne  préfère  de 
prend  1 e , le  premier  jour  , le  remède  en  qualité 
d emetique  ; le  second  jour , eu  qualité  de  pur- 
gatif, et  Je  troisième  comme  antipyrétique.  Enÿ 
substance,  de  vingt-cinq  à trente  grains,  le  quin- 
quina-piton fait  vomir  ; de  vingt  à vingt-cinq , il 
purge,  et  au-dessous  il  agit  comme  tonique  et 
comme  fébrifuge  ; avec  cette  circonstance  , que, 

dans  son  état  de  fraîcheur,  cette  écorce  cincbonique 

montre  des  qualités  émétiques  et  purgatives  beau- 
coup plus  développées. 

Dans  tous  les  temps,  par  un  esprit,  moins  d’in- 
novation que  de  perfectionnement  , on  a cherché 
à concentrer  les  principes  supposés  ou  reconnus 
cire  les  plus  actifs  d’une  substance  médicamen- 
teuse; et  à épargner  ainsi  aux  organes  la  fatigue 
acs  granues  doses  et  les  incertitudes  d’une  labo- 
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rieuse  opération*  Ainsi  l'extrait  de  quinquina 
pouvait  offrir  un  puissant  attrait  aux  praticiens 
et  être  au  gré  des  malades.  M.  Joseph  de  Jussieu 
servit  donc  utilement  les  uns  et  les  autres  , en 
apprenant  aux  Péruviens  a préparer  un  extiait 
de  quinquina  , qui  , apporte  en  Europe,  fut  un 
secours  évidemment  préférable  a celui  qu  offrait 
Pécorce  cincbomque  en  nature.  Les  Euioptens 
imitèrent  bientôt  partout  cet  exemple  ; mais  ce 
n’est  qu’à  Montpellier,  ou  la  médecine  est  culti- 
vée avec  tant  d’éclat  et  tant  d'honneur  , qu’on 
a appris  que  l’extrait  , ou  résineux  , ou  résino-ex- 
tractif,  suppléait  parfaitement  le  quinquina  en 
substance  ; qu’on  pouvait  épargner  aux.  fébricitans 
Je  désagrément  d’avaler  des  quantités  dégoûtantes 
d’un  remède  d’ailleurs  si  héroïque  , et  que  le 
sort  de  ceux  que  frappe  une  fièvre  pernicieuse 
n’était  pas  compromis  par  une  substitution  qui 
a eu  sa  faveur  l’autorité  de  celui  (i)  qui  l’avait 
proposée  , et  les  faits  nombreux  fournis  par  les 
praticiens  qui  oui  marché  avec  sécurité  sur  ses 

traces. 

MM.  Double  et  Chomel  ont  été  , à Paris,  les 
médecins  observateurs  qui  ont  essayé  l’un  , le 
sulfate  de  quinine;  l’autre  le  sulfate  de  quinine 


ri)  M.  Chrestien , Méthode  iatraleptique  , etc. 
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et  de  cinchonine,  clans  les  cas  où  le  quinquina 
eût  pu  être  employé.  Le  sulfate  de  quinine  pro- 
duit une  excitation  assez  forte  , telle  à peu  près 
qu’on  l’observe  par  l’usage  du  quinquina  en  subs- 
tance, donné  à très- larges  doses  ; mais  administré 
sous  un  infiniment  petit  volume  et  pris,  selon, 
les  circonstances  , dans  une  cuillerée  d'eau  for- 
tement sucrée  ou  dans  du  pain  à chanter,  il  est 
avalé  facilement  et  avec  peu  de  répugnance  , et 
ses  effets  excitans  sont  considérablement  diminués; 
sans  doute  parce  que  , parmi  les  effets  nuisibles 
r és  u 1 1 a n t d e V u sa  g e d u q u i n q u i n a d o n n é e n p o u d r e 
et  à des  doses  élevées,  plusieurs  de  ces  effets 
proviennent  de  Inaction  de  la  pondre,  du  tannin, 
etc.  , sur  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac 
et  sur  les  bouches  des  vaisseaux  absorbans  et 
exhalans  : sans  toutefois  qu’il  faille  reconnaître  , 
comme  une  vérité  démontrée  , que  le  principe 
isolé  puisse,  dans  tous  les  cas,  suppléer  le  quin- 
quina en  substance  ou  en  extrait  (ï).  Ce  doute 
est  d’autant  plus  raisonnable , dans  l’état  actuel 
de  la  science  , que  M.  Chomel  n’a  pu  donner 
la  plus  grande  extension  au  précepte  qui  doit 
faire  préférer  la  substance  quinine  à toutes  les 


(i)  M.  Double,  revue  médicale,  i.re  année  , VI.e  livr. 
Pag*  146. 
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formes  d’administration  du  quinquina  , sans  celte 
restriction  : que,  si  l’on  avait  à traiter  un  individu 
atteint  de  fièvre  intermittente  pernicieuse  , il 
serait  conforme  aux  règles  de  l’art  , d’employer 
alors  la  poudre  de  quinquina  dont  une  longue 
expérience  a démontré  l’efficacité  (i).  Le  temps 
s’approche  où  des  craintes  aussi  sages  seront 
réduites  à leur  juste  valeur  ; où  l’on  saura  que 
quelques  grains  d’une  base  salifiable  organique 
possèdent  toute  la  vertu  fébrifuge  de  l’écorce 
cinchouique  ; et  que  , avec  cinq  à six  doses  , 
chacune  5 de  quatre  à six  grains  de  sulfate  de 
quinine,  on  maîtrisera  sûrement  une  fièvre,  qu’on 
n'avait  appris  à combattre  qu’avec  de  grandes 
quantités  de  fébrifuge.  On  peut  ajouter  que  la 
sophistication  n’est  pas  à craindre  à l’égard  de 
ces  sels  éminemment  fébrifuges  ; tandis  qu’ou  a vu , 
combien  relativement  au  quinquina  en  nature, 
eues  faisaient  le  désespoir  et  la  honte  de  l’art. 

Ii  n’y  a plus  à ajouter  , pour  terminer  cet 
article,  que  d'indiquer  l’usage  extérieur  que  l’on 
peut  faire  du  quinquina.  C’est  , en  effet,  un  des 
perfectionnemens  de  la  thérapeutique  que  l'admi- 
nistration extérieure  du  quinquina  pour  combattre 


(i)  Nouveau  journal  de  médecine,  etc.  mars  1821.  pag. 
— Journal  général  de  médec.  mai  1821.  pag.  219. 
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directement  les  fièvres  rémittentes  et  intermit- 
tentes ; et  les  faits  sont  assez  multipliés  sur  ce 
point , pour  qu’on  ne  puisse  leur  opposer  aucune 
objection  solide.  Cet  usage  extérieur  embrasse  les 
frictions  faites  à la  peau  avec  une  teinture  aqueuse 
ou  spiritueuse  de  quinquina,  les  épithèmes  secs, 
et  les  lavemens  rendus  fébrifuges  par  la  décoctioa 
de  cette  écorce.  Lesenfans, certaines  femmes  d’une 
délicatesse  infime  s’accommodent  surtout  fort  bien 
de  la  préférence,  accordée  à des  préparations  de 
ce  genre;  et  il  est  même  des  cas,  dans  lesquels 
le  praticien  doit  avoir  à se  féliciter  d’employer  un 
moyen  curatif,  qui  n’agit  pas  sur  l’estomac  et 
qui,  par  conséquent,  écarte  les  accidens  déter- 
minés , dans  cet  organe,  par  l’action  trop  directe 
et  trop  continuée  du  tjuiuquina# 

Je  ferai  une  réflexion  sur  les  épithèmes  secs, 
forme  d’administration  peu  connue,  et  qui  a été 
indiquée,  pour  la  première  fois , par  le  docteur 
Pye,  dans  un  mémoire  (i)  sur  l’usage  extérieur 
du  quinquina.  M.  Wilson  Philip  a fait,  après 
lui  , la  même  recommandation  (2).  Le  procédé. 


(1)  Medical  observations  and  inquiries , by  a society  q f 

physicians  in  London,  vol,  II,  London,  1762.  8.°  pag  145 
art.  18.  - 6 * 

(2)  Des  fièvres  intermittentes  et  rémittentes  ; traduct 
franç.  pat-.M.  LetmParis,  181g.  in-8.°  p.  200.  - Voy.  Journ.' 

l8 
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indiqué  par  M.  Pye*  consiste  à faire  une  espèce 
de  piqué,  entre  la  doublure  duquel  on  a inter- 
posé du  quinquina  en  poudre  ; on  ceint  le  tronc 
avec  ce  piqué,  qui  doit  être  mollement  fait  du 
côté  où  il  doit  être  appliqué  sur  le  corps  , et  on 
l’y  laisse  à demeure.  Ce  médecin  en  a fait  usage 
contre  certaines  fièvres ,1a  toux  et  les  mouvemens 
convulsifs  des  enfans  ; et  il  assure  en  avoir  eu  de 
grands  effets. 

Je  pourrais  m’expliquer  encore  sur  les  combi- 
naisons que  Ton  pourrait  faire  du  quinquina  avec 
diverses  substances  , notamment  dans  les  cas  où 
cette  écorce  n’est  pas  facilement  supportée  ; ou 
dans  ceux  qui  , provenant  de  quelques  compli- 
cations, rendent  son  administration  plus  ou  moins 
difficile.  J’aurai  occasion  de  m’expliquer  sur  ce 
point  , et  de  montrer  ainsi  jusqu’où  , à l’aide 
de  quelques  associations  utiles  , ou  peut  rendre 
l’emploi  du  quinquina  plus  sûr  et  plus  heureux. 


comptera.  du  diction,  des  scienc.  médic.  tom.  IV.  Paris, 
ï8ï9.  pag.  248.  M.  Bricheteau  , dans  l’extrait  donné  de  l’ou- 
vrage cité  , ne  connaissait  pas  les  observations  du  docteur 
P^e,  lorsqu’il  a dit  n’avoir  vu  mentionner  nulle  part  l’in- 
terposition de  la  poudre  de  quinquina  entre  les  différentes 
parties  du  vêtement  qui  ceint  le  tronc , qu’on  y maintient 
par  des  points  faits  a i aiguille* 
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Médication  des  fièvres  rémittentes  et  considéra - 
tions  thérapeutiques  sur  leurs  suites. 

Les  indications  des  maladies,  principalement 
appelées  aiguës,  se  tirent  de  leur  nature  ou  de 
leur  caractère,  autant  qu’il  peut  être  saisi  par 
1 examen  des  signes  commémoratifs,  l'analyse  des 
symptômes  qui  se  présentent , la  connaissance  ap- 
profondie des  parties  intéressées,  et  la  recherche 

des  causes  les  plus  susceptibles  d’être  saisies.  Celles 

des  fièvres  rémittentes  sont  de  détruire  le  pa- 
roxysme; parce  que  ces  pyrexies  sont  essentielle- 
ment de  nature  paroxystique  ; que  l’appareil  des 
accidens  qui  les  accompagnent  s’aggrave  ou  di- 
minue par  1 inlluence  meme  des  reprises  qui  les 
constituent  , et  que,  de  la  suppression  plus  ou 
moins  complète  des  paroxysmes,  dépend  la  dispa- 
rition des  phenomenes  qui  s’opposaient  au  retour 
de  l’exercice  régulier  des  fonctions,  et  de  la  santé 
dont  cet  exercice  est  l’irréfragable  preuve.  De  là 
ce  précepte  donné  par  des  auteurs  recomman- 
dables: lorsque  l on  remarque  une  rémission  ap- 
parente , nous  pouvons  administrer  le  quinquina 
avec  confiance  et  succès.  La  valeur  d’un  tel 
précepte  ne  peut  être  bien  estimée,  qu’aprcs 
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avoir  exactement  déterminé  les  indications  in  di- 
rectes ou  préparatoires  du  quinquina  et  celles 
qui,  directes  et  curatives,  constituent,  en  les 
remplissant  avec  prudence  et  sagacité , le  seul 
traitement  méthodique  des  fièvres  rémittentes. 

S-  !• 

Des  indications  indirectes  ou  préparatoires  pour 

l'usage  du  Quinquina. 

Quelle  que  soit  l’efficacité  intrinsèque  du  fé- 
brifuge péruvien,  la  raison  et  l’expérience  nous 
enseignent  que  généralement  J’écorcecinchonique 
ne  sert  à remplir  , ni  les  indications  que  présentent 
les  trois  temps  constitutifs  d’un  paroxysme,  ni  les 
indications  qu’offre  la  première  stade  d’une  fièvre 
rémittente  quelconque.  Dans  le  paroxysme,  c est 
d’abord  un  spasme  (i)  violent  à lever,  une  cha- 
leur forte  à combattre,  quelques  crises  à favoriser. 


(i)  On  parle  beaucoup  de  spasme,  et  on  ne  s'entend 
pas  toujours  sur  ce  qu’on  veut  exprimer  par  ce  mot.  Je 
m’en  servirai  collectivement  pour  exprimer  tout  état  de 
gène,  d’excitement , même  de  phlogose  ou  d’inflammation 
imminente  , qui  c-aractérise  quelquefois  tout  le  premier 
temps  d’une  maladie  ; et  qui  se  fait  remarquer  dans  un  assez 
grand  nombre  a affections  qui  débutent  et  qui  n’ont  point 
atteint  l’époque  de  leur  dégénération  ou  de  leur  changement 

successif. 
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Dans  la  première  stade  de  la  lièvre,  ce  sont  une 
pléthore  a enlever , des  fluxions  à détourner  , des 
congestions  à détruire , des  solides  érétisés  à dé- 
tendre; ondes  forces  vitales  à relever,  des  évacua- 
tions à produire,  et  une  égalité  d’action  à établir. 
Le  quinquina  irait  donc  contre  le  but  qu’il  faut  se 
proposer.  Par  son  action  tonique,  il  compléterait 
les  engorgemens  et  appellerait  l’inflammation  ; 
par  sou  aslriction  , il  supprimerait  les  évacua- 
tions , symptomatiques  à la  vérité,  mais  néces- 
saires pour  alléger  la  nature  : car  , quoique  le 
quinquina  puisse  exciter  quelquefois  l’action  des 
intestins  à se  débarrasser  des  matières  excrémen- 
titielles  dont  ils  sont  surchargés;  quoique,  avec 
le  quinquina-pilon,  on  puisse  obtenir  leur  éva- 
cuation d’une  manière  plus  ou  moins  profitable  : 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  ce  n’est  pas  là, 
la  manière  ordinaire  et  naturelle  d’aair  de  ce 
remède , dont  l’effet  évacuant  n’est  point  d’ailleurs 
à désirer ,,  lorsqu’il  résulte  d’un  excès  d’irritation  , 
ou  d’une  dégénération  ultérieure  des  liquides. 

Des  médecins  ingénieux,  guidés  d'ailleurs  par 
la  théorie  et  les  accidens  propres  au  frisson  (i), 
frappés  des  phénomènes  sympathiques  qui,  des 
entrailles,  se  répètent  réciproquement  sur  la  peau, 


(0  Voy.  tom.  I.  pag.  28  et  suit. 
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et  , plus  que  tout,  appuyés  sur  ce  que  le  spasme 
intérieur  cesse  aussitôt  qu’une  sueur  modérée  se 
répand  également  sur  toute  la  surface  du  corps  : 
ce  qui  leur  fait  considérer  la  sueur  comme  une 
suite  de  la  cessation  de  cet  état , et  du  rétablis- 
sement de  l’égalité  et  de  la  liberté  de  la  circu- 
lation dans  les  derniers  vaisseaux  capillaires  : 
prétendent  que  pour  lever  le  spasme,  pour  le 
prévenir  ou  pour  en  abréger  la  durée  , il  ne 
s'agit  que  d’agacer  l’estomac,  et  d’établir,  dans 
les  organes  épigastriques,  un  spasme  fixe  révulsif 
de  celui  de  la  peau.  A celte  intention  y les  uns  (1) 
recommandent  de  donner  l’émétique  au  com- 
mencement du  paroxysme  ou  aux  approches  du 
froid  ; convaincus  que  , outre  l’évacuation  des 
matières  nuisibles,  contenues  dans  les  premières 
voies  et  qui  y constituent  un  embarras  gastri- 
que , ü se  fait,  au  moyen  de  la  secousse,  des 
musées  et  du  vomissement  que  procure  ce  remède, 
une  sorte  de  détente  qui  facilite  les  mouvemens 
du  dedans  au  dehors  , et  que  , en  même  temps 


(1)  Culîen , first  Unes  ofthe  pratice  of  Phy sic. , etc.  lom.  I, 
Physical  and  litterary  essays , tom.  II.  art.  7 ; Franklin  , 
letters  and  papers  an  philosophical  subjects  , pag.  3 66  ; 
Fauteur  des  Reflections  on  the  general  treatmen  and  cure 
o/fevers^  etc.  et  avant  eux  Rivière,  Vanhelmont , lib.de 
feùrib  9 ç^p*  g* 
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ia  chaleur  se  répand  à la  surface,  les  extrémités 
vasculaires  se  relâchent,  le  spasme  se  dissipe, 
et  la  peau  s'humecte  de  la  matière  de  la  sueur 
ou  de  celle  de  la  transpiration  , de  la  même 
manière  que  cela  arrive  dans  la  terminaison  des 
accès  de  fièvres  par  les  seuls  efforts  de  la  nature  ; 
en  sorte  que  l’émétique  peut  être  regardé  comme 
évacuant  et  antispasmodique  tout  ensemble.  Sans 
s’écarter  du  fond  de  cette  opinion  , d’autres  (i) 
assurent  qu’il  suffit  d’administrer  les  émétiques 
à dose  suffisante  pour  causer  des  nausées  conti- 
nuelles (2),  parce  qu’il  est  indifférent , pour  l’effet 
fébrifuge  de  ces  médicamens,  qu’ils  occasionent 
ou  non  des  évacuations  sensibles. 

Il  se  trouve  enfin  une  troisième  classe  de  mé- 
decins (3)  qui  , pensant  avec  Vanhelmont^  que 
les  diaphoniques  seuls  sont  les  remèdes  spéci- 
fiques et  appropriés  des  fièvres  , ont  seulement 

. ,,  — — — — ■ — — mmmmm — -t.h.i,  ——■>—■  ■ — 1 mm  «>nii  ■ ■■  in 

(1)  Voyez  encore  Fauteur  des  Pi e fie  dion  s 9 etc. 

(2)  Poudre  nauséeuse  : pr.  racine  d’ipécacuanha  pulvérisée, 
deux  grains \ sucre  blanc,  un  scrupule:  mêlez. 

Poudre  nauséeuse  stibiée  : pr.  tartre  émétique,  un  grain; 
Sucre  blanc,  un  scrupule:  mêlez.  Frank,  De  cur . homin . 
morb . Mannhemiiy  1792,  in-8.°  tom.  I pag.  201. 

(3)  Voyez  surtout  Guillaume  Withe,  Observüons  on  tiw 
use  of  dr.jame's  pouder  and  uther  aritimonical  préparations 
înfever , etc.  les  ouvrages  de  MM.  Clark , Lind,  Home , etc,” 
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île  diuger  constamment  1 ordre  des  mouvemens 
du  centre  à la  circonférence  , par  l’administralioa 
réitérée  de  quelque  préparation  antimoniale,  telle 
que  la  poudre  de  gîms  (ou  James  (i)  ou  le  tartre 


(i)  La  poudre  de  James  , comme  nous  l’apprend  Donald 
JMonro  Ça  treatise  on  medical  and  pharmaceutial  chymistry , 
etc.  )?  n’est  autre  chose  que  de  l’antimoine  calciné  avec 
une  suffisante  quantité  d huile  et  de  sels  animaux,  bien 
déphlegmés,  bouilli  ensuite  dans  du  nitre  fondu , dont  on 
îe  sépare  par  le  lavage.  C'est  le  langage  du  temps.  On 
dit  aujourd’hui  que  cette  poudre,  qu’on  prépare  avec  les 
cendres  d os  calcines  a blancheur  et  le  sulfure  d'antimoine, 
xfest  autre  chose  qu’un  phosphate  calcaréo  - antimonié , 
contenant  un  peu  de  sulfate  de  chaux.  A la  dose  de  six 
grains  , c’est  un  fort  émétique  ( M.  Virey , Pharm.  tom.  I. 
pag.  ^34  )•  M.  Swédiaur  indique  sous  le  titre  de  poudre 
stibiée  , pulvis  stibiatus  , trois  sortes  de  préparations  de  cette 
poudre  ( Pharmacop . Paris , i8o3.  pag.  3q4.  ) à laquelle,  au 
reste , hauteur  associait  d’abord  une  préparation  mercurielle, 
qu’il  proscrivit  ensuite.  Quoi  qu’il  en  soit , fa  poudre  de 
James  est  d’un  usage  très-familier  en  Angleterre  contre  toutes 
sortes  de  fièvres,  et  plusieurs  médecins  en  ont  célébré  les 
vertus;  d’autres  praticiens  se  sont  néanmoins  élevés  contre 
elle.  M.  Guill,  Withe  (/oc.  cit .)  lui  préfère  îe  tartre  stibié, 
parce  que  l’on  connaît  sa  force  et  que  l’on  peut  calculer 
'sa  dose  avec  exactitude  et  précision.  M.  Clark  ( Observations 
on  the  dheases  in  long  voyages  to  hal  countries , etc.  ) observe 
qu’elle  est  moins  sure  que  le  tartre  stibié , et  que  les 
évacuations  qu’elle  cause , surtout  par  les  sueurs , la  rendent 
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sfibié  seul,  ou  combiné  avec  les  narcotiques  (i), 
assurant  que,  par  ces  moyens  curatifs,  iis  font 
disparaître  , comme  par  enchantement  , la  cons- 
triction  spasmodique  de  toute  la  surface  du  corps; 
ce  qui,  selon  eux,  paraît  du  à l’action  parti- 
culière que  les  antimoniaux  ont  sur  les  nerfs  de 
F estomac  qui  agissent  ensuite  sur  ceux  de  l’ha- 
bitude. 

Cette  conslriction  spasmodique  étant  dissipée 
par  ces  médicamens,  c’est-à-dire,  dès  la  première 
rémission,  la  plupart  de  ces  médecins  conseillent 
de  prévenir  le  retour  des  paroxysmes  par  l’usage 
des  toniques  et  des  remèdes  qui  diminuent  l’irri- 
tabilité , surtout  du  quinquina  ; de  donner  ce 
fébrifuge  en  aussi  forte  dose  qu’on  le  prescrit 
contre  les  fièvres  intermittentes  et  les  fièvres  pu- 
trides; si  le  paroxysme  revient , on  recommence 


très  - préjudiciable  dans  les  fièvres  putrides  des  climats 
chauds.  Le  jugement  de  M.  Sims  ( Obs.  sur  les  malad . 
epidem,  pag.  3 2 , 45  , 146.  ) ne  lui  est  pas  favorable* 
M.  Home  ( Clinical  experimmz  Jiistories  and  disections  , 
etc.  sect.  2.)  en  fait  un  parallèle  avec  le  tartre  stibié,  et 
dit  que  celui  - ci  est  a préférer  dans  les  synoclios  , et  la 
poudre  dans  le  typhos , etc.  etc.  11  résulte  donc  de  tout 
cela  qu  avec  nos  préparations  antimoniales  nous  pouvons 
nous  passer  de  la  poudre  de  James. 

(1)  Voyez  fauteur  cité  des  Reflections , etc* 
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le  meme  traitement  , et  on  se  comporte  ainsi 
jusqu  a ce  que  la  maladie  ait  cédé.  La  pratique 
et  rautorité  de  plusieurs  médecins  anglais  pour- 
raient être  apportés  ici  en  preuve. 

Une  méthode  aussi  active,  faite  pour  maîtriser 
les  mouvemens  organiques  ou  dénaturer  l’action 
synergique  da  corps,  n'est  sans  doute  pas  celle  qui 
convient  au  plus  grand  nombre  des  cas.  A la  vé- 
rité, on  n’en  connaît  pas  de  meilleure  contre  cer- 
taines fièvres  causées  par  les  causes  les  plus  inten- 
ses, telle  que  l’épidémie  dont  parle  M.  Bouvard  (i), 
dans  laquelle  la  mort  survenait  au  troisième  ou 
quatrième  paroxysme  ; contre  ces  fièvres  , que 
l’on  ne  voit  guère  que  dans  les  climats  les  plus 
chauds,  marécageux,  pestilentiels  , et  dans  les- 
quelles la  férocité  du  mal  exige  qu'on  s’oppose  au 
second,  au  troisième  ou  au  quatrième  paroxysme, 
quelquefois  au  premier  : ainsi  qu’on  Ta  vu  dans 
4a  fièvre  rémittente  de  Batavia , qui  tuait  dans  la 
première  attaque,  et  qu’on  ne  pouvait  prévenir 
qu’en  administrant  le  quinquina  comme  prophy- 


(i)  Tous  les'  auteurs  , en  parlant  de  l’excellent  traité 
De  reconditâ  febrium , etc . naturâ , donnent  à M.  Senac, 

. _ m m 

une  production  cjui  appartient  à IV1.  Bouvaid*  de  citerai 
désormais  le  véritable  auteur  de  cet  ouvrage.  Voj.  loc.  ciu 
pag.  410. 
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lactique,  eu  aussi  grande  quantité  que  ï estomac 
pouvait  le  supporter  (i). 

L’observation  suivante  offre  un  cas  des  maladies 
de  cette  sorte. 

M.  Nogarede , de  IYismes,  bourgeois,  sexagénaire, 
apres  avoir  été  exposé  quelque  temps  à de  vives 
alarmes,  et  humé  sans  précaution  l’air  d’une  plage 
marécageuse , est  saisi  du  frisson  febrile.  Le  premier 
paroxysme  est  assez  fort  ; cependant  il  est  régulier, 
et  des  qu  il  est  fini  , je  donne  l’émétique  qui  opère 
pai  le  haut  et  le  bas  avec  succès.  Le  second  est 
accablant;  il  débute  par  une  syncope:  le  froid 
dure  quatre  heures,  la  tête  s 'embarras  se;  dans  le 
chaud,  le  malade  est  sans  foi  ces,  il  délire,  sa  langue 
est  humide,  tres-chargée  , le  ventre  est  souple, 
la  chaleur  du  corps  très-modérée.  Je  fais  appliquer 
des  vésicatoires  aux  jambes  , et  placer,  pendant 
la  rémittence,  un  purgatif  qui  amena  des  selles 
abondantes,  bilieuses,  épaisses,  très-fétides;  les 
urines  coulaient  bien.  Le  troisième  paroxysme , 
qui  survint  le  troisième  jour  de  la  maladie  , est 
beaucoup  plus  grave  que  celui  de  la  veille  ; le  froid, 
mêlé  de  frisson  , est  long  avec  de  légères  défail- 
lances. Le  malade  est  dans  un  grand  accablement. 


(2)  Voy.  hind* *  Méra»  sur  les  fièvres  et  sur  la  contagion,, 

pag.  a6o. 

* » 
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sou  pouls  est  misérable  ; dans  le  second  temps 
du  paroxysme  , il  y a délire  sourd.  Les  plaies 
des  vésicatoires  noircissent.  Cette  reprise  étant 
finie,  je  donne  deux  onces  et  demie  de  quinquina  : 
savoir  , une  once  en  poudre  partagée  en  quatre 
doses,  délayée  dans  une  décoction  faite  avec  une 
once  et  demie  de  quinquina.  Contre  l’attente  com- 
mune, le  quatrième  paroxysme  est  prévenu.  Le 
cinquième  jour  est  destiné  au  repos  ; la  fièvre  con- 
tinue persiste,  les  signes  d’embarras  gastrique  sont 
les  mêmes,  mais  la  tête  est  libre  et  tous  les  symptô- 
mes sont  modérés.  Je  répète  le  purgatif  le  sixième 
jour  > et  le  lendemain  le  malade  prend  une  once  de 
quinquina  en  poudre.  Du  huitième  jour  à la  fin  de 
la  fièvre  qui  dure  vingt  et  un  jours  , il  faut  purger 
par  intervalles,  et  le  malade  est  parfaitement  guéri. 

Cet  exemple  est  sans  doute  démonstratif;  mais 
ce  qui  le  rend  tel  à mes  yeux , c est  que  I\l.  V •••• , 
malade  dans  le  même  temps  et  dans  des  cir- 
constances analogues,  meurt  victime  de  la  même 
maladie.  Ses  médecins  insistèrent  trop  sur  les  éva- 
cuans , et  lorsqu’ils  eurent  recours  au  quinquina, 
ils  le  donnèrent  seulement  à la  dose  de  quatre 
«ros  , et  trop  tard.  Le  redoublement  qui  suivit , 
et  pendant  lequel  je  fus  appelé  eu  consultation  , 

se  termina  par  la  mort. 

Cependant  de  pareilles  maladies  sont  peu  com- 
munes dans  nos  climats  tempérés,  ou  du  moins 
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elles  y sont  moins  violentes;  aussi  un  traitement 
aussi  actif  leur  convient  moins  généralement.  Si 
l’imitation  peut  et  doit  être  permise,  c’est  dans 
le  cas  où  la  maladie  ayant  été  négligée  , le  méde- 
cin présume  , par  les  signes  passés  et  les  indices 
concomittans  , que  le  paroxysme  qui  commence 
peut  être  mortel.  En  s’élevant  alors  au  - dessus  de 
la  routine,  il  donnera  l’émétique,  comme  le  seul 
remède  préparatoire  approprié,  et,  après  l’effet 
de  cet  évacuant , il  placera  le  quinquina  comme 
l’unique  moyen  de  sauver  son  malade. 

Une  pratique  moins  sujette  a restriction  et 
plus  généralement  convenable  pour  diminuer  et 
abréger  le  spasme  fébrile  , c’est  , lorsqu’on  ne 
juge  pas  convenable  de  priver  le  malade  de 
toute  boisson  pendant  la  durée  du  froid  , afin 
de  ne  pas  le  prolonger  , de  donner  de  temps  en 
temps  de  petites  quantités  de  boissons  chaudes, 
diapnotiques  : telles  qu’une  infusion  de  fleurs  de 
violette  , de  ti!l  eul  j,  de  coquelicot  et  de  camo- 
mille ; et  de  faire  en  même  temps  des  fomen- 
tations humides  vaporeuses  (i)  sur  les  extrémités 


(O  Ces  fomentations  , préférables  aux  pédiluves  et  autreg 
topiques,  consistant  quelquefois  en  des  vessies  à demi-pleines 
d un  liquide  chaud,  émollient,  s’exécutent,  avec  une  aisance 
singulière^  en  se  servant  des  briques  ou  des  tuiles  qu’on  fait 
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inférieures.  Quand  l’intensité  et  la  durée  du  frisson 
exigent  des  secours  plus  actifs,  on  se  sert  fruc- 
tueusement d’une  mixture  , dans  laquelle  on  fait 
entrer  l’eau  de  chardon  bénit  et  le  vin  émétique, 
qu’on  donne  par  cuillerées  assez  rapprochées  pour 
exciter  d’obscures  nausées.  On  emploie  de  même  , 
toujours  dans  l’intention  de  dénaturer  ou  de  faire 
cesser  le  frisson  , le  camphre  , le  castoreum , la  li- 
queur minérale  anodine  cV Hoffmann , l’esprit  de 
corne  de  cerf  succiné,  l’éther  ou  le  laudanum  liqui- 
de dans  quelques  eaux  céphaliques  et  cordiales. 
Quelquefois  il  arrive  que,  pour  s’opposer  aux  acci- 
dens  qui  se  déclarent  dans  l’espace  qui  sépare  le 
premier  et  le  second  temps , il  faut  recourir  au  bon 
vin  ,même  animé  par  quelques  gouttes  de  lilium  de 
paracelse  : médicament , autrefois  fort  en  vogue 
et  tombé  aujourd’hui  tout -à -fait  en  désuétude. 

De  tous  les  moyens  curatifs  qui  viennent  d’être 
indiqués,  comme  propres,  dans  le  premier  temps 


échauffer  le  plus  qu'on  peut  > quon  trempe  ensuite  dans 
de  l’eau  , d'où  on  les  retire  presque  aussitôt  pendant  qu’elles 
sont  chaudes,  pour  les  envelopper  dans  une  flanelle  et  les 
appliquer  à une  certaine  distance  de  la  plante  des  pieds  et 
le  long  des  jambes.  Les  briques  conservent  la  chaleur  pendant 
long-temps.  On  peut  les  changer  sans  gêner  le  malade, 
et  l'immersion  préalable  dans  Peau , leur  donne  une  certaine 
humidité,  dont  l’exhalaison  est  très-émolliente  (Lind). 
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an  paroxysme,  à arrêter  le  frisson  â provoquer 
mie  chaleut  douce  et  halitueuse,  et  abréger  ainsi 
la  durée  du  mal;  aucun  n’a  été  plus  célébré, 
dans  la  pratique  de  quelques  médecins  anglais, 
que  les  préparations  d’opium.  Les  essais,  tentés 
à cet  égard  par  le  docteur  Trotter , paraissent 
avoir  été  suivis  de  succès.  Ce  médecin  (1)  donnait 
trente  gouttes  de  teinture  d’opium  dans  un  véhi- 
cule convenable , dès  la  première  menace  du  fris- 
son par  lequel  débute  l’accès  d’une  fièvre  inter- 
mittente ; l’insuffisance  de  cette  dose  permettait 
d’en  administrer  de  nouvelles,  mais  jamais  on 
n était  obligé  de  monter  au-delà  de  soixante  gouttes 
dans  l’espace  d’une  heure. 

La  gélatine,  préparée  d’après  les  prescriptions 
de  M.  Seguin,  jouit  également  de  beaucoup  d’avan- 
tages , et  peut  remplacer  plus  utilement  l’opium. 
M.  Halle  (2),  au  nom  des  commissaires  de  l’ins- 
titut national , chargé  de  vérifier  l’efficacité  de 
ce  médicament,  a assuré  que  , dans  les  cardialgies 
qui  accompagnent  le  frisson,  ils  ont  vu  la  gé- 
latine calmer  a l’instant  les  angoisses  de  cet  état 


(1)  Médecine  nautique  ; en  anglais. 

(2)  Journal  général  de  medecine,  1804, 

— Voy.  aussi  Jos.  Frank , Praxeos  medicœ 
torts.  I.  pag.  S j. 


te  XIX.  p»  339» 
» etc.  bips,  181 


« 
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en  appaiser  immédiatement  les  Symptômes  les 
plus  pénibles,  accélérer  la  chaleur,  la  sueur  et 
le  terme  de  l’accès. 

Je  ne  passerai  pas  aussi  sous  silence  le  moyen 
indiqué  par  M.  George  Kellie,  chirurgien  delà 
marine  anglaise,  pour  couper  l’accès  des  fièvres 
intermittentes  , pendant  la  période  du  froid  ; le- 
quel consiste  dans  l’application  du  tourniquet  sur 
une  cuisse  et  sur  un  bras  seulement  de  chaque  côté 
du  corps  et  en  meme  temps  ; employé  en  outieavec 
un  résultat  si  heureux,  que,  en  deux  minutes,  le 
frisson  et  les  autres  accidens  de  la  période  du  froid 
ont  été  entièrement  calmés;  une  chaleur  douce  a 
succédé  immédiatement , et  a ete  suivie  d un  calme 

profond:  on  assure  qu’au  bout  de  quinze  minutes, 
on  peut  enlever  le  tourniquet,  et  quel  accès  ne 
revient  point  (i).  A la  vérité,  de  tels  procédés  cu- 
ratifs ne  semblent  appartenir  qu  a la  fievre  inter- 
mittente ; mais  tout  lecteur,  imbu  de  la  doctrine 
qui  est  exposée  dans  cet  ouvrage,  sentira  que  ce 
qui  convient  essentiellement  aux  pyrexies  de  cet 
ordre,  est  propre  aux  fievres  rémittentes  et  aux 
accidens  qui  les  constituent. 


(l)  0/  the  medical  commentâmes,  vol,  XIX.  — Voy. 
aussi  Nouveau  Traité  de  médecine  pratique  , par  Robert 
Thomas;  trad.  franç.  par  M.  Cloquet,  8.°  Paris,  tom.  I. 

r* 
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La  chaleur,  qui  forme  le  second  temps  du  pa- 
roxysme(i),  est , pour  l’ordinaire  , d’autant  plus 
forte}  que  le  froid  qui  constitue  le  premier  temps, 
a eu  plus  d’intensité.  La  sécheresse  de  la  Louche 
et  de  la  peau,  la  petite  quantité  d’urines  rouges 
et  ardentes,  entre  autres  signes,  manifestent  assez 
la  continuité  du  spasme  ou  la  nouvelle  forme  sous 
laquelle  il  se  présente,  quoique  les  autres  phé- 
nomènes en  démontrent  la  diminution.  C’est  dans 
cette  persévérance  et  ce  degré  de  spasme,  que 
des  praticiens  trouvent  une  raison  pour  placer 
l’émétique  dans  le  temps  même  de  la  chaleur, 
sous  prétexte  de  produire,  avec  ce  remède,  plus 

immédiatement  ou  plus  prochainement,  la  sueur 

qui  amène  la  rémission  ou  le  temps  propre  à 
l’usage  du  fébrifuge.  Je  me  répéterais,  si  je  voulais 
discuter  la  validité  de  cette  indication.  Le  temps 
de  la  chaleur  n’est  propre , malgré  le  poids  de 
l’autorité  , ni  à l’administration  des  vomitifs  , 
ni  a celui  des  fébrifuges.  Le  danger  pressant, 
où  sont  les  malades  dans  les  cas  les  plus  pé- 
rilleux, autorise  seulement  l’usage  de  ces  divers 
moyens:  ainsi,  Sandifort  se  vit  contraint,  dans 
une  fièvre  qu’il  eut  à traiter  aux  Barbades , de 
donner  incessamment  le  quinquina  dans  un  pa- 


(i)  Voy.  fom.  !.  pag.  27. 
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roxysme  fébrile  , et  Gleghorn  l’avait  pratiqué 
avant  lui  dans  les  fièvres  rémittentes  graves  qui 
désolaient  Minorque  (i). 

Les  indications  directes  de  la  chaleur  sont  au- 
trement de  modérer  L effervescence  des  liquides 
par  la  saignée,  par  les  boissons  prises  fraîches, 
par  les  lavemens , par  les  pédiluves  ou  les  mani- 
luves  , et  à l’aide  d’une  atmosphère  bien  aérée* 
Les  acides  ont  surtout  une  propriété  décidée 
contre  la  chaleur  fébrile  ; on  donne  la  préférence 
à ceux  qui  sont  fournis  par  le  règne  végétal  ; on 
les  mêle  aux  tisanes  , aux  juleps  ; on  les  incor- 
pore dans  la  matière  des  lavemens  , dans  l’eau 
des  pédiluves  , et  dans  celle  qu’on  peut  mettre  en 
évaporation  autour  du  lit  du  malade*  C’est  ainsi 
que  2e  vinaigre,  les  sucs  de  citron  et  de  limon, 
les  acides  qu'on  retire  de  la  groseille  , de  la  fram- 
boise , de  l’épine  vinette  ; la  crème  de  tartre,  etc., 
servent  à varier  l'indication,  sans  crainte,  ainsi 
que  l’a  eue  M.  Vitet  , que  l’usage  des  acides  rende 
les  paroxysmes  ultérieurs  plus  longs  , et  l’emploi 
du  quinquina  plus  précaire.  Le  nitre  (2)  jouit 
pareillement  ici  de  quelque  vertu  , soit  seul  , 


; 


(O  Observations  on  the  epidemical  diseases  in  Minorca , etc. 
Lind , loc . cit.  pag.  242. 

(2)  Nitrate  de  potasse  ou  deutonitrate  de  potassium. 
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ÏOU  uni  a de  petites  doses  de  camphre.  En  un 
mot,  1!  n’est  pas  de  rafraîchissans  ou  de  tempérans 

qu’on  ne  puisse  employer  avec  succès  dans  le 
second  temps  du  paroxysme. 

La  saignée  vient  d’être  présentée  comme  le 
moyen  curatif  le  plus  propre  à modérer  les  ae- 
cidens  qui  se  rencontrent  dans  Je  second  temps 
du  paroxysme  ; des  auteurs  d’un  grand  poids  eu 
ont  fait  sentir  l’utilité  et  les  avantages;  et  ils  e» 
ont  recommandé  la  pratique  dans  leurs  écrits. 
Cependant  il  est  établi  par  la  doctrine  de  cet 
ouvrage,  que  ces  pyrexies  régnent  dans  les  saisons 
chaudes  des  pays  tempérés  , dans  les  contrées 

marécageuses  des  climats  chauds;  par  conséquent 
dans  les  circonstances  les  moins  favorables  aux 
succès  des  émissions  sanguines.  Cette  objection 
est  frappante  par  sa  justesse.  La  polyémie  (plé- 
thore sanguine)  ne  se  fait  pas  remarquer  dans  les 
pyrexies  qu’on  observe  dans  les  cas  qui  viennent 
d cire  indiques;  c’est,  tout  au  plus  une  raréfac- 
tion, plus  ou  moins  forte,  du  sang  et  des  autres 
humeurs  animales , contre  laquelleil  faut  employer 
tous  les  remèdes  propres  h les  condenser,  plutôt 
que  les  moyens  curatifs  qui  consistent  à diminuer 
leur  masse  ou  leur  volume.  .Aussi  tous  les  pra- 
ticiens sont  sobres  de  saignées  dans  les  fièvres 
appelées  bilieuses,  ardentes;  à plus  forte  raison 
dans  celles  qui  se  lient  avec  l’action  d’une  chaleur 
intense  et  stcïtiou  Ociive  on  progressive 
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Il  $e  pourrait  bien  que  ce  raisonnement  , tout 
concluant  qu'il  paraisse,  ne  fût  pas  loujoursd’ac- 
cord  avec  les  faits.  Lorsque  le  sang  éprouve  une 
grande  raréfaction , c’est  qu'il  est  fortement  pénétré 
du  principe  matériel  de  la  clialeur;  il  est  donc  alors 
doué  d’une  torce  stimulante  , qu  il  exerce  prin- 
cipalement sur  le  système  vasculaire.  De  la  , la 
force  ou  la  durete  du  pouls  ; et , dans  les  cas  ex- 
trêmes , la  phlogose  de  la  membrane  interne  des 
artères,  d'après  l’opinion  de  Frank  (i);  de  la, 
aussi,  la  stimulation  et  l’engorgement  phlogislique 
des  membranes  muqueuses  intestinales  , selon  les 
idées  de  quelques  modernes;  de  là,  en  un  mot, 
un  éréthisme  inflammatoire  qui  précède  la  lé- 
sion ultérieure  des  tissus  ou  la  décomposition 
putride  du  sang  ; et  qu’on  attaque  souvent  avec 
autant  de  force  que  d avantage  avec  la  saigoee, 
pourvu  qu’on  n’en  abuse  pas  , et  qu’on  sache 
en  tirer  tout  le  parti  qu’elle  peut  nous  offrir. 
En  effet,  les  anciens  médecins,  grecs  et  latins, 
exerçant  leur  art  dans  les  pays  chauds,  avaient 

ni' 

appris,  par  expérience,  qu’il  n’y  avait  pas  de 
moyen  plus  sûr  pour  diminuer  la  violente  et  su- 
bite tumescence  des  humeurs  que  la  chaleur  du 
climat  occasioue  dans  les  viscères.  M.  Thion  de 


çu.ï'ciïicI*  Tiohiiti*  morhis  \ Ricmahc-ui  » loin»  J*  jy*  it>/# 


&.49B 


DES  FIÈVRES  REMITTENTES.  2C)3 

la  Chaume  (t),  après  onze  années  d’une  pratique 
judicieuse  dans  les  pays  chauds,  ajoute,  en  con- 
firmation de  ce  précepte,  que  deux  saignées  d'une 
livre  et  demie  et  meme  deux  livres  diminuent 
plus  la  pléthore  que  six  saignées  ordinaires;  et 
un  médecin  irlandais,  cité  par  M.  T h ion  , em- 
ployé comme  consultant  de  l'armée  espagnole 
dans  le  dernier  siège  de  Gibraltar,  lui  avait  assuré 
qu'il  avait  du  h cette  méthode  les  succès  les  plus 
inattendus»  En  iygd  5 la  fièvre  jaune  ravageait 
Philadelphie;  d’après  le  témoignage  du  docteur 
Carrey,  les  médecins  de  cette  ville  s'étant  bornés, 
dans  le  principe  , h l'usage  des  plus  légers  pur- 
gatifs , ils  ne  laissaient  pas  devoir  périr  un  grand 
nombre  de  malades  ; ils  changèrent  de  marche 
et  employèrent  le  quinquina,  le  vin  , le  laudanum: 
dès  lors,  le  nombre  des  victimes  devint  effrayant; 
enfin  ils  eurent  recours  aux  purgatifs  forts  de 
jalap  et  de  calomélas  , en  meme  temps  qu’aux 
saignées  : les  résultats  changèrent , les  succès  se 
multipliant  d’une  manière  surprenante  , la  mé- 
thode fut  bientôt  reconnue  et  généralisée.  Toute- 


(1)  Mém.  sur  les  maladies  qui  régnent  le  plus  souvent 
parmi  les  troupes  , pendant  l’été  , et  en  général  dans  le 
temps  des  grandes  chaleurs,  etc.,  dans  les  Mém . de  la 
$oc*  roy . de  médec . de  Paris  ; in  - 4*°  tom.  X.  pag.  403 
des  méiii. 
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fois,  des  médecins  français,  témoins  de  ces  évé- 
nemens  9 pensèrent  que  la  différence  du  succès 
tint  moins  à remploi  des  forts  purgatifs  ( i)  qu'à  - 
celui  des  saignées  qui  leur  furent  associées. 

Si  les  émissions  sanguines  , faites  avec  cette 
prudence  qui  n'exclut  pas  toujours  la  hardiesse, 
ont  d'heureux  résultats  entre  les  mains  des  pra- 
ticiens instruits  ; le  froid , dirigé  avec  autant 
d'habileté  que  de  réserve  contre  la  raréfaction 
des  sucs  et  la  chaleur  du  corps  , n'offre  pas  à 
l'observateur  de  moins  grandes  ressources.  L'eau 
froide  , donnée  en  boisson  ou  appliquée  à la 
surface,  a été  effectivement  un  sujet  d'attention 
pour  plusieurs  cliniciens . On  peut  voir  dans  les 
écrits  de  Sennert  (2)  et  dans  eeuxde  Piquer  (3)  ? 
sur  quelles  indications  et  d'après  quels  préceptes 
on  a mis  l'eau  froide  en  usage  dans  le  traitement 

ZJ 

des  lièvres  rémittentes,  bilieuses  et  ardentes.  M.  de 


(1)  Voyez  le  mémoire  de  M.  Roîandson-Martin , suri© 
pouvoir  qu'ont  les  purgatifs  de  diminuer  la  chaleur  animale: 
Actes  de  Y academie  royale  des  sciences  de  Suède , ann.  17  66. 
vol.  XX  Y IL  trim.  4»  cirt.  9.  pctg.  3i8,  en  suédois.  — Ce 
médecin  avait  déjà  publié  des  observations  thermométriques 
sur  la  chaleur  animale , dans  le  volume  XXV,  pour  l'année 
•1 764*  trim.  4*  art.  h.  pag.  290. 

(2)  Opéra  in-f.°  tom*  II.  pag.  53.-62-69 , etc» 

(3)  Traité  des  fièvres,  trad.  franç.  in-b.°  1776.  chap.  IV. 
§.  XIV.  pag»  i38  de  l’eau  froide  dans  les  fièvres  ardentes? 
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Humboldt  nous  a appris  , depuis,  qu'au  Mexique 
les  médecins  instruits,  admettant  deux  périodes 
bien  distinctes  dans  la  fièvre  jaune,  après  divers 
essais  dangereux  ou  inutiles,  se  bornent  à em- 
ployer, dans  la  première  pèi  iode , des  bains, 
des  minorât  ifs  , des  sorbets  , surtout  de  l'eau  à 
la  glace  qu'on  fait  à l’aide  de  la  neige,  mêlée 
de  grêle  que  des  relais  apportent  ayec  la  plus 
grande  célérité  de  la  pente  du  volcan  d'Orizaba 
au  port  de  la  Vera-Cruz.  Le  docteur  Lot  Hier, 
médecin  russe,  s'est  servi  dans  le  meme  but  des 
pilules  de  glace;  et  c’est  peut-être,  d'après  la 
méthode  indiquée  par  M.  Samoilowilz  , qui 
avait  voulu  combattre  la  peste  et  autres  fièvres 
pestilentielles  à l'aide  des  frictions  faites  avec 
la  glace,  que  les  docteurs  Curry  , Giannini  et 
autres  ont  essayé  et  proposé  d'attaquer  l’ardeur 
fébrile  des  fièvres  rémittentes  par  des  immersions 
ou  des  affusions  d'eau  froide  sur  la  surface  brû- 
lante du  corps  : tant  ces  observateurs  avaient 
pensé  combien  il  importe,  dans  les  cas  patholo- 
giques qui  m’occupent,  de  soustraire,  aussi  rapi- 
dement qu’on  le  peut  , l'excès  de  calorique  dont 
le  corps  est  pénétré  ; c’est  - à - dire  , d'abaisser 
la  température  animale  à un  point  qui  ne  fasse 
plus  craindre  la  décomposition  ultérieure  du  sang, 
la  coloration  ictérique  de  la  peau,  et  les  divers 
phénomènes  qui  ont  lieu  , lorsque  l’état  nerveux 
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de  la  plupart  des  typhus  passe  à Fétat  putride  et 
^dynamique. 

Les  autres  médlcmc,  ,„i  pr  s& 

pour  combattre  activement  la  chaleur  du  second 
temps  du  paroxysme,  sont , avec  divers  médecins 
principalement  formés  à l’école  de  Stahl , les  mix- 
ures  salines,  analogues  à la  potion  de  Rivière 
contre  le  vomissement,  et  auxquelles  on  associe 
quelques  gouttes  de  laudanum  liquide  ; avec  plu- 
sieurs praticiens,  dirigés  par  les  précep  tes  de  Brown 

les  potions  composées  de  tartre  stibié  et  de  quel- 
que préparation  opiatique , et  distribuées  par 
cmilerees  , etc.  ; l’eau  où  on  a infusé  du  camphre 
et  dans  laquelle  ou  a lait  dissoudre  de  petites 
quantités  de  nitre  ou  de  crème  de  tartre;  les  com- 
presses sur  le  front,  préalablement  trempées  dans 
de  l’eau  acidulés  avec  le  vinaigre,  sont  des  moyens 
partiels  à l’aide  desquels  les  malades  reçoivent  un 
soulagement  plus  ou  moins  prompt. 

Dans  le  troisième  temps  destiné  aux  évacuations 
critiques  qui  terminent  l’orage  paroxystique  , que 
peut-on  faire  de  mieux  que  de  rester  dans  une 
salutaire  expectation  ? Une  boisson  , bue  tiède  ou 

un  peu  chaude,  facilite  les  excrétions  qui  se  font 

par  la  peau;  cette  boisson  détrempe , et  le  cours 
des  urines  en  est  favorisé.  Quand  Je  paroxysme 
iend  a sa  fin  par  la  liberté  qui  se  rétablit  dans 
ïes  principaux  émonctoires,  y a-t-il  rien  de  mieux 
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à faire  que  de  suivre  les  progrès  de  cette  amé- 
lioration , et  d'en  assurer  la  durée  ? 

Ces  trois  phénomènes  pathologiques,  dont  le 
premier  semble  amener  nécessairement  le  second  ,. 
qui  paraît  inévitablement  donner  lieu  au  troisième, 
au  point  que  Cullen  a pensé  que,  en  arrêtant  ou 
en  modifiant  le  premier,  on  dénaturait  ou  on 
supprimait  les  deux  autres;  ces  trois  phénomènes 
qui  s’enchaînent  et  qui  se  renouvellent  périodi- 
quement, au  moins  tant  que  la  maladie  conserve 
son  caractère  essentiel  : ne  sont-ils  que  des  symp- 
tômes caractéristiques  d’une  altération  profonde 
de  la  caloricité  ou  de  toute  autre  fonction  géné- 
rale? Sont -ils  au  contraire  des  indices  certains 
d’une  lésion  circonscrite  et  appréciable  d’un  ou 
de  plusieurs  tissus  organiques?  Dans  un  temps, 
plus  ou  moins  éloigué  de  nous  , fécond  en  mé- 
decins observateurs  et  auxquels  il  serait  difficile 
de  refuser  le  vrai  génie  médical;  on  avait  ha- 
sardé l’opinion  que  toute  fièvre  intermittente 
dépendait  d’une  lésion  abdominale  , et  que  leur 
type  était  subordonné  à celle  prédominante  d’un 
organe  : le  foie  ayant  la  fièvre  tierce  sous  sou 
influence , comme  la  fièvre  quarte  était  subor- 
donnée à la  rate  , etc.  On  n’expliquait  pas  de 
quelle  nature  était  celte  subordination,  cette  in- 
fluence, celte  lésion;  on  croyait  avoir  de  fortes 
raisons  de  les  admettre  9 et  on  s’en  tenait  1^. 


traité 

Aujourd'hui  qu'on  n’est  digne  d’occuper  un  rang 
honorable  dans  la  république  littéraire  médicale , 
qu’autant  qu'on  fait  abnégation  de  la  doctrine 
des  symptômes  , pour  défendre  courageusement 
celle  des  altérai  ions  organiques  avec  lesquelles 
l’étude  des  symptômes  doit  nécessairement  se  lier, 
la  difficulté  est  bien  d’une  toute  autre  importance, 
.il  faut  des  lésions  organiques  comme  état  fonda- 
mental des  fièvres  intermittentes  et  rémittentes; 
ces  lésions  organiques  , selon  certains  partisans 
de  cette  doctrine  , ne  sont  ni  identiques  quant 
à leur  nature  , ni  invariables  quant  au  siège  ; mais 
les  plus  importantes  , les  plus  communes  , les 
mieux,  avérées,  ont  un  caractère  phlogistique , et 
cette  pblogose  occupe  la  membrane  muqueuse 
du  tube  intestinal.  Est-ce  là  ce  qu’indiquent  le 
froid  , le  chaud  et  la  sueur,  s’établissant  sponta- 
nément dans  le  paroxysme  et  disparaissant  dans 
la  rémission?  Une  cause  persévérante,  telle  qu’une 
inflammation  , a-t-elle  donc  des  produits  inter- 
calaires;  et  est  ce  bien  une  inflammation  intesti- 


nale que  cette  maladie  qu’on  guérit  avec  des  éva- 
cuans  et  le  quinquina  ? Les  medecms  , qui  ont 
pratiqué  leur  art  dans  les  lieux  bas  de  la  L oilanue, 
au.  voisinage  des  marais  pontius  , et  eu  1 tance 


dans  les  cités  qui  bordent  oos  plages  du  Roussillon, 
du  Languedoc  et  de  la  Provence,  ont  pu  suivre 


une  mauvaise  doctrine  ; 


mais  on  ne  refusera  pas 
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de  croire  aux  innombrables  guérisons  qu’ils  ont 
opérées  , qu’ils  opèrent  encore  , sans  admettre 
cette  inflammation  entéritique,  qui,  en  les  faisant 
dévier  d’une  saine  pratique  , les  amènerait  ce- 
pendant peut-être  à servir  la  cause  de  l’huma- 
nité: ne  fut -ce  qu’en  assurant  le  repos  éternel 
à tant  d’individus,  tourmentés  presque  chaque 
année  de  cette  iliade  de  maux  dcpendans  de  l’in- 
liuence  de  l’air  marécageux  , c’est-à-dire  , de  l’ac- 
tion à peu  près  permanente  d’une  humidité  ren- 
due plus  délétère  par  l’action  des  miasmes  dont 
on  ressent  si  mortellement  les  effets,  si  on  n’en 

i 

explique  pas  bien  la  nature. 

Mais  les  indications  des  moyens  curatifs  qui 
doivent  précéder  l’usage  du  quinquina  s’étendent 
bien  au-delà  du  paroxysme.  Elles  subsistent  du- 
rant toute  la  première  stade  de  la  maladie  ; et  la 
longueur  de  cette  stade,  que,  dans  le  langage  des 
humoristes,  on  appelle  temps  de  crudité , et  dans 
celui  des  solidistes  , temps  cY irritation  ; est  rela- 
tive ou  subordonnée  à plusieurs  circonstances.  Ce 
temps  est  réservé  à l’administration  des  remèdes 
appelés  généraux  ; remèdes  qu’il  faut  encore  pla- 
cer avec  discernement  et  une  saçe  économie. 

La  polyémie  ou  pléthore  sanguine  fournit  une 
des  indications  qu’il  importe  le  plus  de  remplir, 
La  masse  des  liquides  , augmentée  et  rompant 
l’équilibre  9 est  un  poids  si  accablant  pour 
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forces  vitales,  qu’on  trouve  quelquefois  les  prin- 
cipaux symptômes  de  la  résolution  des  forces  , 
chez  les  sujets  dont  ces  forces  ne  sont  cependant 
qu’opprimées.  La  peau  des  malades  est  fraîche, 
quelquefois  suante;  on  est  menacé  de  syncope, 
et  même  il  s’en  déclare  quelquefois  de  légères  ; 
le  pouls  est  petit  , lent,  mais  l’artère  est  étoffée  9 
dure  : il  faut  saigner  pour  que  la  fièvre  se  déve- 
loppe ; il  faut  diminuer  la  masse  circulante  pour 
relever  les  forces  et  développer  l'action  des  vais- 
seaux. On  réitère  Ja  saignée  et  l’on  proportionne 
rémission  sanguine,  à la  force,  à la  plénitude  du 
pouls,  au  tempérament  du  malade,  aux  circons- 
tances  antérieures  à Ja  fièvre,  enfin  a la  qualité 
du  sang  qui  a été  recueilli  dans  les  palettes. 

Le  plus  haut  point  du  paroxysme  est  sans  doute 
l’époque  ou  la  réunion  des  accidens  exige  la 
saignée.  Mais  qu’on  ne  s’y  trompe  pas.  Celte  épo- 
que est  aussi  celle  ou  quelquefois  le  sang,  sim- 
plement raréfié  , ne  fournit  qu’une  indication 
fausse  et  indirecte  de  saigner  le  malade.  Ici  , le 
pouls  > quoique  grand,  n’est  pas  dur;  l’artère, 
quoique  se  dilatant  avec  une  apparence  de  force, 
est  molle  et  le  tempérament  n’annonce  rien  de 
pléi  horique.  C’est  pendant  la  rémission  que  les 
indices  de  poîyemie  ne  sont  point  équivoques  , 
et  tout  médecin  qui  ne  tireia  pas  ses  indications  , 
pour  saigner  une  ou  plusieuis  fois  dc^ns  le  pa— 
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roxysme,  de  Létal  du  pouls  pendant  la  rémission, 
est  souvent  exposé, s’il  n’a  beaucoup  d’expérience, 
à prendre  certains  accidens  d’une  grande  raré- 
faction du  sang  , pour  ceux  d’une  pléthore  en 
mouvement;  niais,  comme  on  le  pense  bien,  ce, 
sera  au  détriment  du  malade.  Les  saignées  dépla- 
cées fout  un  double  mal  , celui  de  retarder , par 
une  fai  fa!  esse  intempestive,  les  solutions  naturelles 
de  la  maladie  , et  celui  d’augmenter  l’intensité 
des  reprises  par  un  effet  de  cette  meme  faifalesse  ; 
car  on  s’est  souvent  convaincu  que  le  paroxysme 
est  d’autant  plus  violent,  que  Je  malade  a donné, 
pendant  la  rémission  , des  signes  d’une  grande 
faifalesse. 

En  tirant  à propos  du  sang,  soit  pendant  le  pa- 
roxysme, ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit  , soit  durant  la 
rémission , on  remplit,  par  un  moyen  qu’il  est  im- 
possible de  remplacer,  diverses  vues  essentielles. 
On  suppléé  avec  avantage  certaines  hémorragies 
critico-symptomatiques  ; on  prévient  les  engorge- 
mens  prêts  à se  faire  dans  les  organes  mous,  et  l’on 
détruit  ceux  qui  sont  formés  ; les  solides  érétisés 
par  les  premières  impressions  de  la  fièvre,  sont 
distendus;  un  relâchement  salutaire  succède  à une 
fâcheuse  tension  , et  1 action  des  vaisseaux  ayant 
acquis  une  juste  liberté  , les  produits  excrémenti- 
ticisde  fievre  sont  infiniment  moindres.  A joutons 
que  les  humeurs  étant  travaillées  par  une  force  pru- 
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portionnée  , l'assimilation  de  ce  qui  peut  être* 
combine  , la  séparation  de  ce  qui  est  devenu 
étranger  au  corps,  commencent  de  bonne  heure  , 
et  le  cours  du  mal  est  heureusement  circonscrit. 
En  parlant  de  la  saignée  , je  n’ai  eu  l’intention 
que  de  désigner  celle  qu’on  obtient  à l’aide  de 
la  lancette;  et  il  conviendrait  peut-être  d’insister 
d’autant  plus  sur  ce  point  , qu’il  a existé , en 
quelque  sorte , une  ère  médicale , où  les  médecins 
ont  porté  J s saignée  jusqu’à  l’abus  le  plus  ef- 
frayant ; et  qu’il  lui  en  a succédé  une  autre  où 
les  déplétions  sanguines  ont  été  frappées  d’une 
proscription  non  moins  alarmante  : comme  si  la 
saine  pratique  médicinale  devait  être  le  partage 
de  quelques  sectaires  ; comme  s’il  fallait  apporter 
au  lit  du  malade  , des  opinions  préconçues  ; com- 
me si  du  caractère  seul  des  maladies  , sagement 
approfondi9ne  devaient  pas  ressortir îesindicaiions 
curatives,  qui  rendent  le  choix  des  moyens  cu- 
ratifs d’autant  plus  facile,  que  le  précepte  de  leur 
application  est  mieux  raisonné  et  plus  nettement 

senti. 

Le  docteur  Vit  et , en  s’occupant  de  la  sangsue 
médicinale  (i)  , a peut-être  tellement  fixé  l’atten- 
tion sur  ces  vers  aquatiques , qu’il  paraît  avoir  pré- 


fw)  Traité  de  la  sangsue  médicinale,  8.°  Paris,  1809. 
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pare  1 enthousiasme  (lu  jour,  en  faveur  de  ce  mode 
si  connu  de  désemplir  le  système  sanguin.  JV’y 
a-t-il  pas  , toutefois  , une  différence  réelle  entre 
la  déplétion  directe  et  soudaine  d’un  vaisseau 
sanguin  d’un  assez  fort  diamètre,  et  celle  meme 
déplétion  bornée  au  réseau  vasculaire  sous-cutané? 


Que,  dans  diverses  circonstances,  l’application 
des  sangsues  et  la  sortie  lente  du  sang  qu’on  en 
obtient,  soient  préférées  à la  saignée  ordinaire; 
mille  voix  s’élèveront  pour  constater  l’utilité  d’une 
telle  détermination.  Mais  que,  dans  tous  les  cas, 
on  veuille  remplacer  cette  saignée  , en  faisant 
mordre  un  nombre  énorme  de  sangsues  sur  un 
point  de  la  périphérie  , est  s’exposer  à des  in- 
conveuiens  qui  découlent  de  tant  de  morsures 
faites  sur  un  lieu  circonscrit  ; de  l’inflammation 
tégument aire  qui  peut  en  être  le  résultat  ; d’une 
suppuration  consecutive  , et  de  quelques  effets 
inappiecies  encore  (| ni  se  passent  a l inténour  sur 
les  points  correspondant  aux  morsures.  M.  Vilet 
a exposé  tous  ces  inconvéniens  , sans  déguiser 
les  avantages  résultant  de  l’application  de  dix , 
douze  à quinze  sangsues  aux  cuisses  dans  le  trai- 


tement de  diverses  espèces  de  fièvres  ; il  a montré 
que  la  lancette  seule  devait  avoir  tout  l’avantage, 
loisqu  il  faut  évacuer  sur- le  - champ  une  grande 
quantité  de  sang  ; que  les  sangsues,  auxquelles  on 
peut  reprocher  des  effets  que  tout  le  monde  ne 
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soupçonne  pas,  ressemblent  encore,  par  quel-* 
ques-uns  de  ces  effets  sur  l’homme  sain  et  sur 
l’homme  malade  , au  sinapisme  , au  vésicatoire 
et  au  moxa  ; et  résumant  quelques-unes  de  ses 
pensées  sur  cet  objet,  il  a dit  avec  une  grande 
vérité  : « l’application  des  sangsues  se  fait  avec 
tant  de  facilité,  et  leur  usage  est  devenu  si  fami- 
lier et  tellement  à la  mode,  que  les  personnes, 
les  plus  ignorantes  en  médecine,  et  les  empiriques 
les  prodiguent  tous  les  jours  pour  la  plus  légère 
indisposition  et  dans  une  multitude  d’espèces  de 
maladies  où  elles  sont  contr’indiquées  (1).  >1 
Comme  c’est  par  l’emploi  des  délayans  et  des 
tempérans  qu’on  seconde  les  effets  de  la  saignée; 
il  ne  peut  pas  être  d’une  faible  importance  de 
faire  quelques  remarques  cliniques  à cet  égard» 
Sans  doute,  dans  les  premiers  jours  de  l’attaque 
fébrile,  qui  est  le  temps  de  la  plus  grande  crudité, 
le  spasme  et  la  phlogose  (2)  constituent  le  plus 
souvent  les  principaux  effets  du  mal,  les  excré- 
toires sont  resserrés,  les  fibres  sont  crispées  ou 


( 1 ) Loco  citato , pag.  36o. 

( 2 ) En  réfléchissant  que  ceci  s’écrivait  en  1790  7 
on  verra  que  ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  seulement  qu’on 
s’est  aperçu  de  l’existence  de  cet  état  pathologique  dans 
les  fièvres.  Cette  doctrine  médicale  n’est  vraie  qu’avec 
les  restrictions  que  1 observation  lui  impose» 
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souffrent  de  la  tension  que  les  fluides  raréfiés 
ou  rendus  acrimonieux  procurent.  Si  les  malades 
refusent  de  boire,  les  progrès  de  la  lièvre  sont 
rapides,  la  télé  se  prend,  le  délire  survient 
la  langue  se  sèche  et  noircit,  le  pouls  acquit  J 
de  la  dureté,  en  un  mot , l’éréthisme  et  même 
1 état  inflammatoire  acquièrent  beaucoup  d’in- 
tensite.  C’est  ce  qu’on  observe  quelquefois  dans 
les  hôpitaux  ( i)  , ofi  l’impossibilité  des  soins  pro- 
portionnés fait  que  certains  malades  passent  les 
dix  a douze  heures  sans  boire. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  s’y  méprendre.  Trop 
de  boisson  expose  de  même  à de  fâcheux  accidens 
Ce  torrent  de  liquides  pèse  sur  des  parties  endo- 
ones  et  qui  ne  peuvent  qu’avec  difficulté  lui 
ivrer  passage  - il  fatigue  donc,  par  son  poids, 

1 estomac  qu’il  énerve  par  sa  propriété.  S’il  entre 
dans  les  vaisseaux,  c’est  une  abondance  de  li- 
queurs peu  propres  à s’assimiler  avec  le  sang 
mats  aptes  à relâcher  ou  à distendre  les  parois 
des  vaisseaux,  à comprimer  les  viscères,  sur- 
tout les  poumons,  et  consécutivement  à trans- 
mettre, au  système  nerveux,  un  degré,  tou- 
jours défavorable , de  constriction  et  d’atonie. 


(OVoja  M.  Arnauf  de  Nobleville  , Cours  de  médecine 
pratique,  tom.  IL  pag.  379. 
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Aussi  des  praticiens  éclairés  ont  - ils  imputé  à 
l’excès  des  boissons,  d’occasioner  du  malaise  , 
de  rendre  le  corps  lourd,  de  susciter  des  nau- 
sées, le  délire,  l’affection  soporeuse,  des  trem- 
blemens  dans  les  membres  , des  faiblesses  avec 
menaces  de  syncope,  le  hoquet,  des  vents,  le 
météorisme  , l’éréthisme  des  genres  nerveux  et 
membraneux , le  retard  de  la  coction  , en  un 
mot  , les  mêmes  effets  que  produisent  commu- 
nément les  échu  ut  fa  ns  et  les  acres  (i).  Les  jeunes 
praticiens  doivent  méditer  ces  vérités. 

La  plus  forte  ardeur  du  paroxysme  n’est  pas 
même , dans  certains  cas,  une  raison  de  pro- 
diguer les  boissons  délayantes  ; parce  qu  il  est 
à craindre  que  cette  abondante  quantité  d’eau , 
inondant  pour  ainsi  dire  les  premières  voies, 
ne  nuise  en  détrempant  outre  mesure  l’humeur 
dépravée  qui  s’y  trouve  stagnante,  et  qu’elle 
rend  par-là  plus  active,  ou  plus  propre  à entrer 
dans  les  voies  de  la  circulation,  au  moyen  du 
véhicule  qu’elle  trouve.  Telle  est,  suivant  M.  de 
la  Berthonie  (2),  la  dure  épreuve  qu’on  fit  à 


( , > Voy.  Langrish,  Tissot,  l’Ancien  journ.  de  méd. 

aris,  1775.  tom.  III.  pag.  i3/f.  id.  tom.  IX.  pag.  229. 
,orry  , de  morborum  mutationibus , etc.  pag.  270.  etc.  etc. 
(2)  Ancien  journ.  de  niédec.  Paris,  1762.  tom.  XVI. 
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loulou,  pendant  Ja  fièvre  rémittente,  qui  fut 
épidémique  dans  l’été  de  1761.  Les  boissons  co- 
pieuses réussissaient  mal  ; et  l’on  pouvait  s’eu 
convaincre  par  les  douleurs  d’estomac  que  ressen- 
taient les  malades  qu’on  gorgeait  de  liquide,  par 
un  sentiment  de  pesanteur  comme  d’une  barre 
qui  les  pressait , par  leur  soif  que  rien  ne  pou  vait 
etemdre  malgré  l’humidité  de  leur  langue,  par 
la  chaleur  excessive  qui  les  brûlait , en  M mot 
par  la  durée  et  la  longueur  du  paroxysme. 

, MaIS  ce  ne  serait  envisager  la  doctrine  des  fièvres 
rémittentes  que  sous  un  rapport  , celui  de  la 
surexcitation  et  des  phénomènes  quelle  occasioue, 
si  je  ne  faisais  mention  de  la  circonstance  con- 
traire, et  des  moyens  curatifs  bien  opposés  aux- 
quels on  a recours  , lorsqu’il  s’agit  de  relever 
les  pouvoirs  vitaux,  ce  qui  forme  l’indication  ma- 
jeure pendant  le  cours  d’une  fièvre  rémittente 
maligne,  c est  -à  -dire,  se  présentant  sous  les 
formes  ataxique  ou  «dynamique,  et  pour  l’or- 
dinaire dans  certains  temps  de  toute  fièvre  ré- 
mittente simple.  Les  analeptiques,  les  cordiaux 
et  les  autres  excitans  remplissent  celte  indication 
et  de  préférence  on  les  emploie  avant  Je  paroxys- 
me , à la  fin  du  froid  et  pendant  la  rémission. 
-Avant  le  paroxysme,  j’en  ai  fait  la  remarque,  il 
faut  penser  à modérer  ce  froid  glaçant  dont  les 
efo  f , soru  formidables.  La  fin  du  froid  est  quelque- 
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fois  !e  moment  ou  la  vie  s’eteindrait  5 si  des  secoui s 
actifs  ne  venaient  point  aider  la  nature;  et  pendant 
la  rémission  , si  les  forces  , qui  languissent  en  rai- 
son directe  de  la  violence  du  dernier  paroxysme, 
ne  sont  point  excitées  , le  danger  devient  et  plus 
rand  et  plus  imminent  de  reprise  en  reprise. 

Des  potions  composées  avec  les  eaux  distillées 
cordiales,  on  avec  les  infusions  et  décoctions  de 
scabiense  , de  camomille  , de  chardon  bénit  , 
d’angélique,  d’impéraloire , de  contrayerva,  de 
cannelle  orgée  ou  de  cannelle  spiritueuse  ; renioi- 
cées  par  les  confections  hyacinte  ou  alkermes, 
la  thériaque  , le  musc,  les  alkalis  volatils  et  ce 
qu’on  nomme  les  antispasmodiques  diffusibles  : 
adoucies  avec  les  sirops  d’œillets  , de  scordium, 
d’écorce  d’orange  , etc. , forment  les  moyens  con- 
nus qui  réussissent  dans  les  cas  urgens  où  la  na- 
ture, défaillante  et  prêle  à succomber  , demande 
à être  ranimée  par  des  excitans  héroïques.  Mais 
ces  secours  subsidiaires  ont  une  action  bornée 
et  trop  passagère , pour  remplir  le  but  que  pré- 
sente la  "débilité  de  la  rémission.  Le  quinquina 
comme  tonique,  la  serpentaire  de  Virginie,  les 
vésicatoires  sont  souvent  contr’indiqués  ; ou  leurs 
effets  sont  insu  fi  i sa  ns  et  peu  durables.  C est  nonc 
ici  le  cas  de  placer  les  antimoniaux  , tels  que  la 
poudre  de  James,  ou  le  tartre  émétique,  puisque. 
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sur  les  aperçus  du  docteur  Home  ( i ) , ces  mé- 
dicamens  agissent,  selon  toute  apparence,  comme 
des  stimulaus  qui  portent  leur  action  dans  toute 
la  machine  : aussi  le  temps  le  plus  propice  à leur 
succès  est  lorsque  le  paroxysme  est  fini  ; et  , 
dans  le  cas,  ou  le  pouls  est  plus  faible  que  l’état 
général  des  forces  ne  semble  l'indiquer,  on  donne 
le  i emede  adopte,  à doses  réfractées  5 et  combiné 
avec  de  petites  quantités  de  laudanum  , s’il  agissait 
par  le  vomissement  ou  par  les  selles  ; car  tonte 
évacuation  est  alors  enervante , lorsqu’elle  n’est 
point  demandée  par  le  caractère  de  la  maladie. 

A u reste , en  ni  expliquant  plus  bas  sur  les  avan- 
tages ou  sur  les  inconvéniens  du  quinquina  dans 
les  cas  de  putridité  ou  d’adynamie,  je  donnerai 
plus  de  précision  ou  plus  de  développement  à ce 
précepte  clinique. 

Les  fomentations  des  jambes  et  les  pédiluves 
peuvent  encore  être  employés  dans  la  vue  d’ex- 
citer les  forces,  pourvu  que  la  chaleur  de  l’eau 
soit  plus  considérable  que  celle  du  corps.  Home 
prétend  que  ces  moyens  relèvent  le  pouls  d’une 
manière  sensible.  Le  docteur  Armstrong  en  vante 
les  avantages  , surtout  lorsqu  ils  sont  suivis  de 


(i)  Clinical  cxperimcntz  5 Historiés  and  dissections 9 etc* 
London , 1780. 
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lotions  avec  du  vin  chaud  ou  de  l’eau-de-vie  (i)  ; 
et  M*  Parc  5 autre  médecin  qui  ne  leur  refuse  pas 
celte  propriété,  nous  prévient  que  leur  action 
est  d’autant  plus  stimulante,  que,  après  avoir  fait 
chauffer  l’eau  jusqu’au  io6.e  degré,  thermomètre 
de  Fharenbeit  (22  ih.  R.),  on  en  augmente 
ensuite  la  chaleur,  s’il  est  possible,  jusqu’à  ce 
que  le  malade  se  plaigne  de  nausée  et  de  ver- 
tige  (2). 

Dans  les  cas  meme  où  les  premières  voies  ne 
servent  pas  de  principal  foyer  à la  maladie , on 
ne  se  voit  pas  moins  dans  la  nécessité  de  les  dé- 
livrer au  plutôt  des  matières  dégénérées  ou  ten- 
dantes à la  dépravation  qu’elles  peuvent  renfer- 
mer y et  dont  le  prélude  de  la  fièvre  donne 
souvent  des  signes  non  équivoques  ; la  langue 
chargée  d’une  crasse  jaune  , un  goût  gras  ou 
amer  avec  un  sentiment  de  malaise  à la  région 
de  l’estomac,  ou  aux  hypocondres  sans  douleurs 
^ives,  etc.,  soit  qu’il  s’y  joigne  des  envies  de 
■vomir  ou  non,  (immédiatement  après  avoir  dés- 
empli les  vaisseaux  par  des  émissions  sanguines 
jugées  nécessaires)  indique  une  potion  émétique 
ou  éméiico-cathartique,  qui,  outre  l’évacuation 

SP,.,.  ..  '•"•'■a-  ' L*l'J  - l'  ' 111  1 " ' "•  * 11 


(1)  Medical  essay  , etc. 

(2;  De  Ijalneo  diss.  Edinbow^.  yjfà. 
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prompte  des  matières  contenues  dans  les  pre- 
mières voies,  excite  encore  le  dégorgement  de 
celles  qui  séjournent  dans  les  réservoirs  et  conduits 
excréteurs  des  viscères  glanduleux  circonvoisins, 

et  notamment  du  foie. 

» 

Il  est  meme  des  cas  où,  avant  la  saignée, 
l’on  doit  avoir  recours  à ce  genre  de  médication  ; 
savoir  : lorsqu'un  pouls  petit,  faible  et  déprimé 
joint  à de  fréquentes  envies  de  vomir,  et  au 
sentiment  d’un  poids  incommode  sur  l’épigastre, 
indique  que  les  fonctions  vitales  souffrent  consi- 
dérablement par  la  présence  des  matières  gastri- 
ques. Outre  les  effets  de  l’évacuation,  il  résulte 
un  autre  avantage  des  émétiques  administrés  en 
pareils  cas;  ils  réveillent  et  raniment  l’action  des 
systèmes  nerveux  et  vasculaire  par  les  secousses 
qu’ils  excitent  dans  l’estomac  et  dans  les  autres 
parties  qui  concourent  au  vomissement.  Il  est  de 
fait  que  c’est  là  souvent  le  principal  fruit  que 
l’on  retire  des  émétiques  dans  les  fièvres  graves  , 
et  l’on  doit  en  être  persuadé,  lorsqu’on  voit  les 
malades  sensiblement  mieux  après  leur  action, 
quoique  les  matières  évacuées  soient  réduites  à 
peu  de  chose. 

A titre  d’émétique  , les  praticiens  adminis- 
trent les  uns  le  tartre  stibié  ou  l’eau  bénite  de 
Ruland  , c’est  - à - dire,  le  vin  émétique;  les 
autres  l’ipécacuanha  seul  ou  mélangé  avec  une 
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fraction  de  tartre  stibié.  Le  kermès  minéral 
et  le  vitriol  blanc  (i),  dont  on  a aussi  voulu 
recommander  1 emploi , sont  des  moyens  peu  sûrs 
et  ne  méritent  aucune  préférence.  Les  praticiens 
s en  rapportent  aux  circonstances  sur  le  choix 
de  ces  moyens  curatifs.  L’auteur  des  Réflexions 
sur  le  traitement  des  fièvres  en  général  conseille 
1 usage  de  1 ipecacuanha , lorsqu’il  s’agit  de  faire 
vomir,  et  du  tartre  subie  , s’il  n’est  question  que 
d exciter  des  nausées.  L’ipécacuanba  est  un  remède 
si  précieux  , aux  yeux  de  M.  de  Monchv  (3), 
qu’il  le  recommande  exclusivement,  toutes  les  fois 
que  le  principe  vital,  affecté  directement,  perd 
sa  vigueur  et  son  activité.  Gianella  assure  avoir 
trouvé  , dans  ce  médicament , une  vertu  fébri- 

~ " 'P*"  ' 1 , |T  1 il~— MWTBITI  ■gBrinilliririTWil>u"Miiii^W^WMÜMPiagMJU]JJWJIJB-UJBl«tJU4LLUIJIJ-ÜUJ-— .-•■Ll— ^ « 

(1)  Le  vitriol  blanc  (sulfate  fie  zinc)  est  recommandé 
par  quelques  auteurs  comme  un  émétique  sûr  et  avanta- 
geux. (Julien  dit  qu’on  s’en  est  particulièrement  servi  à 
cause  de  la  promptitude  avec  laquelle  il  agit.  Une  raison 
qui  doit  éloigner  son  usage  ? est  qu’en  général  il  faut  donner 
ce  sulfate  à grande  dose  pour  rendre  ses  effets  certains  ; 
et  que  , s’il  n’est  pas  rejeté  sur  le  champ  , il  est  sujet  a 
entretenir  une  nausée  désagréable  ou  même  le  vomissement 
plus  long-temps  qu’il  n’est  nécessaire.  Matière  médicale , 
trad.  de  M.  iJosquillon  , tom.  U.  pag.  604. 

(2)  De  mcdico  optimo  naiurçe  observatore  et  imitatore* 
'Cap.  F , 
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fuge  (i);  qu’a  cru  constater  M.  Darluc  (2)  dans 
le  traitement  d’une  fièvre  rémittente  très-erave. 
qui  fut  épidémique  en  1761  * dans  plusieurs  can- 
tons de  la  Provence,  M.  Bouvard (3)  a meme  vu  une 
constitution  pathologique  dans  laquelle  tous  les 
évacuans  agissaient  par  les  voies  inférieures;  le  tar- 
tre stibié  se  précipitait  également  par  les  selles* 
et  ue  soulageait  pas  aussi  manifestement  que  lors- 
qu’il agissait  par  le  haut;  Pipécacuanha  au  con- 
traire amenait  plus  sûrement  le  vomissement  : 
aussi  ce  praticien  en  prend-il  occasion  de  faire 
donner  la  préférence  à Pipécacuanha  sur  le  tartre 
stibié*  toutes  les  fois  qu’on  voudra  être  sûr  de 
faire  vomir.  Quand  on  se  voit  obligé  de  tem- 
pérer l’action  du  vomitif  ou  de  choisir  une  émé- 
to  - cathartique  faible  , on  11e  saurait  mieux 
faire  que  de  délayer  douze  a quinze  grains  d’ipé- 
cacuanha  dans  un  verre  de  solution  de  deux 
onces  de  manne;  et  lorsque  le  dépôt  épais*  te- 
nace et  abondant  qu'on  trouve  sur  la  langue 

«o  y 

fait  penser  que  cet  enduit  se  propage  dans  l’es- 


(0  Car  oh  Gianella  * XIc  ad mirabih  ipéca cuanhoe  virtiite  in 
eut  andis  febribus  , tum  autumuahbus  * tùjn  lentis 7 tùm  ctliis 
sive  cQiîtiTiuis  y sive  intermittentibus  * Sedan  777  prhnis  vils 
habentibus  ; apud  Haller , disp . morb.  t.  V . p.  91. 

(2)  Ane.  journ.  de  méd.  tora.  XVI.  pag,  91. 

(d)  De  reconditd  febrium , etc.  pag.  24 i. 
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tomacj  et  peut  protéger  cet  organe  contre  l'ac- 
tivité necessaire  du  vomitif,  il  est  bon,  suivant 
le  conseil  de  M.  Taranget,  de  faire  précéder  im- 
médiatement le  vomitif  par  quelques  gorgées 
d’eau-de-vie. 

Quelques  observateurs  craignent  de  donner  le 
tartre  stibié  aux  enfans.  Cependant  M.  Bouvard 
dit  qu’il  l’a  vu  mieux  réussir  chez  les  enfans  que 
chez  les  adultes:  avouant  toutefois  que  pour  s’ac- 
commodera la  faiblesse  des  mères,  il  lui  a souvent 
préféré  le  kermès  minéral  (i).  Néanmoins  tous  les 
praticiens  ne  sont  pas  aussi  attentifs  dans  le  choix  de 
Fémétique  ; et  le  motif  de  ce  choix  est  Binlensile 
de  l’effet  qu?ils  peuvent  obtenir.  Le  plus  grand 
nombre  unit  le  tartre  stibié  (un  ou  deux  grains) 
avec  Fipécacuanha  ( quinze  à vingt  grains)  , dans 
quelques  onces  de  véhicule , données  en  une  ou 
deux  fois. 

C’est  pendant  la  rémission  , qu’il  faut  placer 
des  médicamens  dont  l’action  est  tumultueuse  y 
mais  salutaire  lorsqu’ils  ont  commence  par  faire 
vomir  des  matières  jaunes  et  bilieuses,  et  qu  ils 
finissent  par  exciter  deux  ou  trois  selles.  Les  pre- 
mières voies  devenant  libres  , les  forces  vitales 
se  relèvent:  aussi  arrive-t-il  pour  l’ordinaire  que 


(i)  hoc.  citai,  pag.  240. 
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le  paroxysme  qui  suit  , paraît  plus  fort;  mais 
cette  intensité  dénoté  que  la  circulation  est  plus 
libre  , et  que  1 action  vitale  agit  plus  énergique— 
ment  sur  la  cause  matérielle  de  la  fièvre. 

Comme  le  dégorgement  des  parties  imbibées 
de  sucs  dépravés,  se  fait  successivement  ou  peu 
à peu  , on  se  voit  quelquefois  obligé  , après  plus 
ou  moins  d’intervalle  , de  répéter  le  vomitif  pour 
en  obtenir  de  nouveaux  succès.  Cette  pratique 
est  surtout  indispensable  dans  certaines  fièvres  des 
lieux  marécageux;  et  c'est  faute  d'en  avoir  senti 
l’importance,  que,  peut-être,  on  a obtenu  des 
mauvais  effets  du  quinquina,  et  qu'on  a vu  sur- 
venir des  maux  dont  j'ai  moi-même  été  témoin. 

Cependant  l’émétique  ne  peut  être  administré 
avec  un  grand  espoir  de  succès  dans  le  traitement 
des  fièvres  rémittentes,  qu’autant  que,  se  méfiant 
quelquefois  du  précepte  qui  , dans  les  maladies 
aigues  non-inflammatoires,  fait  une  obligation  de 

U 

susciter  le  vomissement , le  médecin  verra  s’il  ne 
doit  pas  en  être  détourné  par  deux  circonstances 
majeures.  La  première  est  de  ne  pas  confondre  , 
avec  les  signes  de  la  cacochylie , les  nausées  spas- 
modiques qui  accompagnent  souvent  le  commen- 
cement du  paroxysme  , et  que  les  émétiques  ne 
feraient  qu’augmenter.  Tous  les  médecins  instruits 
savent  que  la  salete  de  la  langue  n’est  pas  toujours 
lia  signe  certain  du  besoin  d’évacuer  ; que  souvent 
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uu  chagrin,  un  accès  de  colère  ou  toute  autre 
vive  affection  de  famé  , rendent  la  bouche  amère 
par  la  constriclion  spasmodique  qui  se  porte  sQr 
les  couloirs  biliaires;  et  que  cette  amertume  se 
dissipe  le  plus  souvent  d’elle-même  , aussitôt  que 
le  calme  est  rétabli  ( i )•  D’un  autre  côté  , en. 
trouvant  un  pouls  plus  faible  et  plus  mou  qu’il 
ne  doit  être,  quelque  rithme  qu’il  ait  d’ailleurs, 
une  respiration  dont  la  gêne  se  marque  par  les 
soupirs  , une  langue  humide,  des  gencives  pâles, 
une  sputation  fréquente,  un  sentiment  de  faiblesse 
à l’estomac  qui  semble  plein  d’eau , l’inappeteuce 
souvent  accompagnée  de  l’inanition  , des  nausees, 
des  selles  irrégulières  , des  urines  tantôt  rares  et 
tantôt  copieuses  , la  couleur  jaune  de  la  conjonc- 
tive , sans  les  signes  prononcés  d’une  cacochylie 
bilieuse  dans  les  premières  voies  , une  peau  déco- 
lorée sans  élasticité  et  annonçant  une  disposition 
prochaine  à l’oedématie  : de  tels  indices  doivent 
faire  proscrire  les  évacuans  , et  sont  autant  de 
motifs  d’administrer  le  quinquina  (2). 

On  seconde  l’action  des  vomitifs , lorsque  1 indi- 
cation est  décidée,  en  sollicitant  avec  des  pur- 


(1)  M.  Bouffey , Essai  sur  les  fièvres  intermittentes,  etc. 

in-8^  Paris  , 1797.  Pag* 1  247* 

(2)  M.  Bouffey,  loc.  chat.  pag.  227. 
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gatifs  , l’évacuation  des  matières  dont  l'expulsion, 
est  nécessaire.  J’en  ferai  l’observation  eu  faveur 
de  ceux  qui,  faute  d’employer  des  secours  pro- 
portionnés 5 font  souvent,  sans  qu’ils  s’en  doutent, 
une  médecine  dangereusement  expectante  ; les 
purgatifs  ue  remplacent  jamais  les  émétiques,  et 
ne  peuvent  point  conséquemment  leur  être  subs- 
titués. J’ajouterai  que  le  début  des  maladies  n’est 
pas  souvent  un  prétexte  d’y  recourir  de  bonne 
heure.  Le  temps  de  crudité  olfre  quelquefois  tant 
d’éréthisme  ou  de  phlogose  , qu’on  risque,  avec 
le  moindre  évacuant,  de  dénaturer  le  mal  ou  de 
l’empirer  (\)  ; et  le  temps  de  l’état  de  la  fièvre, 
dans  d’autres  circonstances,  offre  tant  de  tension 
ou  de  sensibilité, que  l’emploi  des  purgatifs  trouble 
les  mouvemens  de  la  nature,  et  entraîne  des  ac- 
cidens  auxquels  il  n’est  pas  facile  de  remédier. 
Lancisi  et  Bianchi  (2)  surtout  nous  en  fournissent 
des  exemples.  Tous  les  jours  nous  voyous,  dans 
les  pays  même  très  - marécageux  , des  fièvres  pa- 
lustres y être  plus  amandées  par  l’usage  soutenu 
des  tempérans  , que  par  celui  des  meilleurs 
toniques. 


(1)  Voy.  la  diss.  de  M.  Reytemeyer , De  cautelis  circà 
remediorum  prœcipuè  evacMantium  usum  in  morbis  Jientibus, 
vel  su  b initio  morborum  , 1 779* 

(2;  ïlislorjci  hepatica  conslit » an  ni  1718.  pag.  748  du  ton)  T, 
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Régime  des  F éb  riait  an  s . 

Dans  toute  maladie,  au  moins  aiguë,  reglef 
la  diète  est  un  article  aussi  important  que  de 
déterminer  les  indications  curatives;  et  nul  pra- 
ticien ne  manque  à exiger  la  suspension  de  tout 
aliment  , qui  pourrait  coûter  à l'estomac  un 
exercice  ou  une  force  au  - delà  de  celle  qu'il 
pourrait  consacrer  à la  digestion  et  à la  bonté 
du  chyme.  Le  docteur  Clarke  fait  observer  (i) 
que  la  sobriété  préserve  de  plusieurs  maladies 
graves  , particulièrement  des  fièvres  adyuamico- 
ataxiques  , occasionées  par  l’air  insalubre  des 
marécages.  Dans  les  maladies  , sans  les  règles  de 
la  diététique,  comment  aider  la  nature  dans  ses 
opérations  et  assurer  les  succès  d'une  médication 
raisonnée?  Sans  doute  , la  diète  du  riche  citadin 
ne  sera  pas  la  meme  du  pauvre  paysan  ; cette 
diète  sera  sévère  quand  la  violence  de  la  fièvre 
est  extrême  dès  le  début  ; elle  sera  rafraîchissante 


(\)  Observations  on  tlie  diseases  in  long  voyages  to  hot 
climat  es  and  y articula  ri  y on  those  which  prevail  in  the  east 
in  die, s,  London  , 17  7^* 


DES  FIEVRES  REMITTENTES, 
et  légère  pendant  la  durée  de  l'irritation  , analep- 
tique et  forte  lorsque  l’adynamie  s’établit  et  fait 
des  progrès:  ainsi  lorsqu’un  auteur  ( i ) a pris 
la  plume  pour  proscrire,  de  la  diète  des  fébri- 
citans  , les  bouillons  de  viande  ; il  ne  s’est  arrêté 
qu’à  une  partie  de  la  diététique  et  n’a  pas  pris 
en  considération  les  motifs  divers  qui  déterminent 
à la  modifier. 

On  sait  que  l’utilité  du  régime  délayant  dans 
toutes  les  fièvres  est  un  principe  dont  Hippocrate 
a le  premier  reconnu  la  généralité  et  qui  de  nos 
jours  est  encore  universellement  adopté  avec 
quelques  restrictions  ; qu’en  conséquence , le 
médecin  de  Cos  prescrivait  aux  personnes  atteintes 
de  fièv  re  diverses  boissons  dont  elles  devaient  faire 
un  usage  continuel  , sans  qu’il  leur  fût  permis 
de  prendre  aucun  aliment  , et  parmi  lesquelles 
il  préférait  la  décoction  plus  ou  moins  chargée 
d’orge  mondée  (2).  Conformément  à ces  documens 
hippocratiques  , de  nos  jours  , plusieurs  médecins 
sont  dans  l’habitude  de  ne  consentir  à alimenter 


( 1 ) M.  de  Laudun  , Dissertation  contre  l\usage  des 
bouillons  de  viande  dans  les  maladies  fébriles.,  in  - 12. 
Paris,  1779.  ' 

(2)  Voy.  les  Oracles  de  Cos  , par  M.  Aubry  , pag.  G18 
et  suiv.  1 Sprengel,  Hisloir.  de  la  médec.  trad.  franc. 
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k\s  fébricitans  qu’avec  des  crèmes  d'orge,  d’avena, 
de  pain;  des  bouillons  aux.  herbes.,  etc.,  même 
lorsqu  ils  sentent  la  nécessité  d'administrer  plus 
ou  moins  largement  le  vin  aux  malades. 

A la  vérité  , pour  bien  estimer  la  confiance 
qu  on  doit  avoir  dans  l'usage  des  bouillons  de 
viande  , dans  les  cas  ou  il  semble  que  l’asthénie 
les  réclame  impérieusement  ; il  faut  considérer 
que  les  forces  digestives  11e  sont  pas,  alors,  tou- 
jours suffisantes  pour  élaborer  les  substances  ani- 
males : et  que,  sous  ce  rapport,  on  entretient 
quelquefois  plus  les  forces  , quand  elles  sont 
abattues  , avec  une  diète  végétale,  qu'en  mettant 
en  œuvre  les  sucs  infiniment  plus  succulens  des 
animaux. 

Quand  on  veut  étudier,  dans  les  livres  des 
anciens  médecins  , les  préceptes  diététiques  qu'ils 
suivaient  et  qu’ils  ont  légué  à leurs  successeurs  ; 
on  trouve  une  différence  extrême  entre  les  opi- 
nions qui  appartiennent  aux  médecins  décorés 
du  nom  des  méthodistes  et  celles  des  autres  mé- 
decins. L'abstinence  de  trois  jours  , désignée  sous 
le  nom  (Je  diatritos  > était  pour  les  premiers  une 
règle  qu'ils  observaient  religieusement,  et  qu’ils 
étendaient  non-seulement  aux  boissons  nutritives, 
mais  encore  à celles  purement  délayantes,  et  à 
l'administration  des  remèdes.  J'ai  quelquefois  ren- 
contré , dans  les  campagnes  , des  chirurgiens  ( au 
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temps  sans  contredit  ou  les  chirurgiens  existaient 
«laüs  les  campagnes  ) , qui  soumettaient  rigoureu- 
sement, a 1 instar  des  méthodistes,  Jes  malades 
à la  privation  la  plus  complelte  de  la  nourriture; 
et  je  puis  avouer  que  dans  quelques  cas  , peu 
frequens  a la  vérité  , il  m'a  paru  hors  de  doute 
que  ce  dialritos  prolongé  avait  entraîné  la  perte 
des  fébricitans.  Les  eaux  de  veau,  de  poulet,  à 
1 usage  desquelles  ces  chirurgiens  se  bornaient , 
ne  pouvaient  certainement  pas  fournir  une  ali- 
mentation suffisante  à des  laboureurs,  pour  qui 
le  bouillon  de  viande  eût  été  tonique  autant  que 
restaurant  ; on  pense  qu’il  n’est  pas  ici  question 
des  maladies  inflammatoires,  ni  de  toute  autre 
pyrexie  , réclamant  une  diététique  contraire, 
doutes  fois  et  sans  se  déclarer  partisan  du 
dicitritos  des  méthodistes,  les  praticiens  sont  assez 
généralement  d’accord  sur  la  nécessité  de  n’ac- 
corder que  très-parcimonieusement  de  la  nour- 
riture aux  fébricitans  pendant  les  premiers  jours 
de  leur  maladie;  soit  que  ce  temps  d’abstinence 

leur  paraisse  nécessaire  pour  que  l’emploi  des 
derniers  alimens  soit  achevé,  soit  qu’ils  pensent 
être  autorisés  à ue  pas  alimenter  des  corps  impurs, 
selon  la  pensée  d’Hippocrate.  S’il  est  un  point  de’ 
doctrine  à établir  relativement  à la  diététique, 
qui  est  propre  aux  fièvres  rémittentes,  c’est  que 
plus  ce»  fièvres , dans  leur  invasion  , se  rappro- 
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chent  des  fièvres  vives  et  continues,  plus  la  diète 
doit  être  sévère,  végétale,  par  conséquent  peu 
réparante  ; et  réciproquement.  Le  professeur 
Hufeland  a pris  soin  d’avertir  que  permettre, 
dans  des  maladies  fiévreuses , de  la  bière,  du  vin  , 
du  café,  du  bouillon  et  d’autres  objets  échauffans 
et  nourrissans  , est  vouloir  convertir,  en  fievie 
maligne,  la  fièvre  la  plus  benigne  (i). 

qui,  maigre  toutes  les  apparences  conti  aires, 
milite  en  faveur  de  la  diète  vegetale  dans  le  trai- 
tement des  lièvres  rémittentes,  est  que  ces  pyrexies 
régnent  dans  les  saisons  chaudes  et  seclies , pendant 
lesquelles  les  diététistes  ne  recommandent  que  des 
alitriens  légers,  ascéceus  et  peu  susceptibles  d en- 
tretenir la  stimulation  des  organes  digestifs.  Ainsi 
les  crèmes  d’orge,  de  riz,  de  fécule  de  pommes 
de  terre,  de  salep,  de  tapiocca  , d’arow-root  ; les 
bouillons  d’herbes  et  de  pain  , les  gélées  végétales, 
sont  les  substances  alimentaires  qui  conviennent 
aux  féhricitans , tant  que  la  réaction  des  organes 
se  soutient  à un  assez  haut  degré  et  qu’il  importe 
de  faire  concourir  la  diététique  avec  la  médication 
pour  abattre  les  forces  au  point  où  il  convient 
de  les  tenir.  À partir  de  ce  point , l’alimentation 
des  malades  doit  cire  plus  forte  : la  coeliou  et 


(i)  L’art  cle  prolonger  la  vie;  1799.  pag.  174* 
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la  crise  exigeant  un  certain  degré  d’énergie  auquel 
concourt  une  diététique  graduellement  Ionique. 
Celle-ci  se  compose  de  bouillons  de  viande  faits 
avec  les  parties  les  plus  substantielles  des  animaux  ; 
bouillons  que  renforcent  , à (ilre  d’assaisonne- 
mens,  le  sel  , le  girofle,  les  herbes  très-nutritives 
ou  assaisonnantes  : telles  que  la  carotte  jaune 
écrasée,  le  céleri,  le  cerfeuil,  etc.;  tandis  que 
les  ooutllons  de  viande  destines  à faire  partie  de 
îa  dietetiqüe  tempérante  , sont  préparés  avec  la 
viande  d agneau  , de  jeune  mouton  , de  poulet  , 
de  veau,  faiblement  assaisonnés. 

La  distance  qui  doit  être  mise  entre  les  alimens 
est  de  trois  à cinq  heures.  La  quantité  qu’on  peut 
en  donner  établit , à cet  égard , quelques  modi- 
fications. Ce  qui  n’en  est  pas  susceptible  est  la 
règle  d’éloigner  toute  nourriture  du  moment  de 
la  grande  vigueur  du  paroxysme,  et  même  assez 
souvent  de  sa  durée  totale.  On  consulte  toujours, 
h cet  égard,  la  nature  du  ma)  et  l’état  du  sujet 
qui  en  supporte  Je  poids. 


- Tjf  - ' 


b 


j.rà 


‘rfrji 


■eSafe, 


| 


324 


TRAITÉ 


§.  I I I. 

Des  modifications  que  reçoit  le  traitement  des 

Fièvres  rémittentes  y des  causes  qui  les  déter- 
minent. 

En  examinant  actuellement  les  modifications 
du  traitement  général  que  les  fièvres  rémittentes 
exigent  a raison  des  causes  qui  ont  préparé  et 
accompagnent  ces  maladies  , on  voit  que  1 état 
des  saisons  et  les  intempéries  de  1 a i r ^ en  donnant 
un  caractère  aux  epidenues  ou  aux  maladies  spo- 
radiques  y règlent  de  même  les  circonstances  de 
ce  traitement.  En  effet  y toutes  les  fois  que  io 
changement  de  la  saison  aura  été  marqué  par  un 
passage  sohil  du  enaud  au  froid  j de  la  très* grande 
sé  eheresseau  temps  pluvieux,  et  réciproquement , 
non-seulement  lu  cause  de  1 < i nitilddic  sein  pius 
«rave  mais  le  traitement  deviendra  moins  facile. 
Les  fièvres  printanières,  par  exemple,  différeront 
suivant  la  constitution  de  1 hiver.  Si  celle  saison 
a été  variable,  humide,  chaude;  que  la  disette 
ait  régné,  et  que  le  peuple  ait  supporté  des  travaux 
rudes  et  soutenus  , pour  lors  les  fièvres  seront 
fâcheuses,  tendant  à la  putridité  ou  à l’adynamie, 
et  demanderont  par  conséquent  qu’on  soit  très- 
réservé  sur  la  saignée,  sur  l’usage  des  purgatifs 
actifs  et  de  l’émétique,  et  qu’on  prescrive  une 
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diète,  un  régime  qui  puisse  convenir  également 
à l’état  d’épuisement  des  malades  et  à celui  de 
l’appauvrissement  de  leurs  humeurs.  Au  contraire, 
si  l’hiver  a été  sec  , rigoureux  , si  le  peuple  l’a 
passé  dans  une  certaine  aisance  , ces  fièvres,  deve- 
nues épidémiques,  ont  un  caractère  phlogosique  , 
et  ceux  qui  en  sout  attaqués  sont  moins  épuisés  ; 
alors  on  ménage  moins  le  sang;  les  émétiques  et 
les  purgatifs  peuvent  être  plus  souvent  employés 
et  à plus  large  dose  ; la  diète  austère  est  plus 
supportable  , le  régime  antiphlogistique  indiqué. 

Ainsi  des  fièvres  automnales  : si  les  chaleurs 
ont  été  considérables  , si  l’humidité  de  l’air  , 
occasionee  par  la  pluie  ou  les  vapeurs  des  marais, 
des  étangs,  des  rivières  ou  lacs,  a continué  avec 
la  chaleur  ; si  enfin  le  passage  de  1 ete  a l’automne 
a été  marqué  par  un  changement  prompt  et  trop 
sensible  de  la  température  de  l’air  ou  par  des 
intempéries  , la  fièvre  automnale  sera  d’une  na- 
ture putride  ou  adynamiqnc,  plus  compliquée 
et  plus  généralement  répandue.  Alors  le  régime 
antiseptique  sera  spécialement  indiqué  , l'usage 
des  toniques  très-efficace,  les  saignées  deviendront 
peu  utiles  et  même  nuisibles,  et  il  faudra  avoir 
attention  de  faire  observer  aux  malades,  une  diète 
qui  corrige  la  qualité  alleree  des  humeurs , etc. 
Dans  tous  les  cas,  la  nature  de  l’épidémie  indique 
mr  quels  moyens  il  est  permis  d’insister  de  pré* 
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férence.  On  a,  par  exemple,  quelquefois  observé 
que  le  quinquina  nuisait  dans  quelques  épidémies 
où  d’autres  fébrifuges  beaucoup  plus  légers  réus^ 
sissaient  à merveille  (i), 

A cet  égard,  Q iarin  et  Yan-Swieten  peuvent 
être  cités  en  témoignage.  Le  premier  parle  d’une 
constitution  putride,  épidémique  en  1781,  dans 
laquelle  il  bd  lait  , sans  tarder,  évacuer  les  pre- 
mières voies,  et  donner  ensuite  d’emblée  le  quin- 
quina au  plus  grand  nombre  de  malades,  quoique 
la  langue  fût  sale  et  l’urine  fort  colorée.  Le 
moindre  retard  pouvait  être  funeste.  Un  pouls 
petit  et  fréquent,  la  prostration  des  forces,  et  la 
brièveté  ou  la  nullité  des  rémissions  , rendaient 
impérieuse  l'administration  du  quinquina  ( 2 ). 
Yan-Swieten  , rendant  au  contraire  compte  d une 
épidémie  automnale  de  fièvre  continue  rémittente , 
dans  laquelle  on  trouvait,  parmi  les  symptômes, 
l'anxiété  , une  couleur  ietérique  de  la  peau  ou  des 
yeux  , fait  observer  que  la  fièvre  avait  un  événe- 
ment funeste  , si  on  administrait  le  quinquina 
avant  d’avoir  remédié  à l’état  pathologique  du  foie. 

Ces  remarques  générales  conduisent  naturel- 
lement à rcxamen  des  indications  fournies,  pour 


(0  Voy.  M,  Colombier , médecin  militaire,  t.  I.  p.  214. 
(2)  Methodas  medendarum  fchrium « Franco f.  1781.  pag, 
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l’usage  de  l’écorce  cinchonique  , par  la  cause 

7 

matérielle  des  fièvres  rémittentes  ; d’autant  plus 
que  je  crois  m’être  suffisamment  expliqué  sur  les 
moyens  généraux  qu’on  peut  opposer  aux  con- 
tre-indications du  quinquina.  De  tels  moyens  ayant 
eu  leur  effet,  peut -on  douter  que  l’emploi  du 
fébrifuge  ne  soit  nécessaire,  puisque  la  fièvre  a 
été  réduite  à son  état  simple,  et  que  sa  cause 
matérielle  est  de  nature  à céder  à faction  du 
médicament?  A la  vérité,  d’expérience  incon- 
testable, ce  remède,  tout  précieux  qu’il  est, 
n’opère  pas  avec  un  égal  succès  dans  les  trois 
ordres  des  fièvres  rémittentes  que  j’ai  distingués. 
Celles  du  premier  ordre  caractérisées  par  le 
frisson  au  début  des  paroxysmes  , comme  étant 
les  plus  régulières,  sont  aussi  les  fièvres  contre 
lesquelles  le  quinquina  exerce  le  plus  sa  vertu 
spécifique.  Les  fièvres  du  second  ordre,  dont 
le  caractère  n’est  jamais  mieux  prononcé  , quelle 
que  soit  la  lucidité  du  premier  temps  du  paroxys- 
me , que  lorsque  l’invasion  de  la  reprise  est 
subite  , précédée  de  pandiculations  et  de  dou- 
leurs de  tête  , et  lorsque  les  malades  paraissent 
alternativement,  dans  un  espace  de  temps  limité. 


tantôt  dans  un  péril  imminent  et  tantôt  bous  de 
tout  danger,  ces  fièvres,  dis -je,  quoique  sou- 
mises à l’indication  du  quinquina  , résistent  ce- 
pendant plus  ou  moins  de  temps  à son  action 
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puissante;  et  les  fièvres  du  troisième  ordre  ne 
peuvent  admettre  ce  fébrifuge,  qu’après  que  les 
ressources  de  1 art  ont  ramené  la  fièvre  au  carac- 
tère légitimé  des  fièvres  rémittentes,  c'est-à-dire, 

y y v 

qu  apres  que  le  premier  temps  des  exacerbations 
est  distinct , sensible  , ou,  suivant  les  expressions 
de  Torti  , qu  apres  que  les  indices  de  reprises 
sont  plutôt  sur  la  ligne  du  froid  que  sur  celle 
de  la  chaleur, 

Ceux  qui  ont  médité  les  écrits  du  médecin  le 
plus  classique  sur  les  fièvres  périodiques  perni- 
cieuses , savent  que  sa  doctrine  s'éloigne  de  celle 
que  je  viens  d'établir,  mais  que  M.  Youllonne  a 
sanctionnée  du  poids  de  sou  autorité,  Torti  s’était 
fait  une  idée  fausse  ou  peu  exacte  des  fièvres  ré- 


mittentes en  les  assimilant  aux  fièvres  continues; 
et  ses  préceptes,  relativement  aux  indications  et 
contre-indications  du  quinquina,  ont  dû  se  res- 
sentir de  l’opinion  qu'il  avait  adoptée.  Le  mé- 
decin , qui,  de  nos  jours,  prendrait  pour  guide 
la  thérapeutique  du  professeur  de  Modènc,  s’éloi- 
gnerait d'autant  plus  de  l'état  de  la  question  , 
qu’il  n'y  a aucune  parité  de  principes  et  de  con- 
séquences; et  qu’il  en  serait  induit  à des  fautes 
de  pratique  d'autant  plus  graves,  qu'elles  auraient 
pour  résultat  des  accidens  propres  à en  traîner  la 
mort  , an  moins  à inspirer  de  grandes  inquiétudes,. 
On  pourrait  en  citer  plusieurs  exemples.  Prendre 
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pour  fievre  rémittente  simple  une  pyrexie  pa- 
roxystique, symptôme  du  mauvais  état  des  viscères 
ou  d une  allée t ion  organique  , est  faire  entrer  dans 
l’ordre  des  fièvres  rémittentes  des  maladies  fébriles 


qui  ne  lui  appartiennent  point.  Or,  en  passant 
du  simple  au  composé  , c est  - à - dire  , prenant 
les  propres  divisions  de  Torti  et  formant  le 
tableau  des  fièvres  rémittentes:  i.°  de  sa  fièvre 
simplement  rémittente,  a,°  de  sa  fièvre  rémittente 
périodique  ou  continue  proportionnée,  3.°  de  sa 
fievre  subintranle  ; on  sent  que,  après  avoir  rap- 
poite  les  fie v res  rémittentes  aux  fièvres  d’accès 
ou  intermittentes,  ainsi  qu’une  étude  plus  appro- 
fondie de  ces  pyrexies  permet  de  le  faire;  il  faut 
nécessairement  conclure,  que  le  quinquina  triom- 
phera d autant  plus  facilement  de  la  fièvre  sim- 
plement rémittente,  que  cette  fièvre,  sans  exiger 
toujours  impérieusement  le  fébrifuge,  offrira  le 
moins  d obstacle  possible  à la  guérison  ; et  que 
cet  obstacle  pourra  aller  croissant  dans  la  fièvre 
rémittente  périodique  et  dans  la  fièvre  subin  trante, 
a raison  des  complications.  Il  est  vrai  qu’en  atta- 
quant la  fièvre  avec  le  quinquina,  les  indications 
poui  le  febi ifuge  étant  manifestes,  il  faut  toujours 
quela  dose  soit  suffisante  (1),  pour  ne  pas  encourir 


( t ) Cette  vérité  frappante  sera  appuyée  par  des  faits 
dans  la  suite  de  çet  ouvrage. 
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le  mal  que  font  ou  peuvent  produire  les  doses 
réfractées.  Werlhoff  a très-bien  discuté  ce  point 
important  de  pratique.  Il  a montré  que  de  petites 
quantités  de  quinquina  , placées  dans  des  cas  où 
il  en  fal lai t de  plus  ou  moins  considérables , exas- 
pèrent fortement  les  symptômes  et  tendent  à dé- 
naturer le  caractère  de  la  fièvre.  Il  a fait  plus  ; 
il  a prouvé  que  , lorsqu’une  fievre  périodique 
avait  été  mal  à propos  supprimée,  et  qu’il  était 
important  d’en  rappeler  les  périodes  , il  n’y  avait 
pas  de  moyen  préférable  au  quinquina  a doses 
incomplètes  et  dounees  aux  jours  paroxystiques. 

Quel  n’a  donc  point  ete  mon  elonnemçnt  , 
lorsqu’après  avoir  réfléchi  trente  années  sui  la 
matière  qui  m’occupe;  apres  plus  de  deux  mille 
exemples,  qui  me  sont  propres,  d’affections  fé- 
briles, appartenant  aux  pyrexies  dont  j’ai  entrepris 
de  déterminer  le  caractère  et  le  traitement:  j’ai 
lu,  dans  uu  ouvrage  (i)  récemment  publié  , que 
le  quinquina  est  toujours  inutile  et  souvent  dan- 
gereux , lorsqu’il  est  employé  comme  fébrifuge 
contre  les  fièvres  continues  et  contre  les  fièvres 

rémittentes. 

Assurément  le  judicieux  auteur  quia  donné  ce 


(i)  Journal  complémentaire  du  dictionnaire  des  sciences 
Médicales,  ic).c  cahier,  janvier,  1820,  pag.  218. 
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précepte,  a claireiheut  fait  scutir  la  différence  qu’il 
met  entre  la  solution  el  le  jugement  d’une  mala- 
die ^ et  établi  que  le  mot  solution  (ij  emportait 
avec  lui  l’idée  d’une  terminaison  prompte  , ou 
meme  d une  maladie  ^ dont  on  arrêtait  brusque** 
ment  le  retour,  plutôt  qu’on  n’enebaînait  subi- 
tement sa  marche  ; tandis  que  le  jugement  com- 
prend ces  phénomènes  particuliers,  ces  crises* 
ces  changement  dans  la  nature  ou  dans  la  quan- 
tité des  excrétions,  qui  sont  nécessaires  pouf  la 
terminaison  des  maladies.  Cela  posé,  il  est  Sicile 
de  circonscrire  les  fièvres  intermittentes  opposées 
aux  continues  et  réciproquement.  Il  est  encore 
plus  aise  de  montrer  la  différence  qui  se  trouve, 
sous  le  rapport  de  l'action  décisive  et  mile  ou 
nuisible,  du  quinquina,  entre  des  fièvres,  qui  , 
telles  que  les  intermittentes,  se  terminent  pour 


(i)  Quoique  l’acception  de  ees  deux  mots,  solution  et 
jugement , diffère  de  celle  des  séméïologistes  , je  n’ai  pas 
voulu  la  réfuter.  IV1.  Le  Flo^ , professeur  de  f ancienne 
univeisite  de  Médecine  de  Montpellier,  a dit:  « les  solutions 
spontanées  qui  s'opèrent  promptement,  prennent  le  nom 
de  crises.  Celles  qui  s opèrent  peu  à peu  et  par  degrés 

retiennent  le  nom  de  solution.  Du  pronost.  dans  les  malad . 

• _ 

wg.  pag.  3q.  art.  148.  Conférez  encore  ce  qui  est  dit  dans 
la  digression  sur  les  crises  et  sur  les  jours  critiques.  lbid% 
Pag*  76.  art.  346  et  suiv. 
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la  plupart  par  voie  de  solution*;  et  qui,  telles  que 
les  continues  et  la  plupart  des  fièvres  rémittentes, 
ne  peuvent  se  terminer  que  par  jugement,  J’ai 
déjà  manifesté  l'opinion  du  docteur  Hufeland , 
qui  ne  diffère  que  par  les  mots  de  celle  que 
j’énonce  ici.  Mais,  sans  parler  des  fièvres  rémit- 
tentes qu’on  attaque  avec  autant  de  promptitude 
que  de  succès  avec  le  quinquina,  et  qu’on  croirait 
alors  n’étre  que  des  fièvres  intermittentes  larvées  ; 
pourquoi  les  autres  fièvres,  rémittentes  parleur 
nature,  ne  cèdent-elles  point  aussi  heureusement 
à l’action  du  fébrifuge?  Quel  est  le  motif  de  leur 
résistence  , îa  cause  de  leur  danger  et  la  raison 
des  difficultés  de  tout  genre  qu’elles  offrent  dans 
leurs  cours?  Cet  ouvrage  est  destiné  à la  solution 
de  ces  diverses  questions.  En  les  résumant , il 
faudrait  établir  que  tantôt  le  mal  vient  de  la 
qualité  du  remède,  de  l’insuffisance  de  ses  doses 
et  de  l’agitation  que  causent  trop  souvent  les 
premières  doses  du  fébrifuge,  agitation  passagère 
et  qu’on  prend  si  mal  à propos  pour  une  con- 
tre-indication d’un  médicament  utile;  que  tantôt 


un  symptôme,  subordonné  d’abord  à la  fièvre, 
et  qu’on  aurait  victorieusement  alors  attaqué  avec 
le  quinquina,  n’est  combattu  avec  le  fébrifuge, 
que  lorsqu’il  est  devenu  prédominant , formant 
ainsi  une  contre-indication  réelle  pour  un  remède 
qui  ne  détruit  que  les  accidens  dépendant  de  la 
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nature  même  de  la  fièvre  ; enfin,  que,  détruire 
avec  le  quinquina  les  maux  qui  , dans  les  fièvres 
rémittentes,  tendent  a devenir  organiques,  mais 
qui  ne  le  sont  pas  encore,  n’est  point  s’opposer 
au  jugement  de  ces  pyrexies,  mais  l’assurer,  au 
préjudice  de  tous  phénomènes  ou  accidens  , ap- 
pelés insidieux  , graves  , malins  qui  , dans  les 
vraies  rémittentes  , tendent  le  pl  us  souyent  à 
s’établir  : car  ces  fièvres,  par  leur  nature,  sont 
moins  simples  que  malignes  ; la  plupart  des  gran- 
des épidémies  , et  toutes  celles  qui  dévastent  les 
pays  plats humides,  marécageux  et  chauds,  n’ont 
point  un  autre  caractère*  De  maniéré  que,  pour 
séparer  irrévocablement  les  fièvres  continues  des 
fièvres  rémittentes,  peut-être  faudrait-il  s’élever 
jusques  à ce  théorème  : que  les  fièvres  ne  sont 
continues  que  parce  qu’elles  sont  essentiellement 
organiques  , c’est-à-dire  , que  parce  qu’elles  sont 
le  symptôme  de  l’affection  déterminée  d’un  or- 
gane; et  que  les  fièvres  ne  sont  rémittentes  que 
parce  qu’elles  n’ont  rien  d’organique  , mais  ten- 
dent plus  ou  moins  fortement  à le  devenir.  Le 
moment  de  placer  le  quinquina,  l’utilité  ou  l’ur- 
gence de  son  indication,  tiennent  à la  nécessité 
de  prévenir  1 affection  locale.  Les  fièvres  inter- 
mittentes étant  plus  rapprochées  des  rémittentes 
que  des  continues,  considérées  essentielles,  ont  la 
même  doctrine  et  en  reçoivent  toute  l’application. 
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On  lit  dans  les  Annales  cliniques  de  la  société 
de  médecine  pratique  de  Montpellier  (i),  uu 
mémoire  > appuj  é d’observations,  sur  les  lièvres 
intermittentes  et  rémittentes,  et  sur  la  prompte 
administration  du  quinquina  dans  leur  traitement, 
par  un  médecin  espagnol , praticien  très- recom- 
mandable , le  docteur  Hurtado.  La  doctrine  de 
cet  observateur  rentre  pleinement  dans  celle  que, 
depuis  si  long-temps  , j’ai  appuyée  du  poids  de 
tous  les  faits  qui  me  sont  particuliers.  Rejetant 
Fopinion  des  praticiens,  qui  ont  établi  une  diffé- 
rence entre  les  lièvres  intermittentes  et  les  rémit- 
tentes qu’ils  regardent  comme  continues  et  sus- 
ceptibles d’être  combattues  par  des  remèdes  qui 
ne  conviennent  pas  moins  aux  autres;  M.  Hurtado 
trouve  au  contraire  une  identité  complète  entre 
ces  deux  ordres  de  lièvres,  parce  qu’elles  régnent 
dans  les  mêmes  saisons,  qu’une  atmosphère  chaude 
et  humide  en  favorise  également  la  production, 
que  les  lieux  bas  et  marécageux  les  développent 
indifféremment  , et  que  ceux  qui,  par  leur  tem- 
pérament , leur  manière  de  vivre,  etc.,  ont  peu 
de  ressort  dans  la  libre,  sont  exposés  de  même 
aux  unes  et  aux  autres  ; et,  ne  faisant  aucun  compte 
réel  des  différences  que  d’autres  imputent  à la 
diversité  des  types  , soumettant  rigoureusement 


(i)  Année  1816.  tom.  XXXIX.  pag.  28  — 309. 
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toutes  les  influences  à celles  d’où  émanent  véri- 
tablement ces  fièvres  ; il  n’hésite  jamais  à attaquer 
les  fièvres  intermittentes  et  rémittentes  légères  au 
moyeu  (lu  quinquina,  par  la  raison  qu’il  y a 
beaucoup  d’inconvénient  à différer  ou  à suspendre 
l’usage  d’un  tel  remède  dans  ces  fièvres,  ne  fut-ce 
que  de  laisser  à lui-même  un  mal  dont  la  pro- 
longation expose  à des  lésions  organiques  , ou  à 


une  habitude  de  mouvemeus  dangereux.  On  vante 
l’expectation  dans  les  fièvres  de  ce  genre  simples: 
mais  est-elle  préférable  à une  action,  dont  les 
effets  assurés  n’ouvrent  la  porte  à aucun  incon- 
vénient réel?  Qu’on  ne  croie  pas  qu’une  fièvre 
légère  par  ses  symptômes  n’exige  que  de  petites 
doses  de  quinquina.  M.  Hurtado  en  a prescrit 
une  once  et  demie,  deux  onces  et  au-delà;  et 
ses  succès  ont  été  d’autant  plus  assurés,  qu’il  a 
attaqué  de  meilleure  heure  la  maladie  , ne  lui 
ayant  pas  consequemment  laissé  le  temps  ou  d’af- 
faiblir les  organes,  ou  d’introduire,  dans  les  fonc- 
tions nerveuses,  ces  lésions  qui  rendent  la  plupart 
de  nos  maux  si  difficiles  et  si  compliqués.  Trois 
observations,  empruntées  à ce  praticien,  et  qui 
offriront  les  malades  sous  trois  aspects  djfférens, 
justifieront  sa  médication  et  la  légitimité  des  pré- 
ceptes sur  lesquels  elle  repose. 

François  Lozano  , âgé  de  cinquante- trois  ans  , 
tempérament  tout-à-fait  nerveux,  essuya  line 
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fièvre  intermittente  tierce,  mais  légère*  Après 
le  deuxième  accès  , je  lui  ordonnai  le  quinquina  , 
mais  le  malade  s'y  refusa.  Le  troisième  accès  fut 
comme  à l’ordinaire  ; au  quatrième  accès  9 il 
éprouva  un  froid  de  sept  heures  , et  ensuite  cha- 
leur brûlante,  vomissemens  copieux  et  fréquens 
de  hile  verte  , diarrhée  de  même  , anxiétés  et 
sueurs  froides  ; enfin  , je  crois  qu’il  aurait  péri, 
si  deux  onces  de  bon  quinquina  , trois  gros  de 
serpentaire  et  de  cannelle,  avec  quatre  grains  d’o- 
pium , distribués  en  six  prises  dans  un  véhicule 
de  décoction  de  camomille  , n’eussent  arrêté  la 
syncope  et  prévenu  l’accès  : le  malade  entra  cîe 
suite  en  convalescence  , qui  fut  plus  longue  que 
celle  des  autres  malades  , mais  ue  fut  pas  moins 
complète. 

François  Ximenez  , âgé  de  soixante  ans,  et  d’un 
tempérament  robuste  , après  avoir  souffert  à la 
campagne  quelques  accès  de  fièvre  intermittente 
légère,  vint  en  ville,  et  fit  part  de  son  état  à 
un  chirurgien  , qui  lui  ordonna  , le  jour  libre 
de  la  fièvre,  un  purgatif  qui  procura  l'expulsion 
d’une  grande  quantité  des  matières  bilieuses.  Le 
même  jour  , vers  les  six  heures  du  soir,  le  ma- 
lade fut  saisi  de  froid,  la  chaleur  dura  pendant 
toute  la  nuit,  et  se  termina,  le  lendemain  matin  , 
par  iine  transpiration  abondante.  Le  lendemain , 
il  reprit  le  purgatif  qui  produisit  les  mêmes  effets 
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«|Ue  la  première  fois.  Mais,  à quatre  heures  du 
soir  du  même  jour  , le  froid  reparut  avec  plus 
d’intensité,  l’accès  devint  pernicieux  par  l’éta- 
blissement d’une  forte  léthargie  , qui  ne  finit 
qu’avec  l’accès,  vers  les  six  heures  de  la  matinée 
suivante,  époque  à laquelle  le  malade  reprit 
l’usage  de  tous  ses  sens.  C’est  â cette  époque  que 
je  fus  appelé.  Informé  de  tout  , j’ordonnai  sur- 
le-champ  au  malade  une  once  et  demie  de  bon 
quinquina  en  quatre  prises  , à prendre  chaque 
deux  heures.  L’accès  futur,  quoique  un  peu  per- 
nicieux, fut  retardé  de  trente-six  heures:  je  fis 
répéter  la  même  dose  de  quinquina  et  avec  les 
memes  intei  valles.  Le  malade  n’eut  point  d’autres 
accès  et  il  se  remit  complètement. 

Le  nommé  Sahanet  , marchand  de  tabac  , à 
Libourne,  âgé  de  cinquante-huit  ans,  tempéra- 
ment lymphatique,  fut  atteint  d’une  fièvre  in- 
termittente légère,  type  tierce,  dans  le  courant 
du  mois  de  septembre  1814.  Un  médecin  regarda 
celte  fièvre  comme  passagère,  et  il  ordonna,  pour 
la  combattre,  un  émétique  et  les  amers.  La  fièvre 
disparut  après  le  cinquième  accès,  et  laissa  le 
malade  libie  pendant  dix  ou  onze  jours  , après 
lesquels  la  fievie  reparut  avec  le  tvpe  de  quoti^ 
dienue.  On  mit  en  usage  la  même  méthode  ; et 
malgré  son  résultat,  non-seulement-  la  fièvre  ne 
s attela  point  y tnats  encore  devint  rémittente. 

Tom.  IL 
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A cette  époque  , le  médecin  ayant  fait  une  ab- 
sence, je  fus  appelé;  et  instruit  de  ce  qui  s’était 
passé,  je  conseillai  de  prendre  de  suite  le  quin- 
quina : le  malade  y consentit  ; mais  un  vieux 
pharmacien  , son  ami  et  son  voisin  , réprouva  ce 
médicament , comme  nuisible , en  qualité  d’échauf- 
fant  , etc.  Enfin,  le  malade  essuya  quelques  re- 
doublemens,  dans  lesquels  la  fièvre  paraissait  vou- 
loir prendre  un  caractère  pernicieux.  Appelé  de 
nouveau,  le  4 octobre,  auprès  du  malade,  je  le 
trouvai  pleinement  atteint  d'une  rémittente  grave, 
que  j’arrêtai  à l’aide  de  ?rois  onces  de  quinquina 
orangé,  auquel  j’ajoutai  la  serpentaire  et  l’opium, 
ayant  remarqué  le  développement  de  quelques 
symptômes  nerveux.  Le  malade  guérit  complè- 
tement et  n’éprouva  aucune  rechute,  moyennant 
sa  soumission  aux  règles  hygiéniques  que  je  lui 
prescrivis. 

Si  les  fièvres  intermittentes  et  rémittentes  lé- 
gères, réclament,  d après  M.  Hurtado,  l’admi- 
nistration du  quinquina  , sans  avoir  egard  aux 
symptômes  si  souvent  trompeurs  de  gastricité  ou 
d’irritation  abdominale  ; à combien  plus  forte 
raison  ce  fébrifuge  sera- t -il  prématurément  in- 
diqué dans  ces  mêmes  fièvres  qui  s’accompagnent 
de  signes  graves  et  anomaux  , et  qu’on  observe 
si  souvent  à la  fin  de  l’été  et  au  commencement 
de  l’automne  dans  certains  pays  , en  quelques 
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années  cl  pendant  des  constitutions  déterminées 


des  temps  et.  des  saisons.  C’est  de  ces  fièvres  que 
M.  Hurtado  voudrait  qu’on  rapprochât  toutes  les 
lièvres  malignes  rapportées  au  genre  des  putrides 
bilieuses  par  Selle  (i),  les  malignes  observées  par 
le  docteur  Fizeau  (2),  les  dix-neuf  variétés  d’ataxi- 
ques intermittentes  décrites  par  M.  Alibert  (3), 
les  intermittentes  et  rémittentes  qui  , d’après  le 
célèbre  Hoffmann,  régnèrent  pendant  les  étés  et 
les  automnes  des  années  17*26,  1727  et  1728, 
enfin  toutes  les  intermittentes  et  rémittentes  ady- 
namiques , ataxiques  et  pituiteuses  de  M.  Pinel. 
C est  contre  ces  divers  maux  , répandus  sur  la 
surface  du  globe  , où  ils  font  tant  de  victimes  , où 
ils  répandent  tant  de  deuils  et  tant  de  misères  ; 
que  le  quinquina  offre  une  ressource  , la  seule 
meme  que  l’art  de  guérir  possède  pour  remplir 
son  but  philantropique  , et  consoler  l’humanité 
£Hix  pi  iscs  3vcc  la  doiîicur  et  la  morL 

Mais,  et  l’on  doit  l’avoir  remarqué  déjà  , toute 
les  fièvres  rémittentes  peuvent  être  ramenées,  du 


( 1 ) Ruchmenta  pyretologiœ  methodicœ.  Berol.  17-q, 
pag.  248. 

O)  Recherches  et  observations  pour  servir  à l’histoire 
des  fièvres  intermittentes.  Paris  , in  8.“ 


(?>)  Traité  des  fièvres  pernicieuses  intermittentes.  Paris 
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moins  à leurs  débuts , à deux  formes  : la  gastrique 
et  la  phlogistique  ; la  première  étant  marquée 
par  l’anorexie  , le  mauvais  état  de  la  bouche  , 
le  vomissement  , le  cours  de  ventre  , et  tous  les 
autres  symptômes  rapportés  aux  turgescences  , 
soit  stomacale,  soit  intestinale  ; dans  la  seconde, 
où  la  phlogisticité  semble  se  manifester  si  à de- 
couvert,  de  fortes  douleurs  de  tête,  de  saigne- 
mens  par  le  nez  ou  autres  voies  , un  visage  en- 
flammé, une  forte  douleur  lombaire,  une  langue 
sèche,  une  soif  ardente,  une  chaleur  brûlante, 
etc*,  annonçant  l'état  du  système.  Cet  appareil 
différent  de  symptômes  ne  se  présente  toute- 
fois encore  que  pendant  l'accès  et  le  paroxysme  , 
et  nullement  durant  la  rémission  et  l’intermis- 
sion.  Dans  le  premier  cas,  d’après  l’impulsion 
du  médecin  et  le  vœu  du  malade  , on  répugne 
à prendre  le  quinquina  , on  demande  avec  em- 
pressement l’émétique > qui,  donnant  lieu  à des 
évacuations  muqueuses  et  bilieuses,  inspire  l’idée 
que  la  cause  du  mal  est  attaquée  avec  avantage. 
Cependant  le  paroxysme  subséquent  anticipe  sur 
l’heure  de  l'invasion  ; les  sy  mptômes  qui  l’accom- 
pagnaient, s’aggravent;  à leur  suite,  paraissent 
les  sueurs,  les  profondes  anxiétés,  les  affections 
lypothymiques,  qu’on  est  fort  heureux  de  pouvoir 
combattre  avec  le  remède  qui  les  auraient  pré- 
venus, Dans  le  second  cas,  c’est  aux  saignées. 
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aux  boissons  abondantes  que  l’on  a recours  ; le 
mal  peut  d’abord  s’amender  ; mais  ce  répit  de- 
vance un  accès  qui  peut  être  mortel  : il  est  peu 
de  praticiens  qui  n’aient  à se  rappeler  de  quelque 
malheur  de  ce  genre. 

O 

Si  de  telles  réflexions  sont  justes;  si  elles  ont 
été  faites  sans  prévention  au  lit  du  malade  ; si 
toutes  les  théories  doivent  faire  silence , lorsque 
les  faits  parlent  si  hautement,  on  doit  sentir  que, 
dans  telles  circonstances  données  , c’est  par  le 
quinquina  qu’il  faut  emporter  d’emblée  les  symp- 
tômes de  gastricité  et  de  phlogisticité , que  les  pre- 
miers temps  des  fièvres  intermittentes  et  rémit- 
tentes peuvent  offrir  ; sans  toutefois  exclure  les 
moyens  curatifs  qu’exigent  les  symptômes  de  l’un 
et  l’autre  état  pathologique  , lorsqu’ils  sont  assez 
prononcés  pour  donner  lieu  , ainsi  que  je  l’ai 
montré,  à des  indications  tranchantes  et  décisives. 

On  voit  déjà  les  raisons  de  la  différence  de 
succès  du  quinquina,  administré  dans  le  traite- 
ment des  fièvres  rémittentes,  prises  en  général. 
Les  fièvres  du  premier  ordre  se  rapprochent  inti- 
mement de  la  nature  des  fièvres  intermittentes, 
comme  celles  du  dernier  semblent  se  confondre 
dans  la  nature  des  fièvres  continues.  Aussi  les 
bons  praticiens  admettent  - ils  comme  une  règle 
sûre,  que  l’efficacité  du  quinquina  est  en  raison 
directe  des  rapports  que  la  fièvre  se  trouve  avoir 
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avec  les  intermittentes  et  les  continues.  C’est  ce 


qui  a fait  dire  à M.  Youllonne,  lorsque  cet  habile 
médecin  a tenté  de  réduire  à une  loi  unique  tous 
les  rapports  d’utilité  que  peut  avoir  le  quinquina, 
avec  l’objet  direct  de  sa  vertu  fébrifuge  , qui  est 
la  fièvre  en  général  ; que,  de  meme  que  la  dif- 
fère nce  qu’on  observe  dans  la  marche  d’une  fièvre 
quelconque  étudiée  dans  l’espace  de  quarante-huit 
heures  , en  comparant  l’état  de  la  plus  grande 
force  avec  l’état  de  la  diminution  la  plus  sen- 
sible, donne  la  loi  dont  il  est  question,  c’est- 
• à-dire  , qu’elle  forme  le  signe  le  plus  universel 
et  le  moins  équivoque  du  quinquina  comme  spé- 
cifiquement fébrifuge  ; ainsi , dans  les  fièvres  rémit- 
tentes, cette  différence  peut  varier  depuis  le  néant 
jusqu’à  l’infini,  et  que  l’utilité  du  fébrifuge  croît 
et  décroît  avec  elle  dans  une  proportion  rigou- 


reuse. 

Si  l’indication  du  quinquina  est  tracée  par 
le  caractère  de  la  fièvre  rémittente,  la  néees- 
sité  d’y  recourir  plus  ou  moins  promptement > 
et  de  le  donner  à dose  plus  ou  moins  consi  dé- 
rable  , est  de  meme  déterminée  par  la  nature 
des  accidens  qui  se  développent  pendant  le  pa- 
roxysme et  par  celle  de  la  maladie  qui  peut  être 
simple,  grave  ou  maligne.  Une  fièvre,  carac- 
térisée par  les  symptômes  ordinaires  d’une  re- 
prise, peut,  aux  yeux  de  plusieurs  praticiens. 
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être  considérée  comme  n’exigeant  que  peu  ou 
point  de  fébrifuge  ; les  forces  de  la  nature  pa- 
raissant suffisantes  pour  amener  une  prompte 
guérison,  sans  compter  que  l’on  est  presque  tou- 
jours maître  de  la  compléter,  lorsque  les  limites 
du  mal  semblent  ne  vouloir  pas  se  circonscrire. 
Mais  dans  nue  fièvre  caractérisée  grave  par  un 
ou  plusieurs  épiphénomènes  par  lesquels  le  danger 
a coutume  de  s’exprimer,  le  quinquina  doit  être 


donné  de  bonne  heure  et  à grande  dose.  L’in- 


dication est  d’arrêter  la  fièvre  paroxystique  , 
même  contre  les  considérations  les  plus  pressantes, 
parce  qu'en  temporisant  hors  de  propos,  on  peut 
atteindre  le  moment  ou  le  mal  est  rentré  dans  la 
classe  de  ces  pyrexies  dégénérées,  contre  lesquelles 
le  quinquina  n’est  plus  indiqué.  Quant  aux  fièvres 
décidément  malignes  en  vertu  de  la  résolution 
des  forces  qui  les  constitue  telles,  tout  indique 
qu’il  faut  avoir  recours  au  quinquina  lors  même 
que  les  paroxysmes,  dont  le  caractère  rémittent 
est  très-marqué  jp  ne  sont  pas  périodiques. 

L'observation  l’a  trop  souvent  démontré  : tou- 
tes les  fois  que  la  fièvre  est  une  affection  grave 
ainsi  que  les  autres  élémens  qui  la  constituent  ma- 
ligne, toutes  les  fois  qu'elle  présente  la  première 
indication,  on  ne  saurait  l’arrêter  trop  tôt,  ou 
du  moins  l’attaquer  assez  directement  par  le  spé- 
cifique# Si  l'on  attendait  des  signes  decoction5 
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» 

si  Ion  se  fîatiait  d’une  crise,  la  fièvre  aurait 
fait  une  victime  avant  le  temps  propre  à ces 
evenemens  ; et  pour  prix  de  sa  confiance  dans 
les  ressources  de  la  nature,  il  ne  resterait  au 
médecin  que  le  regret  d’avoir  méconnu  les  in- 
dications urgentes  d’un  médicament  dont  on 
u avait  que  des  succès  , et  des  succès  prompts 
a attendre.  Le  plus  grand  nombre  de  fièvres  qui 
régnent  dans  les  pays  chauds  et  mal  sains,  ap- 
partiennent aux  fièvres  dangereuses  , et  dont  il 
faut  prévenir  les  rapides  et  mortels  accroissemens; 
aussi  voyons-nous  que  ceux  qui  les  ont  traitées 
avec  le  plus  de  fruit , ont  employé  le  quinquina 
dès  la  première,  la  seconde,  et,  au  plus  tard, 
dès  la  troisième  rémission, 

Que  peut-on  attendre  , en  effet,  de  ces  fièvres 
corrupti  ices  , dont  chaque  paroxysme  tend  à 
opérer  une  nouvelle  décomposition  ou  fonte  d'hu- 
meurs, à procurer  l’inflammation  sourde  de  quel- 
que visceie,  a exciter  quelques  épiphénomènes 
également  formidables  et  destructifs?  Il  n’est 
qu  un  temps  pour  arrêter  ou  détourner  ces  fu- 
nestes produits:  celui  où  ils  sont  subordonnés  à 
la  fièvre  qui  les  suscite.  Le  laisse-t-on  passer  , le 
quinquina  qui  pouvait  tout,  n’a  plus  le  moindre 
effet;  il  devient  meme  souvent  dangereux,  parce 
qu’il  irrite  les  produits  du  mal  , et  coopère  à 
les  faire  dominer  de  plus  en  plus  sur  la  fièvre 
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elle-même  et  les  indications  qu’elle  fournit.  Je 
reviendrai  quelquefois  sur  ce  précepte  essentiel, 
parce  qu’il  règle  invariablement,  et  le  temps  où 
le  quinquina  peut  réussir,  et  les  circonstances  où 
l’on  doit  recourir  de  bonne  heure  à ce  fébrifuge. 

11  semble,  au  premier  coup -d’œil,  que  des 
symptômes  d’inflammation  ne  peuvent  point  être 
prévenus  ou  guéris  par  un  médicament  si  propre 
d’ailleurs  à les  faire  naître.  Mais  , si  Ton  fait 
attention  que  cet  appareil  inflammatoire  n’est 
que  le  produit  de  l’action  fébrile  , on  sentira 
qu’en  s’opposant  à propos  à la  fièvre  elle-même  , 
on  étouffera  dans  son  germe  tout  ce  qui  peut  en 
dériver.  Sarcone  a donné  à ce  sujet  le  précepte 
le  plus  lumineux  et  le  plus  concis.  Lorsque 
l’inflammation,  dit  ce  praticien  éclairé,  est  une 
suite  , un  produit  , non  du  seul  période  que  lui 
donne  son  nom,  mais  de  la  cause  même  qui  sévit 
avec  un  ordre  constant,  et  qui  par  celte  raison 
est  appelée  périodique;  pour  lors  l’inflammation, 
en  étant  réputée  comme  l’effet,  peut  être  em- 
portée par  le  fébrifuge.  Sur  quoi  l’on  doit  re- 
marquer: i.°  que,  pour  qu’ou  puisse  raisonna- 
blement compter  que  le  quinquina  produise  de 
bons  effets  et  morde  sur  une  maladie  inflamma- 
toire symptomatique,  il  ne  suffit  pas  qu’il  y ait 
quelque  chose  de  périodique  ; mais  il  faut  au 
moins  que  les  rémissions  soient  sensibles  et  d’une 
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durée  convenable»  2.0  Qu’il  est  expressément 
demandé  que  l'inflammation  n’ait  pas  jeté  de 
profondes  racines  , et  n’ait  pas  acquis  ce  degré 
d’intensité,  qui  peut  la  faire  remarquer  comme 
une  maladie  en  soi  ; mais  qu’il  se  fasse  journel- 
lement en  elle  comme  une  espèce  de  résolution 
et  de  renouvellement  alternatifs  de  retour  et  de 
rémissions  convenables  de  la  fièvre  (1). 

C’est  d’après  ces  considérations , que  Sarcone 
traita  en  1*764  >à  Naples  , la  cruelle  épidémie  de 
fièvres  rémittentes,  dont  les  paroxysmes  tendaient 
constamment  à procurer  l’inflammation  de  quel- 
que viscère  ; inflammation  qui  ne  pouvait  être 
directement  attaquée  que  par  le  quinquina  , 
lorsqu’on  ne  lui  avait  pas  donné  le  temps  de 
devenir  essentielle  et  continue.  Clcgliorn  nous 
apprend  que  , dans  les  fièvres  tierces  qui  régnent 
très-souvent  à l’île  de  Minorque  , il  est  impos^ 
sible  d’  éviter  une  inflammation  d’entrailles  , et 
la  mort  qui  en  est  une  rapide  conséquence,  si, 
immédiatement  après  une  saignée,  ou  ne  donne 
le  fébrifuge  à haute  dose.  On  peut  citer  encore 
M.  Médicus,  qui  a vu  à Manhein  des  fièvres  ré- 
mittentes dans  lesquelles  il  y avait  tant  d’incon- 


(1)  Istoria  ragionata  de  mali  osservati  in  JSapoli  ^ etc. 
part.  ï.  pag.  198,  199* 
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véniens  , à raison  d’une  inflammation  locale  suc- 
cessive , à négliger  le  quinquina,  qu’il  en  a été 
induit  a donner  ce  précepte  trop  vague  , sa  voir  , 
que  , dans  tous  les  cas  de  fièvre  inflammatoire 
très-grave  , le  quinquina  est  approprié  , pourvu 
que,  au  préalable,  on  ait  employé  la  saignée  et 
Jes  antiphlogistiques  convenables. 

Ces  préceptes  peuvent  être  appliqués  aux  fièvres 
rémittentes  , dont  les  dangereux  résultats  sont 
d’étendre  les  progrès  de  la  putridité  et  de  la  fonte 
des  fluides  ; en  d’autres  termes,  d’accroître  la  chute 
des  fo  rces  et  d’intervertir  profondément  l’ordre 
des  fonctions  qui  en  dépendent.  Le  docteur  Grant 
parle  d’une  fièvre  rémittente  maligne  qui  régna 
a Bergopzoom  et  qu’on  était  forcé  d’arrêter,  pour 
que  le  malade  ne  pérît  pas  d’hydropisie  ; le  sang 
se  dissolvait  à chaque  accès  (i).  J’ai  déjà  parlé 
de  cette  épidémie  putride  maligne  , observée  par 
le  baron  Quarin,  dans  laquelle  la  fièvre  dégénérait 
rapidement,  et  le  malade  périssait  si  l’on  différait 
de  do  nner  le  quinquina  après  avoir  évacué  les 
premières  voies  ^ quoique  la  langue  fût  encore 
très  - sale  et  les  urines  hautes  en  couleur  ( 2 ). 
L’épidémie  de  Pésaro  décrite  dans  Lancisi  ( 3 ) 


(1)  Recherch.  sur  les  fièvres  , tom.  I.  pag.  5i, 

(2)  Meth . medend.  febrium , pag.  38. 

(3)  De  noxiis  paludum  efluyiis , pag.  299. 
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offre  encore  un  exemple  de  ce  dernier  genre;  et 
M.  Sims  (i),  qui  en  vit  régner  une  pareille  dans  le 
pays  de  Lyrone,  fait  observer  que  le  quinquina  , 
administre  dans  de  pareilles  circonstances,  man- 
quait rarement  d’ouvrir  le  ventre  et  même  avec 
une  certaine  profusion  : double  effet  aussi  salu- 
taire que  désiré,  et  qui  doit  enhardir  pour  l’emploi 
d’un  médicament  aussi  fébrifuge  que  tonique. 

La  prédominance  de  la  fièvre  sur  ses  produits  , 
et  des  produits  trop  fâcheux  , trop  promptement 
funestes  , servent  donc  de  règle  invariable  pour 
bien  placer  le  quinquina,  soit  que  ces  produits 
consistent  en  une  affection  inflammatoire  , soit 
qu’ils  consistent  en  une  affection  putride.  J’en  don- 
nerai un  exemple,  en  plaçant  ici  les  procédés  cu- 
ratifs de  la  fièvre  rémittente  pueumouitique  dont 
on  a vu  ailleurs  la  marche  et  les  divers  symptômes. 

Quoique  le  poumon  fût  l’organe  qui  souffrit 
le  plus  des  effets  de  la  maladie , la  saignée  devait 
être  bornée,  et  ne  fournir  qu’un  moyen  subsi- 
diaire pour  passer,  sans  inconvénient,  les  pre- 
miers jours  de  la  maladie.  Ceux  qui  ne  virent, 
dans  les  accidens  pnemuonitiques,  qu’un  prétexte 
de  prodiguer  le  sang  , furent  très-malheureux  dans 
le  traitement  de  l’épidémie.  Ces  accidens  augmen- 
taient en  proportion  du  nombre  des  saignées  ; 


(1)  Obs.  sur  les  malad.  épidétn.  pag.  1 56. 
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cette  augmentation  devenait  pour  eux  un  nouveau 
motif  de  réitérer  ce  genre  de  secours,  et,  la  pneu- 
monitie  devenant  essentielle  et  continue,  le  sort 
des  malades  était  décidé  ; il  n'était  presque  plus 
possible  de  les  arracher  à la  gangrène  du  poumon, 
ou  à un  épanchement  qui  les  faisait  périr  suffo- 
qués. Les  individus  qui  coururent  le  moins  de 
danger,  furent  ceux  qu’on  ne  saigna  qu’une, 
deux,  et  au  plus  trois  fois  dans  les  quatre  premiers 
jours  de  la  fièvre.  Communément  ils  étaient  sai- 
gnés pendant  l’ardeur  du  premier  paroxysme;  on 
répétait  la  saignée  dans  la  rémission  par  rapport 
à la  gène  de  la  respiration  , pour  placer  , une 
heure  après,  l'émétique  en  lavage  ou  un  émético- 
cathartique  composé  avec  deux  onces  de  manne 
et  quinze  a vingt  grains  d’ipécacuanha  ; l’état  de 
la’  poitrine  faisant  préférer  l’un  ou  l’autre  de  ces 
moyens.  Les  boissons  pectorales,  mais  acidulées 
avec  l’oximel  simple,  les  lavemens,  nous  faisaient 
parvenir  au  troisième  paroxysme  , au  plus  fort 
duquel  on  saignait  quelquefois  pour  la  troisième 
et  dernière  fois,  parce  que  la  douleur  latérale, 
s’il  en  restait  une  , était  avantageusement  com- 
battue, ou  par  un  vésicatoire,  ou  par  des  em- 
brocations faites  avec  le  Uniment  volatil  spiri- 

JL 

tueux  (i)  de  Tringle,  ou  meme  par  un  simple 


f 0 Prenez  d’esprit  volatil  de  sel  ammoniac,  demi-once; 
d'huile  d’amandes  douces , une  once  : mêlez. 
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epispastique  ( i ).  Quelquefois  1’émétique  était 
donne  d’emblée  , et  la  saignée  se  pratiquait  après 
son  opération.  On  se  guidait  , pour  cette  préfé- 
rence , sur  la  prédominance  des  phénomènes 
propres  à la  lésion  symptomatique  du  poumon, 
ou  à la  congestion  des  sucs  pervertis  croupissant 
dans  les  premières  voies.  Ces  préliminaires  étant 
remplis  , nous  profitions  du  relâche  de  la  seconde 
rémission  , pour  placer  un  minoratif  qu’on  rem- 
plaçait quelquefois  par  le  tartre  stibié,  jeté  à la 
dose  d’un  ou  de  deux  crains  dans  la  boisson  des 

O 

malades,  ou  mieux,  en  ajoutant  à chaque  verrée 
de  tisane  , une  cuillerée  à café  d’une  solution 
aqueuse  slibiée  ; et  nous  revenions  à ce  salutaire 
moyen  , jusqu’à  ce  que  les  premières  voies  fussent 
assez  bien  nétoyées  , ou  jusqu’à  ce  que  des  symp- 
tômes urgens  forçassent  à ne  pas  différer  l’emploi 
du  fébrifuge. 

Dans  l’administration  du  quinquina  , les  ma- 
lades étaient  divisés  en  trois  classes.  Ceux  de  la 
première , qui , comme  on  le  sent  bien  , couraient 
un  danger  pressant  ; passaient  incessamment  à son 
usage  après  la  grande  reprise  du  troisième  jour.  Les 
deux  premières  doses,  de  deux  gros  (8  grammes) 
chacune,  étaient  données  en  substance  dans  un 


(ï)  Un  mélange  de  levain  et.  de  graines  de  moutarde 
en  poudre,—'  de  la  farine  de  seigle  pétrie  avec  du  vinaigre: 
les  bonnes  femmes  ont  beaucoup  de  confiance  dans  ce  topique. 
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Vehicwle  pectoral , et  les  autres  doses  étaient  prises 
eu  décoction.  Le  fébrifuge  était  suspendu  pendant 
les  deux  tiers  de  la  durée  du  paroxysme  suivant, 
repris  sur  son  déclin  , et  continué  pendant  la 
rémission  de  la  même  manière  observée  dans  le 
jour  précédent.  Lorsque  l’intensité  des  symptômes 
était  réfrénée  et  que  le  ventre  n’avait  pas  assez 
de  liberté,  nous  donnions  le  quinquina  purgatif, 
et  ce  remède  achevait  la  guérison. 

Ceux  de  la  seconde  classe  , moins  grièvement 
affectés,  ne  prenaient  le  quinquina  qu’après  l’état 
de  la  maladie.  On  le  leur  administrait  en  décoc- 
lion  qu’on  prenait  soin  d’adoucir  avec  une  tisane 
fortement  émulsionnée,  meme  avec  du  lait  d’a- 
mandes , et  l’on  mêlait  le  fébrifuge  aux  purgatifs 
les  jours  destinés  aux  évacuations  nécessaires. 

Enfin  , ceux  de  la  troisième  classe  ne  prirent 
le  quinquina  que  sur  le  déclin  de  la  fièvre , d’abord 
ajouté  aux  potions  cathartiques,  et  ensuite  com- 
biné avec  des  apozèmes  qu’exigeaint , soit  la  fin 
du  mal  , soit  les  commencemens  de  la  conva- 
lescence. 

Chez  tous,  le  quinquina,  favorisé  par  l’action 
des  pectoraux  et  quelquefois  par  des  mixtures, 
dans  lesquelles  entraient  l’huile  d’amandes  douces, 
l’extrait  de  têtes  de  coquelicot  ou  le  sirop  dia- 
code,  produisaient  de  bons  effets.  Les  souffrances 
de  la  poitrine  diminuaient  ; quelques  crachats 
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cuits  achevaient  cle  débarrasser  le  poumon  ; et 
la  fin  de  la  maladie  ne  différait  point  du  déclin 
d'une  fièvre  pulride-bilieuse.  Des  urines  fétides 
et  chargées  , des  selles  jaunes  et  de  quelque  con- 
sistance, constituaient  les  deux  crises  qui  jugeaient 
complètement  la  maladie. 

Lorsque  les  malades  négligés  ne  présentaient 
pas  encore  les  symptômes  prédominans  de  pneu- 
monitie,  il  fallait  donner  le  quinquina,  comme 
chez  les  malades  de  la  première  classe,  sans  avoir 
égard  à la  nécessité  de  saigner  ou  de  purger  , 
qu’on  effectuait  ensuite,  dès  qu’on  s’était  rendu 
maître  des  accidens  urgeus  de  la  maladie.  La 
saignée  , qu’on  pouvait  toujours  placer  à sa  vo- 
lonté, devait  être  différée  jusque  là,  parce  que 
les  symptômes  qui  paraissaient  l’exiger  , n’étant 
que  factices,  étaient  plus  directement  combattus 
avec  le  fébrifuge.  Quant  aux  purgatifs,  le  quin- 
quina en  faisait  souvent  l’office  , en  ce  qu’il  mettait 
des  organes  énervés  en  état  de  se  décharger  des 
sucs  qui  ne  les  engouaient  qu’en  vertu  de  l’atonie 
des  uns  et  de  la  surabondance  des  autres. 

Mais  lorsque  les  symptômes  pueumonitiques 
prédominaient  , il  fallait  laisser  le  quinquina,  et 
remplir  les  indications  embarrassantes  qui  se  pré- 
sentaient , soit  par  une  petite  saignée,  ou  par 
l’application  des  sangsues , même  par  celle  d’une 
ventouse  simple  ou  scarifiée,  soit  par  les  évacua- 
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lions  bien  ménagées  h l’aide  du  tartre  stihié , pat* 
les  potions  huileuses  animées  avec  Je  k< rmès  • 
ou  tempérées  par  Je  sirop  de  limon  ; on  retirait 
de  bons  effets  de  fomentations  continuées  sur  les 
extrémités  supérieures , et  des  vapeurs  de  camphre 
ou  de  vinaigre  dirigées  dans,  la  poinine. 

L administration  du  quinquina  dans  les  fièvres 
rémittentes  remarquables  par  tout  autre  épiphé- 
nomène, est  soumise  aux  mêmes  règles,  aux  mêmes 
conditions.  Si  les  saignées  ou  les  vésicatoi.es  pa- 
raissent d’une  grande  utilité  contre  les  aceidens 
soporeux  ; si  l’on  cherche  à calmer  le -violent  mal 
de  tête  et  le  délire  frénétique  par  des  évacuations 
sanguines  obtenuessurtout  à l’aide  des  sangsues (.), 
et  par  les  pediluves  ou  par  les  irritans  extérieurs, 
parmi  lesquels,  on  distinguera  les  vésicatoires  aux 


CO  s il  est  jamais  nécessaire  de  se  tenir  en  garde  contre 
le  désir  de  combattre  , par  des  remèdes  appropriés  les 
symptômes  dominans  des  maladies  , c’est  principalement 
dans  les  fièvres  rémittentes  , où  la  fièvre,  formant  la  prin- 
cipale indication  , doit  aussi  être  directement  combattue. 
La  medecine  symptomatique  , portée  jusqu’à  un  certain 
point,  est  d’autant  plus  préjudiciable,  que,  sans  enlever 
ie  symptôme  elle  le  fait , au  contraire,  quelquefois  essen- 
tiel et  rend  la  maladie  plus  compliquée,  le  malade  plus 

lamie.  La  saignée  mérite  surtout  de  n’être  placée  et  répétée 
qu  après  le  plus  mûr  examen* 

T ont . ÏIé 
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tempes  (i);  si  l’on  oppose  au  vomissement  labo- 
rieux, l’antiémétique  de  Rivière,  quelques  doses  de 
poudre  de  Colombo  et  d’yeux  d’écrevisse,  les  pré- 
parations opiatiques  et  les  topiques  anodins;  au  mé- 
téorisme du  bas-ventre  , l’éther  sulfurique,  les  ap- 
plications froides  et  te  camphre  en  lavement , etc.  : 
ce  ne  sont  là  que  des  auxiliaires  plus  on  moir>s 
précieux;  l’épiphénomène  ne  détruisant  pas  l’in- 
dication , puisqu’il  dépend  du  mauvais  caractère 
de  la  fièvre  , c’est  toujours  par  le  quinquina  qu  il 
faut  tâcher  de  le  prévenir;  c’est  par  ce  fébrifuge 
qu’il  faut  arrêter  la  marche  d’un  accident  , qui 
peut,  ou  tuer  assez  promptement  1e  malade,  ou 
dénaturer  le  mal,  qui  ne  peut  plus  alors  être  atta- 
qué par  l’écorce  cinchonique.  Les  livres  fournis- 
sent plusieurs  exemples  de  ces  vérités  pratiques. 


(i)  M.  Home  ( clin! cal  experiments , historiés  and  dis- 
sections, etc. , sect.  2.)  nous  apprend  que  les  vésicatoires,  ap- 
posés aux  tempes  , sont  un  moyen  sûr  d’appaiser  le  mal 
de  tête,  fl  explique  leurs  effets,  i.°  par  le  stimulus  applique 
sur  des  parties  très-sensibles,  très  près  de  l’endroit  affecte, 
et  qui  ont  une  communication  directe  avec  les  nerls  des 
Plix  • a.”  par  l’évacuation  qu’ils  procurant  directement  de 
P,  partie  malade,  au  moyen  des  vaisseaux  qui  parlent  du 
même  tronc,,  et  communiquent  entre  < ux  par  le  moyen 
de  l’artère  orbitaire,  etc.  Je  me  suis  quelquefois  servi  de 
ce  topique  avec  le  plus  grand  succès. 
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ïî  est  un  produit  de  la  fièvre  que  bien  de 
medecns  croiraient  ne  devoir  pas  être  combaltu 

î,a,\  , fim,Kiu,na  > et  <Iui  cependant  est  de  nature 
a eeder  à son  action  ; c’est  celui  que  l’on  a assez 

généralement  désigné  sous  le  nom  de clegenéralhrt 
bilieuse  des  humeurs:  dégènération  qui  , faisant 
bientôt  des  progrès  considérables  , occasion*»  un 
ictere  sans  lésion  prononcée  du  foie.  Mais  cette 
lésion  est  prochaine,  et  l’on  doit  craindre  que 
ce  viscère  ne  s’engorge  enfin  , et  ne  finisse  par 
s endurcir  ou  par  suppurer.  En  donnant  le  fébri- 
iuge  avant  cette  lésion  locale  (et  sans  doute  on 
peut  le  donner  , puisque  la  dégénération  bilifo,  me 
est  1 effet  du  mal),  on  réussit  à la  détourner, 

? ,a  17Vier,,r’  à suéfir  même  assez  promptement 
la  maladie.  A, ns,  se  traite  la  fièvre  rémittente 
ou  bilieuse  d’Amérique,  dont  Celle  que  je  désigne 
ici  est  uu  diminutif  plus  ou  moins  sensible.  Cette 
couenr  ictérique  se  manifeste,  après  quelques 
redoublerons,  par  d’énormes  évacuations  de  bile 
ou  par  une  légère  jaunisse,  qui  ne  paraît  d’abord 
cjne  dans  le  fort  du  paroxysme  , et  par  des  urines 
saffranees  fin  ou  dans  l’intervalle  des  reprises, 
file  est  commune  dans  les  maladies  dont  l’ardeur 
«es  reprises  est  très-forte. 

C’est  donc  faute  d’employer  te  quinquina  de 
bonne  heure  dans  les  fièvres  rémittentes 
dont  les  paroxysmes  amènent  des  accidens  gravea 


! 
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et  malins  , qu’on  perd  souvent  l’occasion  de 
pouvoir  le  placer  avec  fruit.  Les  lésions  parti- 
culières ont  tant  de  tendance  à s’établir  , et  une 
fois  formées  , elles  s’opposent  si  directement  aux 
bons  effets  du  médicament  , que,  lorsqu  on  veut 
ensuite  le  placer,  il  n’agit  point,  ou  u agit  qu  au 
détriment  du  malade.  Pour  règle  sûre  dans  tous 
ces  cas,  on  peut  adopter  que  le  temps  de  la  fièvre 
le  plus  propre  a 1 administration  du  quinquina  , 
est  celui  où  les  accidens  du  paroxysme  cessent 
de  devenir  indifférées.  Plus  la  fièvre  sera  grave, 
et  plutôt  cette  indication  sera  décisive.  Zimmer- 
mann parle  d’une  fièvre  tierce  qui  tuait  à la 
seconde  reprise,  et  dans  laquelle  il  fallait  placer 
le  quinquina  dès  la  première  rémission.  La  ma- 
ladie était  caractérisée  par  une  grande  oppression 
et  une  forte  douleur  à la  tête  (i).  Pour  l’ordinaire, 
cependant  , la  fin  des  malades  n’est  pas  aussi 
précipitée,  et  l’on  peut  dire  qu’en  général  la 
quatrième  ou  Sa  septième  reprise  manifeste  plus 
ou  moins  clairement  l'indication  du  fébrifuge. 

Quand  on  suit  avec  attention  la  nature  , on 
est  comme  frappé  de  l’ordre  constant  qu’elle  met 
dans  ses  opérations.  Les  anciens  qui  les  avaient 


« 

(O  Vonder  ersahrung  i.  th.  pag.  204,  et  Quarin  , de 
febrib » pag.  9** 
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observées  avec  une  grande  sagacité  , nous  ont  dit 
que  le  septième  accès,  dans  les  intermittentes, 
île  autant  de  considération  et  a la  même  valeur 
que  le  septième  jour  des  fièvres  continues;  et 
que  le  me  me  rapport  qui  se  trouve  dans  les 
continues  entre  le  quatrième  jour  et  le  septième  , 
se  remarque  pareillement  entre  le  quatrième  accès 
et  le  septième  des  intermittentes.  Mais  on  sait  que 
les  anciens  n’ont  point  assez  exactement  séparé 
ce  qui  convient  aux  intermittentes  et  aux  rémit- 
tentes, pour  que  leurs  observations  ne  soient  pas 
applicables  aux  unes  et  aux  autres.  S’il  s’élevait 
quelque  doute  a cet  egard,  on  pourrait  recourir 
à l’autorité  des  modernes.  Cleghorn  ( i ),  dans 
l’épidémie  de  Minorque  ; Lancisi , dans  les  épi- 
démies de  Rome  (2);  d’Orvielte  (3)  , de  Pesaro  (4); 
Lautter  , dans  l’épidémie  de  Lascliendorf  ( 5 ) : 
M.  Darluc,  dans  celle  de  la  Provence  (6);  Rosen, 

dans  les  fièvres  rémittentes  pernieieusesd’ LTpsal  (7); 


(1)  Observations  on  the  epidemical  diseases  in  Minorca  , 
etc. , pag.  189,  chap.  TI I. 

(2)  De  no x iis  paludum  efluviis  , pag.  j58, 

(3)  Ibid.  pag.  189, 

(4)  Ibid.  pag.  260,  278,  3o8. 

(5)  Histor.  biemu  morbor.  rural . etc.  pag. 

(6)  Ancien  journ.  de  méd.  tom.  XVI.  pag.  35o. 

(7)  Traité  des  mal.  des  enfans  ? pag.  366. 
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et  tant  d’antres,  nous  apprendraient  que  le  qua- 
trième paroxysme  est  indicatif  pour  l’adminis- 
tra t ion  du  quinquina  : précepte  fondamental  , 
qu’Hippocrate  (i)  meme  a donné  d’une  manière 
non  équivoque. 

Par  conséquent , si  , dans  la  quatrième  reprise, 
les  symptômes  s’aggravent  et  deviennent  dange- 
reux , si  l’exacerbation  se  prolonge  davantage  , 
et  surtout  si  le  premier  temps  s’obscurcit  plus 
ou  moins  considérablement  , il  n y a pas  a ba- 
lancer ; le  quinquina  est  devenu  nécessaire  pour 
arrêter  celle  dégénération.  Bien  plus,  il  n’y  a 
gu  ères  que  ce  moment  , je  ne  dirai  pas  pour 
prévenir  quelque  symptôme  mortel  , tels  que 
l’apoplexie  et  autres  affections  soporeuses  ou 
paralytiques,  etc.;  mais  pour  empêcher  que  ces 
symptômes  ou  autres  d’une  nature  quelconque, 
ne  prennent  des  accroissemens  et  une  intensité 


propre  à les  faire  dominer  sur  la  fièvre. 

% - ou  qu’il  y a d’autres  indications  à rem 


Dira- 

y'v  | 1 J'  * 


( i ) Lib.  de  affection,  mm.  18,  Nous  rapporterons  ici 
ses  termes  : Tertianq  fi  bris , cum  apprehenderit , si  qwdeni 
videbitur  tibi  non  purgatus  esse,  quartâ  die  phnrmueum 
dçito  : si  yero,  pharmnco  non  videbitur  opus  habete,  Tiiedi- 
cum  enta  in  p>otu  exiubeto  , quibus  febris  oui  tru?icmi*ieiur  % 
çiut  defiçiat . Vancler  Ijinden,  JjUgd.  balav.  i66o*  tu  ni. 
pag.  17 1.  Ce  précepte  peut-il  être  plus  clair  ? 

* i «• 
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Celle  de  la  fièvre  est  la  plus  urgente  et  doit 
l’emporter.  Craindra  - t - on  que  le  quinquina 
n’entraîne  des  suites  fâcheuses?  Mais  cet  incon- 
vénient ne  saurait  être  comparé  au  danger  inévi- 
table et  pressant  que  le  moment  présente.  Peut-on 
redouter  une  rechute,  ou  la  naissance  de  quelques 
obstructions,  très  - guérissables  d’ailleurs,  pour 
un  malade  qui  se  trouve  en  danger  de  mort  ? 
Dans  des  instans  , ou  le  délai  peut  tirer  à con- 
séquence , l’homme  instruit  doit  en  profiter,  et 
par  une  prompte  administration  du  spécifique,  il 
doit  arracher  une  victime  au  trépas,  et  donner 
à l’art  un  triomphe  de  plus. 

Telle  a été  la  conduite  de  tant  d’observateurs 
judicieux,  qui  nous  ont  frayé  la  route,  et  cherché 
à nous  autoriser  de  leurs  exemples.  Leurs  succès 
ont  été  si  soutenus,  si  complets  , qu’ils  n’ont  pas 
craint  de  nous  dire  que,  par  l’éminente  vertu 
du  quinquina,  le  calme  revient  plus  rapidement 
que  l’orage  ne  s’est  annoncé  ; que  les  symptômes 
cessent  dès  le  moment  ou  le  fébrifuge  a pu  agir 
avec  énergie  ; et  que  , dans  le  cas  où  la  fièvre  ne 
cesse  pas  totalement , les  paroxysmes  qui  suivent, 
ont  très-peu  d’intensité.  L’écorce  cinchonique  , 
prise  sur  leur  déclin  en  moindre  dose,  en  anéantit 
la  cause  sans  retour.  Un  exemple  va  rendre  la 
chose  plufc  évidente. 


K.  11 
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t u sexagénaire  (i)  , homme  replet  et  fort  eâ 
apparence,  eut  pendant  plusieurs  jours  de  légers 
frissons  de  temps  en  temps,  des  lassitudes  spon- 
tanées, un  défaut  d’appétit,  des  nausées,  des 
vomisse  me  ns  qui  furent  suivis  d’une  fièvre  qui 
s établit  par  un  frisson  marqué,  par  la  soif, 
ensuite  par  la  sueur.  Après  ce  premier  paroxysme 
1 7 eut  beaucoup  d’allégement;  la  fièvre  néan- 
moins continua  , avec  moins  de  force  à la  vérité  , 
et  ne  se  termina  point  par  un  sommeil  paisible, 
et  par  cette  apyrexie  qui  paraît  être  le  signe 
distinctif  ou  caractéristique  des  fièvres  intermit- 
tentes légitimes.  Le  second  jour  la  reprise  reparut 
avec  plus  de  violence  et  fut  moins  longue:  il  y 
eut  nausées,  vomissemens,  grande  gêne  et  douleur 
dans  la  respiration  , expectoration  de  crachats 
rudes  de  sang  , soif  ardente,  disparâtes.  Le  troi- 
sième jour  fut  moins  orageux  et  assez  semblable 
au  premier,  si  l’on  en  excepte  le  frisson  qui, 
dès  ce  jour,  disparut  pour  ne  plus  se  faire  sentir 

dans  les  paroxysmes  suivans.  Celui  du  quatrième 
jour  réveilla  tous  les  symptômes  du  second,  mais 
îivec  plus  de  violence;  le  délire  fut  décidé. 


(0  Observation  communiquée  par  3\1,  Merlin,  méde 
à Lille,  et  dont  son  père  est  le  sujet.  Voyez  l’Ane 
jouiu.  de  méd.  1760.  loin.  XH,  pag,  i25. 


t 
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quoique  de  temps  en  temps  le  malade  s’en  aperçût  ; 
le  visage  et  le  cou  étaient  rouges  et  enflés  ; les 
yeux  allumés  ; l’accablement  extrême  ; la  respi- 
ration laborieuse;  le  pouls  ne  correspondait  pas 
a la  véhémence  des  symptômes  ; car  dans  les 
reprises  il  n’avait  ni  plus  de  force,  ni  plus  de 
volume  que  celui  d’un  homme  en  sauté  , et  dans 
les  moindres  exacerbations  , il  était  très  - petit 
et  très-faible  : les  urines  de  ce  jour  et  des  pré- 
cédens  étaient  hautes  en  couleur,  sans  sédiment  ; 
point  de  sommeil,  mais  un  assoupissement  coma- 
teux, avec  embarras  dans  la  gorge;  le  cinquième 
jour  /ie  fut  pas  aussi  favorable  qu’on  devait  s’y 
attendre,  d’après  la  marche  de  la  fièvre  en  double 
tierce,  et  le  cas  devenait  très-pressant.  On  avait 
place  un  pu rgat  if  apres  le  troisième  paroxysme  , 
et  il  fut  décidé  par  plusieurs  médecins  rassemblés, 
d’employer  une  forte  infusion  de  quinquina  dans 
le  vin  blanc  , qui  , a la  dose  d une  pinte  , fit 
disparaître  entièrement  la  fièvre  ; le  malade  eu 
continua  1 usage  pendant  quelques  jours  , et  la 
saute  fut  parfaite.  O11  n’eut  besoin  que  d’uu  doux 
purgatif  pour  achever  de  nettoyer  les  premières 
Yoies  et  favoi iseï  l écoulement  des  liémorrhcides, 
qu’une  nature  active  décida  chez  un  homme  qui 
en  avait  souvent  été  attaqué. 

La  guérison  de  cette  maladie,  dont  le  caractère 
n était  point  équivoque,  est  surtout  remarquable 
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par  l’effet  prompt  du  quinquina  , et  tel  qu’on 
n’eut  presque  rien  à faire  dans  un  sujet  , en  qui 

la  maladie  semblait  devoir  laisser  des  suites  a 

* 

combattre.  Qu’on  dise,  apres  cela,  que  dans  les 
fièvres  rémittentes  simples,  régulières  ou  comme 
on  s’est  plu  à les  appeler  légitimes,  le  danger  ne 
dépend  pas  du  dépôt  du  levain  febriie  sur  un  ou 
plusieurs  organes  essentiels  a la  vie  ; et  qu  en  vei  tu 
de  celte  indication  , le  plus  prompt  emploi  du 
quinquina  ne  soit  pas  strictement  necessane? 

Yoici  un  nouvel  exemple  de  1 activité  ue  ce 
fébrifuge  dans  un  cas  beaucoup  plus  grave  encore, 

O 

et  pour  ainsi  dire  desesperé. 

M.  Gautier,  mon  oncle  maternel,  de  Som- 
mières,  homme  de  5o  ans,  d’une  constitution 
forte  , mais  dont  les  humeurs  étaient  infectees 
d’une  acrimonie  dartreuse  , fut  pris  d un  fiisson 
le  septième  jour  qui  suivit  son  exposition,  du  coté 
d’Aiguesmortes  , aux  influences  dangereuses  de 
l’air  marécageux.  Ce  fi  isson  fut  suivi  par  la  chaleur 
que  la  sueur  termina  ; et  cette  succession  des 
phénomènes  constitutifs  d’une  fièvre  intermittente 
eut  dix-sept  heures  de  durée.  Le  lendemain,  le 
malade  fut  bien,  et  à peine  tint-il  compte  <!  une 
courte  et  légère  reprise.  Le  troisième  joui  , il 
survint  un  paroxysme  semblable  au  premier  , 
mais  un  peu  moins  fort  et  un  peu  moins  long-  Le 

malade  fut  émétisé  le  4-e  de  ia  maladie  » et  le 


üü 
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reste  du  jour  se  passa  dans  une  sorte  d’a  pyrexie. 
Le  quatrième  paroxysme  correspondit  au  premier 
et  au  troisième;  il  survint  le  5.e  jour,  et  fut 
grave  : il  y eut  déliré  , auquel  succéda  un  assou- 
pissement qui  semblait  tenir  du  coma  ; ayant 
débuté  sans  frisson  et  seulement  par  un  simple 
refroidissement  des  extrémités,  il  dura  vingt-deux 
heures,  et  finit  par  des  moiteurs  partielles.  Le 
malade  fut  assez  gai  le  jour  suivant  : on  profita 
de  ce  moment  pour  placer  un  purgatif.  11  évacua 
suffisamment.  Le  y , un  paroxysme  semblable  à 
celui  du  5,e  j dura  trente  heures,  et  sur  sa  fin 
il  y eut  de  légères  syncopes.  On  donna  aus- 
sitôt après  le  quinquina  dans  un  véhicule  pur- 
gatif. Le  8 , jour  intercalaire  , il  survint  un 
paroxysme  court  , mais  orageux  ; la  langue  était 
scelle,  noirâtre  , et  les  soubresauts  des  tendons 
se  mirent  de  la  partie.  La  reprise  du  g fut  moins 
lâcheuse  que  celle  du  y , a laquelle  elle  corres- 
pondait ; mais  le  paroxysme  du  10,  qui  devait 
repondre  h celui  du  8,  fut  presque  aussi  violent 
que  celui  du  y ^ des  lors  les  intervalles  des  reprises 
furent  courts,  le  malade  restait  affaissé,  et  le 
paroxysme  était  divisé  par  deux  périodes  ; le 
pi emier,  marque  par  un  deln  e paisible  et  soutenu, 
qui  durait  de  huit  a dix  heures  ; le  second  > 
cataeterise  par  un  assoupissement  carotique  qui 

durait  autant  \ ainsi  le  malade  restait  seize  à vingt 

o 
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heures  sans  connaissance.  On  appliqua  deux  vési- 
catoires aux  jambes  ; le  malade  faisait  usage  de 
tisanes  aiguisées  avec  le  tartre  stibié  , et  de  quin- 
quina purgatif  : quoique  le  paroxysme  des  jours 
pair§  fut  devenu  moins  considérable  , celui  des 
jours  impairs  ne  perdait  rien  de  son  intensité, 
M.  Fouquet,  célèbre  praticien  de  Montpellier, 
ayant  été  appelé  , les  laxatifs  et  le  quinquina  à 
plus  forte  dose  furent  administrés  et  continués 
sous  la  direction  du  médecin  ordinaire.  La  crainte 
inspirée  par  le  levain  dartreux  , l’embarras  des 
premières  voies,  et  la  lésion  supposée  ou  recon- 
nue de  quelque  viscère,  empêchèrent-ils  de  placer 
le  quinquina  à une  dose  requise  pour  s’opposer 
au  retour  d’un  paroxysme  qui  pouvait  être  mortel? 
Ces  circonstances  n’eurent  pas  lieu  , ou  du  moins 
le  péril  imminent  forma  une  considération  ma- 
jeure , lorsque  je  fus  rendu  auprès  du  malade. 
11  était  dans  le  cours  du  vingt-sixième  paroxysme; 
c’était  l’orageux  , et  il  fallut  flotter  pendant  dix- 
sept  heures  entre  la  crainte  de  la  mort , ou  i espoir 
que  cette  reprise  ne  serait  pas  la  dernière.  Le 
malade  prenait  très  - peu  , et  à peine  fut-il  pos- 
sible de  tirer  parti  de  son  état,  pour  lui  faire 
avaler  de  temps  en  temps  une  cuillerée  d’une  mix- 
ture huileuse  et  fortement  camphrée.  Après  le 
paroxysme,  qui  parut  abrégé  de  tiois  b cm  es,  le 
malade  reprit  ses  sens  , il  se  plaignit  d anéantis- 
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sement  et  de  douleurs  aux  extrémités  ; son  pouls  , 
qui  , dans  les  fortes  reprises  , était  naturel  quant 
à la  fréquence,  mais  petit,  mou,  faible,  prit 
un  peu  plus  de  consistance  et  d'irrégularité.  Je 
proposai  le  quinquina  à grandes  doses;  à cet  effet, 
je  conseillai  de  faire  une  décoction  avec  une  once 
de  bon  quinquina,  sur  cinq  verres  d’eau,  et  de 
délayer  dans  le  premier  verre  , qu’on  donna  sur 
l’heure,  trois  gros  de  quinquina  en  poudre;  de 
réitérer  de  deux  en  deux  heures  la  décoction 
fébrifuge,  dans  le  second  verre  de  laquelle  on 
mettrait  deux  gros  de  quinquina  en  substance; 
enfin  , de  continuer  dans  les  intervalles  la  mix- 
ture camphrée.  Ce  plan  fut  exécuté  avec  un  tel 
succès,  qu’il  ne  survint  plus  de  paroxysmes,  et 
que  le  malade  entra  dès  lors  en  convalescence* 
Elle  fut  longue  et  laborieuse,  mais  sans  rechute; 
la  plaie  des  vésicatoires  eut  beaucoup  de  peine 
à guérir,  et  la  faiblesse  des  jambes  fut  un  symp- 
tôme inquiétant.  L’appétit  se  rétablit  très-lente- 
ment , et  ce  qui  contribua  beaucoup  a le  rappeler 
et  à fortifier  la  digestion  , fut  l’usage  d’un  vin 
de  quinquina  j uni  à l’absinthe  et  aux  martiaux 
ainsi  que  celui  de  l’élixir  doux  de  vitriol  de  la 
pharmacopée  de  Londres. 

Cette  observation  est  frappante  sans  doute  ; elle 
indique  le  danger  de  différer  le  quinquina  sur 
des  indications  spécieuses,  et  l’utilité  de  ce  fébri- 
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Ftige  à des  époques  où  1!  semble  que  rexpectation 
a dû  le  rendre  inutile. 

On  aurait  tort  cependant,  et  je  dois  le  remar- 
quer ici,  de  s’attendre  dans  toutes  les  circonstan- 
ces à des  effets  si  promptement  heureux  de  l’usage 
du  quinquina.  Dans  plusieurs  cas  de  fièvres  ré- 
mittentes, ce  fébrifuge  semble  n’agir  que  par  gra- 
dation ; son  énergie  spécifique  paraît  se  borner 

à modérer  d’abord  la  marche  de  la  fièvre  , ensuite 

\ 

à supprimer  un  des  paroxysmes  alternatifs  quand 
la  maladie  marche  en  double  tierce;  mais  en  con- 
tinuant l’usage  du  remède,  on  achève  d’emporter 
la  fièvre.  Celle  opération  lente  et  comme  partielle 
du  quinquina  ne  détruit  point  la  légitimité  de 
l’indication.  Les  accidens  qu’on  veut  combattre 
avec  le  spécifique  , étant  réputés  dériver  direc- 
tement de  la  fièvre  , ce  remède  qu’on  emploie 
avant  les  signes  de  coction  et  uniquement  pour 
guérir,  avec  la  fièvre,  tous  les  épiphénomènes 
qui  en  découlent  , doit  aussi  être  réputé  néces- 
saire en  vertu  de  l’indication  majeure  de  la  maladie. 

M.  Soulages  père  , de  Lunel  , s’alita  le  21 
septembre  1782.  Depuis  quelque  temps  il  se  plaî- 

les  nuits  d’objets  très-disgracieux.  Au  cinquième 
paroxysme,  il  survint  une  attaque  de  convulsions 
tr ès-al armante  qui  laissa  une  paralysie  de  la  langue  ; 
je  fus  appelé  ce  jour -là.  M.  Soulages  était  âgé 


ait  d’une  existence  pénible  et  de  rever  toutes 
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cî  environ  soixante-six  ans  ; sa  qualité  de  bourgeois 
l’éloignant  des  affaires  et  naturellement  actif  , 
il  prenait  plaisir  à diriger  quelques  travaux  sur 
le  bord  des  étangs  , ou  il  passait  souvent  les  se- 
maines entières.  La  maladie  avait  commencé  à 
l’instar  des  fièvres  catarrhales  : mais,  dès  Je  début . 
on  avait  remarqué  un  affaissement  particulier  , 
et  le  malade  s était  plaint  d’une  douleur  soutenue 
dans  la  région  lombaire.  Les  paroxysmes  quotidiens 
marchaient  en  double  tierce,  et  leur  intensité  se 
correspondait  a jours  alternatifs.  M,  Soulages  avait 
déjà  été  vidé  par  l’émétique  et  le  surlendemain 
par  un  purgatif  dont  les  effets  furent  soutenus 
par  des  mixtures  cordiales.  Mon  premier  soin  fut 
de  faire  appliquer  une  ventouse  a la  nuque  et 
administrer  des  frictions  rudes  aux  extrémités 
inferieures.  La  raison  de  la  préférence  que  je 
donnais  a ces  moyens,  trop  négligés  peut-être, 
sur  les  vésicatoires  , fut  fondée  sur  le  pouls,  qui, 
lorsqu’il  est  mauvais,  contr'indique  ces  topiques, 
de  peur  que  , après  la  surexcitation  des  forces 
dues  a 1 ît  citation,  latonie  ne  soit  plus  grande  et 
plus  fâcheuse.  Ou  continua  les  potions  cordiales, 
animées  avec  l’alcool  de  potasse  ou  lilium  de 
Paracelse  , et  l’acétite  ammonical  ou  esprit  de 
Minderer,  dont  les  vertus  antiseptiques  s’appro- 
prient très-bien  aux  fièvres  anomales.  La  tisane 
lut  une  infusion  de  fleurs  de  camomille  romaine 
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adoucie  avec  le  miel  , le  ventre  étant  fermé»  À. 
ma  visite  du  lendemain  matin,  la  paralysie  de 
la  langue  n'existait  plus,  le  paroxysme  était  tombé 
sur  les  4 heures  du  matin,  et  dans  la  rémission  , 


le  malade  avait  l'air  étonné,  du  penchant  à dormir; 
son  pouls  était  lent  et  irrégulier  sans  faiblesse. 
Ou  appliqua  dès  lors  les  vésicatoires,  dans  la  vue 
de  combattre  l’état  visqueux  des  fluides,  qui  , 


d’après  les  observations  de  Lancisi  et  de  Pujati  , 
prédomine  dans  les  fièvres  rémittentes  des  pays 
simplement  marécageux.  La  reprise  , qui  suivit  et 
qui  commença  sur  les  9 heures  du  matin  , fut 
seulement  remarquable  par  des  dis  para  tes  et  une 
certaine  difficulté  à s’exprimer.  Le  septième  pa- 
roxysme, qui  correspondait  au  cinquième  et  dont 
le  début  eut  lieu  sur  les  10  heures  du  matin  , 
amena  de  nouveau  l’attaque  de  convulsions  et  la 
paralysie  de  la  langue  avec  beaucoup  d’affaisse- 
ment. U n’  en  fallait  pas  davantage  pour  déter- 
miner l’usage  du  quinquina  à hautes  doses.  Le 
malade  en  prit  trois  gros  en  substance  de  deux  en 
deux  heures,  associé  avec  trois  grains  de  carbonate 
ammoniacal  dans  un  véhicule  composé  de  vin  et 
d’eau.  Ses  heureux  effets  furent  marqués  d’abord 
par  la  disparition  de  l’affection  paralytique  et 
convulsive,  ensuite  par  la  moindre  intensité  du 
plus  grave  paroxysme.  Obligé  de  varier  la  forme 
de  l’administration  du  quinquina,  j’eus  recours 
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à la  teinture  fébrifuge  d’Huxbam,  comme  mieux 
appropriée  à !a  débilité  respective  cl  à |a  pntriMité 
dominante  dang  les  suites  des  fièvre»  malignes; 
et  ce  médicament  termina  heureusement*  une 

maladie  que  1’dge  du  malade  et  la  gravité  des 
accidens  annonçaient  devoir  être  mortelle  • lec 
selles  lurent  avantageusement  sollicitées  par  les 
moyens  ordinaires  sur  le  déclin  de  la  fièvre,  dont 
la  duree  totale  fut  de  trente-cinq  jours.  Le  malade 
prit  trois  onces  de  quinquina  en  substance  et  deux 
onces  sous  la  forme  de  teinture.  11  ne  consomma 
que  quinze  grains  de  carbonate  ammoniacal , parce 
qu’on  en  discontinua  l’usage  après  la  cessation, 
des  accidens  qui  l'avaient  réclamé. 

Cette  observation  , qui  présente  l’exemple 
d’une  fièvre  rémittente  maligne,  non-seulement 
met  au  grand  jour  l’effet  graduel  du  quinquina  , 
mais  encore  elle  confirme  celte  règle  de  séméio- 
tique , que  , dans  les  fièvres  doubles  tierces , 
dont  les  paroxysmes  sont  ordinairement  inégaux 
pour  la  violence  et  pour  la  durée  , le  pronostic 
doit  s’appuyer  sur  l’observation  des  reprises  qui 
correspondent  de  deux  jours  l’un.  Il  pourrait 
être  très-fautif,  si  on  l’établissait  seulement  sur 
la  comparaison  d’un  paroxysme  avec  celui  qui 
l’a  immédiatement  précédé  (Le  Roy). 

Des  que  les  fièvres  rémittentes  du  trosième 
ordre  ne  diffèrent  que  du  plus  au  moins  des 
Tom.  II. 


24 
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véritables  fièvres  continues , et  que  le  quinquina 
n’est  point  indiqué  dans  ces  dernières  , comme 
fébrifuge,  il  s’ensuit  qu’au  lieu  de  placer  dans 
ce  médicament  une  confiance  qui  serait  démentie 
par  les  effets  , il  faut  adopter  le  traitement  qui 
convient  aux  fièvres  continues,  et,  sous  ce  point 
de  vue,  préférer  au  quinquina,  dont  on  peut 
cependant  se  servir  quelquefois  en  qualité  de 
tonique  et  d’antiseptique  , les  évacuans  par  haut 
et  par  bas  , les  acides  surtout,  minéraux  , les 
vésicatoires  appliqués  de  bonne  heure,  sans  quoi 
Pon  perd  souvent  les  avantages  qu’on  peut  en 
retirer  ; enfin  les  cordiaux  , les  diaphoniques 
et.  les  antiseptiques  : remèdes  qu’on  fait  succéder 
les  uns  aux  autres,  et  dont  on  seconde  récipro- 
quement les  effets,  suivant  qu’ils  sont  indiqués 
par  la  nature  de  la  fièvre  et  par  celle  des  acei- 
dens  qui  l’accompagnent.  Le  quinquina , quoique 
précieux  fébrifuge,  et  non  moins  bon  antisep- 
tique , peut  produire  de  funestes  résultats  , parce 
qu’il  n’a  , ni  la  propriété  de  changer  , ni  celle 
d’évacuer  les  humeurs,  ce  qui  forme  en  général 
le  point  capital  de  ces  maladies  ; parce  qu’en 
agissant  par  sa  vertu  propre  et  directe,  il^  em" 
pêche  le  développement  nécessaire  de  la  fièvre 
pour  sa  solution  !a  plus  avantageuse;  parce  qn  en 
portant,  par  sa  faculté  tonique,  l’éréthisme  des 
solides  et  le  mouvement  fermentalif  des  fluides, 
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i excès  , il  accéléré  la  perte  totale  du  ressort  des 
uns,  et  précipite  la  décomposition  des  autres  ; 
parce  qu'enfin  , en  opérant  par  sa  qualité  astrin- 
gente , il  supprime,  ainsi  que  l’a  très -bien  vu 
Quariu  (i),  l’excrétion  d'une  humeur  dore  qui, 
clans  quelques-unes  de  ces  maladies,  s’est  séparée 
du  sang,  et  aborde  successivement  dans  les  pre- 
mières voies  o ii  le  moindre  séjour  risque  d’ocea- 
sioner  l’inflammation  des  parties  dans  lesquelles 
l’humeur  s’arrête  on  se  dépose.  Ainsi  lorsque  le 
cadavre  d’une  personne  morte  de  l’une  de  ces 
pyrexies,  laisse  apercevoir  dans  le  bas-ventre  des 
signes  ou  des  reliquats  d’une  pbîogose  intestinale  ; 
ou  ne  peut  prendre  cet  effet  d’une  maladie  mor- 
telle, pour  sa  cause  première;  à moins  de  ren- 
verser tout  ce  que  la  clinique  a de  plus  sûr  et  de 
plus  dogmatique. 

C’est  pour  avoir  été  administré  contre  des 
considérations  aussi  décisives  , que  le  quinquina 
a produit , dans  quelques  circonstances  , des  effets 
aîarmans  et  mortels.  M.  Darluc  (A)  les  a observés 
dans  une  fièvre  rémittente  putride,  qui  fut  épidé- 
mique en  Provence,  en  1748  ; le  D.«  Yastapani  (3) 


(1)  Method,  me  cl  end.  febrium  , pag.  44, 

(2)  Ancien  journ.  de  mécL-  tom.  VI  pag.  73. 

(o)  De  china  - china  m synochis  putridis  anima  civet1' 
si  cm  es  , etc, 
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en  fut  si  frappé,  pendant  les  maladies  de  Coni 
et  de  Turin  dont  il  a décrit  l’histoire  , qu’il 
en  fut  induit  à porter  sur  l’efficacité  du  quin- 
quina un  jugement  un  peu  trop  défavorable  ; et 
]VI.  Joseph  Frank,  nous  faisant  connaître  l’hémi- 
tritée  qui  Irappe  , soit  sporadiquement  soit  epi- 
démiqucment , les  daces,  n’a  pas  manque  de  noter 
la  funeste  action  qu’exerce  le  quinquina  contre 
cette  espèce  grave  de  fièvre  rémittente  (i). 

§•  1 V- 


Des  prescriptions  particulières , des  doses  et 
des  formes  d'administration  du  Quinquina 
dans  les  fièvres  rémittentes. 


L’extrême  latitude  qu’ont  les  praticiens  dans 
le  choix  des  moyens  curalits  et  dans  la  forme 
cl  prescription  qu’ils  leur  donnent,  rend  très- 
difficile  l’objet  que  je  me  propose  actuellement. 
Mais  comme  dans  le  traitement  des  fièvres  rémit- 
tentes, les  médecins,  à l’exception  sans  doute 
d’un  petit  nombre,  sentent  la  nécessite  de  donuci 
1 quinquina  à doses  convenables  et  dans  la  forme 
1„  dus  propre  à assurer  son  effet,  la  lâche  paraît 
plus  aisée  puisqu’elle  se  réduit  à faire  connaître 
les  résultats  les  plus  positifs  de  l’expérience. 


(t)  Fraxeos  médical , etc.  Lipsiœ , in-8.°  tour.  I.  pag.  122. 
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A quelque  époque  des  fièvres  rémittentes  que 
se  présente  l’indication  de  placer  le  quinquina  , 
l’expérience  nous  enseigne  que  ce  fébrifuge  ne 
réussit  jamais  mieux  que  lorsqu’il  est  administré 
pendant  la  rémission  , et  qu’il  est  pris  à une 
distance  très  - éloignée  du  prochain  paroxysme. 
La  raison  de  ce  phénomène  est  que  le  quinquina 
ü agit  que  prophylacliquement  contre  la  reprise, 
et  que  , pour  que  son  effet  ne  manque  point  , 
il  lui  faut  un  intervalle  suffisant  (i).  Cette  obser- 


CO  fi  y a trois  opinions  concernant  le  période  où  il 
faut  administrer  ce  fébrifuge.  Les  uns  prétendent  qu’on 
doit  le  faire  prendre  immédiatement  avant  le  paroxysme  • 
selon  les  autres,  il  convient  de  Je  donner  dès  que  la  reprise 

est  finie;  il  y en  a enfin  qui  veulent  qu’on  l’emploie  pendant 
l’intervalle  des  paroxysmes.  Cette  dernière  méthode  a été 
la  plus  généralement  suivie,  et  paraît  mériter  la  préférence 
parce  qu’elle  comprend  les  deux  autres  ; mais  suivant 
JM.  Home  ( ciinico.1  cocpcrinïsntz  , etc.  sect»  i*  ) ne  sont-ce 
pas  peut-être  exclusivement  les  premières  ou  les  dernières 
doses  qui  opèrent  la  guérison  ? et  dans  ce  cas  les  autres 
ne  sont  - elles  pas  , sinon  nuisibles  , du  moins  inutiles  ? 
Pour  décider  ce  point  controversé , M.  Home  a fait  seize 
expériences,  dont  le  résultat  est  , i.°  que  le  quinquina  est 
d’un  usage  plus  efficace  et  plus  sûr,  lorsqu’on  le  donne 
a la  fin  de  la  reprise  , ou  quarante  heures  avant  le  retour 
du  paroxysme  , que  si  on  l’administre  deux  , trois  ou  quatre 
heures  avant  qu  il  commence.  Huit  des  malades  , choisis 
pour  les  expériences  , ont  avalé  l’écorce  du  Pérou  , immé^ 
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diatement  avant  le  frisson  , sans  que  la  fièvre  ait  été  em- 
portée ; cinq  l’ont  prise  à la  fin  du  paroxysme  , et  le  succès 
a été  complet.  Sa  dose  , dans  toutes  les  expériences,  a 
été  d’une  demi-once  , excepté  dans  deux  cas  où  elle  n’a 
point  passé  deux  drachmes. 

M.  Home  observe,  2.0  que  si  l’on  donne  le  quinquina 
peu  d’heures  avant  le  paroxysme  , la  fièvre  acquiert  plus 
de  force  ; deux  malades  ont  même  eu  des  vomissemens  ; 
il  n’en  a pas  été  ainsi  dans  le  cas  où  ce  remède  a été 
pris  après  la  reprise.  M,  Home  remarque  , 3.°  que  comme 
le  quinquina  , lorsqu’on  le  fait  prendre  à une  grande 
distance  de  la  fièvre  , réussit  mieux  , il  s’en  suit  qu’il  faut 
un  temps  considérable  pour  son  action.  Dans  trois  malades 
qui  l’ont  avalé  immédiatement  avant  le  paroxysme , celui-ci 
n’a  pas  été  suspendu,  mais  le  retour  du  suivant  a été 
arrêté.  On  peut  faire  tous  les  jours  la  même  observation 
sur  les  malades  qui  prennent  le  quinquina  pendant  tout 
le  temps  de  rintermittence.  lia  supprimé  le  second  accès, 
quoiqu’il  n’ait  pas  arrêté  le  premier.  La  quatrième  con- 
séquence que  M.  Home  tire  de  ses  essais , est  que  la 
longueur  du  temps  qu'il  faut  à l’écorce  du  Pérou  pour 
exercer  son  activité  , paraît  prouver  que  l'action  de  ce 
remède  ne  se  borne  pas  à f estomac  et  au  système  nerveux  , 
irais  qu’il  faut  qu’il  entre  dans  le  système  vasculaire,  et 
c’est  là  qu’il  agit  avec  le  plus  d’efficacité.  Le  succès  que 
ce  fébrifuge  a eu  lorsqu’on  en  a fait  usage,  en  forme  de 
bains,  de  friction  ou  de  sachet,  portent  bien  à conclure 
que  son  ac/ion  topique  sur  l’estomac,  n’est  point  nécessaire. 

M.  Home  observe  enfin,  d’après  ces  expériences,  que 
les  effets  du  quinquina  donné  à la  fin  de  l’accès  ? sont  eu 
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de  son  administration  ; elle  détruit  les  assertions 
mal  fondées  de  ceux  qui  prescrivent  de  donner 
celte  écorce  peu  avant  la  reprise  , au  commen- 
cement du  froid,  au  plus  haut  degré  de  la  chaleur. 
Et  quel  temps  pour  placer  un  remède  astringent  , 
que  celui  où  le  corps  est  universellement  resserré 
parles  p a s ni  e ? Queltempspo  u r a dm  i n i s l r e r u d r e- 
mède  chaud  , que  celui  où  le  corps  éprouve  une 
ardeur  plus  ou  moins  vive?  La  raison  et  l’expérien- 
ce indiquent  qu’on  donne  bien  plus  sagement  un 
remède  tout  b la  fois  astringent , tonique  et  chaud, 
lorsque  ..après  le  paroxysme,  les  fibres  sont  lâches, 
le  corps  est  dans  l’atonie  , et  le  malade  assez 
abattu,  assez  énervé,  pour  avoir  besoin  d’un 
fortifiant  énergique. 

Mais  comment  se  conduire  dans  ces  maladies 
fâcheuses  où  le  type  est  irrégulier  , et  où  , pour 
ainsi  dire,  les  reprises  se  confondent?  Les  uns 
(Cleghorn,  Werlhof,  etc.)  veulent,  pour  placer 
îe  quinquina,  qu’on  épie  avec  le  plus  grand  soin  , 
ïe  moment  qui  sépare  les  deux  paroxysmes  s chose 
qui  n’est  pas  souvent  facile.  D’autres  (Torti,  etc.) 
exigent,  que  sans  attendre  la  rémission  , on  donné 
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apparence  les  mêmes  dans  les  fièvres  quotidiennes  et  dans 
les  fièvres  tierces  , et  qu’il  ne  faut  que  quinze  à seize 
heures  à cette  éocrcc  , pour  produire  • tout  son  effet. 
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ce  fébrifuge  en  tout  temps.  Pour  moi  , qui  ne 
veux  déférer  à l'autorité  , qu’autant  que  l'expé- 
rience l’a  rendue  sacrée,  j’estime  que  le  spécifique 
doit  être  placé  immédiatement  après  le  plus  haut 
deyié  de  la  reprise  , c’est-à-dire,  dans  le  décrois- 
sement du  paroxysme. 

La  nature  des  *accidens  et  la  marche  rapide  de 
la  fièvre  , doivent  décider  de  la  dose  à laquelle 
il  faut  administrer  le  médicament.  Dans  les  fièvres 
très-aiguës  des  climats  chauds,  on  se  voit  quel- 
quefois forcé  de  prescrire  le  quinquina  sans  poids 
ni  mesure , d’en  donner  autant  que  l’estomac 
peut  en  supporter.  Quelques  praticiens  même 
ont  cru  que  dans  les  cas  analogues  , on  ne  saurait 
l’ordonner  à trop  forte  dose,  et  le  faire  entrer 
par  assez  de  voies.  Cleghorn  , en tr 'autres,  veut 
qu’on  remploie  par  la  bouche , eu  lavemeus , 
en  fomentations.  En  général  cependant  , on  peut 
fixer  la  dose  du  quinquina  , à celle  d‘uue  once 
et  demie  en  substance,  et  de  deux  onces  en  décoc- 
tion , pour  faire  prendre  dans  l’intervalle  de  deux 
paroxysmes,  lorsque  le  cas  est  urgent  ; ef  comme 
il  est  prouvé  que  les  premières  doses  de  quinquina 
agissent  plus  spécifiquement  que  les  autu  s , il 
convient  que  la  première  prise  soit  très- for  te  , 
et  que  toutes  les  autres  soient  diminuées  eu 
proportion*  Torii  faisait  cette  première  prise  de 
demi  - once  ; je  la  fais  ordinairement  de  trois 
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gros,  et  suivant  le  précepte  de  Ilarvée  (i),  c’est 
su  itou  t dans  les  fièvres  rémittentes  avec  diarrhée 
®V Diplomatique  , qu  on  se  trouve  le  mieux  Je 
donner  du  quinquina  moins  souvent  , et  de  le 
prescrire  alors  en  plus  fortes  doses,  surtout  à 
la  première. 

Autant  1 on  fait  du  mal  en  administrant  le 
quinquina  dans  les  fièvres  où  ce  fébrifuge  n’est 
point  indique  , autant  on  pêche  à donner  cette 
ecorce  a petites  doses  dans  les  cas  graves  de  fièvre 
lémittenle  légitimé.  En  effet,  de  petites  doses 
tendent  les  exacerbations  plus  anomales,  plus 
teiiibles,  et  suscitent  des  accidens  formidables 
et  mortels.  On  leur  a vu  causer  des  paralysies 
partielles:  effet  des  crises  avortées,  d’une  fâcheuse 
mc.astase  ou,  comme  le  disent  quelques-uns, 
des  aberrations  du  principe  de  la  vie.  L’auteur 
d une  dissertation  sur  le  quinquina  , soutenue  à 
Montpellier  en  1776,  nous  apprend  que  M.  de 
Barthez  a vu  une  paralysie  de  la  langue  et  des 
extrémités  inferieures,  qui  ne  put  être  guérie  qu’au 
bout  d’une  année  du  traitement  le  plus  métho- 
dique, et  qu’occasionèrent  des  doses  incomplètes 
du  fébrifuge.  Sims  a vu  des  malades  en  danger 
de  périr  par  la  meme  cause  (2)  ; aussi  dans  le 


(1)  Ars  sanqndi  , cum  expectcit . tonr  I.  pag.  202. 
O)  Observ.  sur  les  malad.  épidém.  pag.  i55. 


» 


3 y 8 TRAITÉ 

traitement  d'une  fièvre  rémittente  très-maligne, 
que  cet  auteur  observa  pendant  l’été  de  1771, 
iî  donna  cette  écorce  à la  dose  de  trois  onces 
dans  l’espace  de  vingt  heures  , ou  de  cinq  onces 
dans  moins  de  trente  , sans  que  l'estomac  la  re- 


butât jamais  ; et  M.  Colombier  (1)  ayant  a traiter 
une  fièvre  très-grave  avec  des  accidens  soporeux, 
administra  ce  spécifique  a la  dose  de  deux  onces 
et  demie  en  quelques  heures  , savoir , deux  onces 
en  décoction  , dont  la  malade  buvait  un  ^ciie 
toutes  les  heures,  et  demi-once  en  poudre  donnée 
en  deux  fois.  Le  quinquina  rendu  d’abord  pur- 
gatif , et  combiné  ensuite  «avec  les  martiaux, 
enlevèrent  tous  les  accidens  ultérieurs,  et  la  santé 


fut  parfaite. 

Ainsi  les  praticiens  judicieux  savent  qu’on  ne 
uroduit  de  grands  effets  qu’avec  de  grandes  doses. 
Convaincu  de  cette  vérité  , M.  Clerc  (2)  voulait 
qu’on  administrât  l’extrait  de  quinquina,  depuis 
mie  demi  « once  jusqu’à  mie  once,  parce  qu  il 
était  convaincu  que  ce  remede  ne  produit  rien 
à plus  petite  dose;  et  pénétré  de  l’importance 
de  ce  précepte  qu’il  désirait  d’étendre  à un  plus 
r*rand  nombre  d’objets,  cet  observateur  avançait 


(1)  Médec.  milit.  tom.  1.  p»g.  3to. 

(,)  Hist-  uiU.,  de  l’hccMae  malade,  tom.  ï.  F'1  S-  0-;’* 
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que  nous  aurions  peut-être  un  plus  grand  nombre 
de  spécifiques  , si  nous  savions  employer  les 
renie  cl  es  indiqués  , à la  dose  qui  serait  nécessaire 
Qu  on  recueille  ce  que  les  meilleurs  écrivains 
ont  laissé  sur  ce  sujet,  et  on  sentira  avec  quelle 
justesse  M.  Serrao  disait  qu’il  meurt  plus  de 
personnes  faute  d’avoir  pris  du  quinquina,  que 
pour  en  avoir  trop  usé;  on  verra  meme  que 
lorsque  ce  remède  est  bien  indiqué,  on  ne  saurait, 
pour  ainsi  dire  , pécher  dans  la  dose*  De  Gorter 
parle  de  quelques  malades  qui  , par  dépit  ou 
autrement , avaient  pris  en  une  fois  la  quantité 
entière  de  quinquina  qu’on  leur  avait  ordonnés 
pour  plusieurs , et  qui  , pour  prix  de  leur  har- 
diesse , avaient  ele,  sans  le  plus  léger  inconvé- 
nient , delivres  de  leur  fièvre  ; d oit  cet  habile 
praticien  conclut  que  c’est  une  chose  inutile  que 
d’être  si  timide  à déterminer  ia  dose  du  fébrifuge. 
Geoffroy  a également  tonné  contre  i’insuIOanee 
des  doses  de  ce  médicament,  au  sujet  duquel 
il  est  bon  d’observer  que  plus  les  malades  en 
prennent  en  peu  de  temps  , et  moins  ils  eu 
mettent  à eu  continuer  l’usage. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  ne  dois  pas  oublier  de 
remarquer  qu  un  des  e fiel  s du  quinquina  , est 
d augmenter  , dans  quelque  cas  , les  accidens  du 
paroxysme  qui  suit  son  administration,  lorsque 
ce  remede  ne  l’emporte  pas  d emblée*  Les  pra- 
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ticiens  instruits  ne  s’y  méprennent  point  ; ils 
savent  que  c'est  un  indice  d’une  plus  grande 
liberté  dans  l’action  des  vaisseaux  sur  la  matière 
fébrile.  Mais  combien  de  jeunes  médecins  , 
elfray  és  par  cet  orage , abandonnent  brusquement 
l’usage  du  fébrifuge  au  moment  où  quelques  doses 
de  plus  (i)  allaient  emporter  le  mal  ! Qu'ils  ne 
s’eu  laissent  donc  pas  imposer  par  cette  augmen- 
tation apparente  de  la  maladie.  Qu’ils  sachent 
qu’après  avoir  employé  le  quinquina  à forte  dose, 
tantôt  les  deux  reprises  suivantes  se  réunissent 
pour  n’en  former  qu’une  tumultueuse  , très- 
longue  et  propre  à effrayer  les  assistans  ; mais 
que  , survenant  à la  fin  une  détente  générale  , 
tous  les  couloirs  s’ouvrent  et  la  fièvre  est  em- 


(i)  Dans  toutes  les  maladies  où  j’ai  vu  l’usage  du  quin- 
quina suivi  de  succès  , dit  Sims  ( obs.  sur  les  mal,  epidèm . 
pag.  55  et  pag.  i56  , 168),  il  paraissait  d’abord  produire 
des  effets  d’abord  défavorables,  tous  les  symptômes  venant 
à empirer  : ainsi,  dans  les  fièvres  rémittentes  , le  paroxysme 
qui  le  suivait  était  si  violent,  qu’il  alarmait  ceux  qui  n’étaient 
pas  familiarisés  avec  son  opération.  Les  médecins  ne  doivent 
pas  oublier  cet  effet  du  quinquina.  J’ai  vu  plusieurs  cas, 
où,  pour  l’avoir  ignoré,  on  discontinuait  trop  tôt  ce  remède, 
ou  si  par  bonheur  le  malade  en  avait  pris  une  quantité 
suffisante  , on  faisait  honneur  de  la  guérison  qui  s’ensuivait, 
à quelque  chétif  remède  incapable  de  i’opérer  , tandis  qu’on 
croyait  le  quinquina  dangereux  , dans  le  cas  où  il  méritait 
les  plus  grands  éloges* 
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poitee  ( i ) ; que  tantôt  le  dernier  paroxysme  , 
sans  etie  plus  long  , est  neanmoins  très  -violent 
accompagné  de  délire  et  cependant  suivi  de  la 
même  crise  ; enfin  que,  soit  que  la  maladie  se  gué- 
lisse  presque  sur-le-cliamp  , soit  qu’elle  paraisse 
résister  encore  à l’action  salutaire  du  quinquina, 
cette  augmentation  des  symptômes  n’en  est  pas 
moins  avantageuse  , lorsque  ce  fébrifuge  a été 
placé  sur  des  indications  décisives. 

Tout  ce  que  je  viens  dire  sur  l’administration 
du  quinquina  et  sur  la  nécessite  d en  propor- 
tionnel les  doses  aux  cas  de  médecine  pratique 
avec  lesquels  ces  doses  doivent  être  en  rapport  » 
perdrait  sans  doute  de  son  prix , si  je  ne  produisais 
quelques  observations  remarquables  et  propres  à 
mettre  cet  important  sujet  dans  tout  son  jour. 

La  veuve  Chauvet,  de  Lunel , femme  de  56 
ans  , fut  affligée,  dans  l’automne  de  1783,  d’une 
fièvre  rémittente  double  tierce.  Je  fus  appelé  à 
la  septième  reprise  qui  avait  débuté  la  veille  à 
dix  heures  du  soir  par  un  refroidissement  très- 
fort  avec  une  grande  diminution  de  sentiment, 
de  connaissance  et  de  mouvement^  ce  faclieux 


(1)  Entre  ceux  qui  ont  fait  la  meme  remarque  7 voy, 
Cleghorn  , Observations  on  the  epiclemical  diseases  in  Mi- 
Tïorca  : etc.  pag.  191.  chap,  III.  Sarcone,  Jstona  ragionatct 
de  mali  osservati  in  Kapoli , etc.  loin.  I.  pag.  189. 
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état  dura  toute  la  nuit  , et  s’améliorant  progrès-* 
sivement  dans  la  matinée,  la  rémission  fut  décidée 
sur  les  neuf  heures*  Alors  seulement  la  malade  me 
montra  une  langue  sale,  et  demanda  pour  toute 
ressource  les  secours  spirituels  qui  lui  furent 
aussitôt  accordés.  Ce  paroxysme  était  un  diminutif 
du  sixième  , du  quatrième  et  du  second  , qui 
avaient  toujours  commencé  sur  les  quatre  heures 
de  l'après-midi , et  formaient  les  grandes  reprises. 
La  première,  la  troisième  et  la  cinquième , qui 
avaient  toujours  débuté  sur  les  dix  heures  du 
soir  , étaient  moins  graves  et  légères  lorsqu’on 
les  comparait  aux  paroxysmes  des  jours  pairs. 
La  malade  avait  été  purgée  deux  fois.  Frappé 
du  caractère  dangereux  de  cette  fièvre  , dont 
les  moindres  reprises  acquéraient  l’intensite  des 
grands,  paroxysmes  , je  me  hâtai  d’employer  le 
quinquina  à la  dose  d’une  once  en  décoction 
dans  une  pinte  d’eau  ; et  comme  la  langue  était 
très- chargée  , je  mis  deux  grains  de  tartre  stibie 
dans  la  meme  quantité  de  tisane  commune  \ la 
malade  devait  en  boire  alternativement  un  verre 
toutes  les  deux  heures.  Je  reconnus  bientôt  que 
j’avais  été  timide  dans  l’administration  du  fébri- 
fuge. La  grande  reprise  débuta  sur  les  quatre 
heures  de  l’après-midi  par  un  froid  aigu  et  très- 
]on„f  la  perle  de  sentiment  et  de  connaissance 
fut  absolue,  les  lèvres  étaient  pendantes  et  livides; 
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îa  face  décomposée  était  Pemblême  de  îa  mort  ; 
les  parties  charnues  étaient  molles.  Je  m’opposai 
à la  destruction  presque  Joiale  de  la  machine  par 
de  larges  emplâtres  vésicatoires,  par  des  frictions 
rudes  sur  tout  le  corps  , par  des  odeurs  fortes 
et  volatiles;  la  malade  n’avalait  pas,  et  les  liquides 
mis  dans  la  bouche  ressortaient  par  les  cotés. 
Tant  de  symptômes  effrayaus  n’aboutirent  point 
à la  mort.  L’indication  était  urgente  ; aussi  je  fis 
prendre  devant  moi , demi-once  de  quinquina 
en  substance  , dès  que  ce  paroxysme  fut  tombé, 
et  dans  l’intervalle  on  donna  encore  pendant  trois 
fois  le  même  fébrifuge  à la  quantité  de  deux  gros 
par  doses , le  tout  délayé  dans  une  décoction 
faite  avec  une  once  du  spécifique.  Le  neuvième 
paroxysme  fut  retardé  d’une  heure,  et  eut  beau- 
coup moins  d’intensité;  dès  qu’il  fut  terminé, 
on  répéta  le  quinquina  de  la  même  manière  que 
le  jour  précédent  , et  la  dixième  reprise  ne  vint 
pas.  La  convalescence  prit  dès  lors  son  commen- 
cement, et  fut  solide,  il  est  bon  néanmoins  de 
faire  observer  que  cette  femme  rendit  pendant 
long-temps  des  urines  troubles  et  chargées  , et 
que  sa  transpiration  répandit  sensiblement  une 
odeur  forte  et  fétide. 

Madame  (i)  G , dgée  de  Ü2  ans,  après 


(i)  Observation  empruntée  au  journal  général  de  méde 
cine,  etc.  août  1818.  tom.  LXIV*  pag.  217. 
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avoir  passé  la  journée  à une  maison  de  campagfiC 
près  de  la  ville,  est  prise  le  dimanche  6 juin 
i8i3  , par  un  frisson  général,  un  mal  de  tête 
violent  , un  point  aigu  sous  le  sein  droit  et  une 
soif  considérable  : cataplasme  de  moutarde  sur 
le  côté  douloureux  ; infusion  de  fleurs  de  mauve 
et  de  violette  pour  boisson  et  diète  absolue.  A 
quatre  heures  de  l’après-dînée,  la  douleur  latérale 
étant  emportée  , mais  la  fièvre  et  le  mal  de  tête 
persistant , il  y a un  vomissement  bilieux  long 
et  fatigant,  et  le  mardi  8 au  matin,  tout  était 
rentré  dans  l’ordre  , à l’exception  de  la  rémission 
trop  peu  prononcée  pour  permettre  de  placer 
un  émétique.  A dix  heures  , redoublement  des 
plus  violens  ; délire  complet  , fièvre  forte  , 
pouls  dur,  visage  enflammé,  continuation  du 
vomissement  bilieux  — des  sangsues  aux  deux 
malléoles  et  tisane  de  poulet  nitrée.^Un  médecin 
consultant  est  adjoint  au  médecin  ordinaire  ; les 
symptômes  diminuent,  hors  le  délire.  Application 
de  la  moutarde  aux  cuisses  ; Paccès  se  prolonge 
dans  la  nuit  et  tombe  sur  les  six  heures  du  lende- 
■—  Le  mercredi  g , on  alterne  la  limonade 


mam. 


cuite  avec  Peau  de  poulet;  la  journée  et  la  nuit 
sont  tranquilles.  — Le  jeudi  io,  calme;  un  la- 
vement émollient  est  donné  et  produit  un  bon 
effet:  trente-six  heures  d’une  véritable  inlermis- 
sion  ; à six  heures  et  demie  du  soir,  accès  violent 
avec  délire  comme  le  précédent.  Une  dose  d’émul- 
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sion  clarifiée,  édulcorée  avec  trois  gros  de  sirop 
diacode,  et  prise  en  deux  fois;  elle  fait  bien. 

Le  vendredi,  n,  un  lavement  est  donné  à la 
fin  de  l’accès;  la  rémission  est  complète  à rnidi  ; 
quinze  grains  d'ipéeacuanha  évacuenl  beaucoup 
de  bile  à cinq  reprises  différentes;  sommeil  de 
deux  bernes.  A cinq  heures,  délire  annonçant 
mi  fort  redoublement  qui  donne  une  très-mau- 
vaise nuit , dure  toute  la  journée  du  samedi  , 
12  , et  finit  , après  la  nuit  la  plus  dangereuse, 
le  lendemain  dimanche  , i3  , sur  les  neuf  heures 
du  matin.  Les  remèdes  donnés  durant  ce  long 
intervalle  sont  l’émulsion  ci  - dessus  sans  sirop 
diacode,  un  vésicatoire  à chaque  jambe  et  deux 
doses  de  décoction  de  quinquina  en  prendre  en 
quatre  fols  d'heure  eu  heure.  Ceux  qu’on  place 
pendant  la  remission  , sont  huit  prises  de  trente 
grains  de  quinquina  jaune  en  poudre,  douuées 
d’heure  en  heure.  A cinq  heures  du  soir,  accès; 
déglutition  gênée  par  le  spasme;  assoupisse- 
ment ou  mieux  espèce  d’anéantissement  jusqu’à 
six  heures  du  matin  du  lundi,  ,4,  que  la  ma- 
lade s’est  trouvée  mieux.  Les  prises  fébrifuges 
sont  recommencées.  11  n’en  est  donné  que  cinq 
de  suite,  parce  qu'il  survient  à midi  un  accès 
sourd,  mêlé  de  stupeur  et  de  dysphagie,  qui 
dure  jusqu  a quatre  heures.  Deux  nouvelles  doses 
de  quinquina  jusques  à neuf  heures  du  soir  où 

Tom,  II. 
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se  déclare  un  second  accès  , s'annonçant  par  des 
disparates,  effrayant  d’autant  plus  qu’il  répond 
en  tierce  au  formidable  accès  du  samedi  soir  , 
ïnais  qui  ne  dure  que  deux  heures* 

Le  mardi,  i5,  à six  heures  du  malin  , douleur 
aiguë  à l h vpocondre  droit;  application  de  mou- 
tarde qui  en  opère  une  solution  complète;  le 
fébrifuge  est  repris  ; on  en  donne  huit  prises  dans 
la  journée;  lavement  dans  là  matinée  et  quelques 
cuillerées  de  bouiilon  par  intervalles.  A quatre 
heures  de  l’après-dînée  , quelques  absences,  mais 
sans  fièvre  sensible  au  pouls.  Bon  sommeil  jusqu’à 

trois  heures  du  matin. 

Le  mercredi,  i(3,  six  doses  cie  quinquina  dans 

h journée  , qui  est  bonne*.  Le  v en  lie  uu  peu 
soulevé  s'affaisse  , il  reprend  son  volume  et  sa 
consistance  naturelles.  A midi,  ressentiment  fé- 
brile d’environ  deux  heures  ; dès  le  soir,  la  fièvre 

disparaît  pour  ne  plus  revenir. 

Cependant  le  jeudi,  17  > nu  administre  quatie 
prises  fébrifuges  et  ou  place  quelques  crèmes. 
Le  vendredi  , tS  , on  en  donne  liois  au  tics,  ce 
sont  les  dernières  , parce  que  la  malade  éprouvé 
des  angoisses  aussitôt  qu'elle  les  a avalées  , ce 
qui  n'avait  pas  eu  lieu  jusqu’à  ce  moment.  La 
durée  totale  de  la  fièvre  fut  de  seize  jours.  Deux 
onces  de  quinquina  suffirent  pour  en  'triompher  ; 
et  le  rétablissement  n’éprouva  aucun  obstacle. 
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En  recapitulatif  les  motifs  sur  lesquels  peut 
reposer  le  caractère  de  cette  maladie,  le  médecin 
qui  en  a fait  l’historique  la  présente,  dans  sa 
marche  très  aiguë  autant  qu'irrégulière,  d’abord 
comme  une  fausse  pleurésie , ensuite  comme  une 
fièvre  bilieuse  des  plus  graves  , enfin  comme  une 
double  tierce  rémittente  très-pernicieuse.  LYx- 
trême  danger  ne  fut  point  équivoque  ; mais  si 
les  deux,  onces  de  quinquina  , qui  furent  em- 
ployées en  trente -six  prises  en  poudre  et  en 
quatre  prises  en  décoction  , depuis  le  samedi , 
12,  jusqu'au  vendredi,  18  , c’est-à-dire  en  sepî 
jours;  lorsque  la  fièvre  était  parvenue  au  tiers 
de  son  cours  : eussent  été  consommées  en  vingt- 
quatre  on  trente  heures  durant  la  première 
longue  intermission  , qui  Se  prolongea  pendant 
trente-six  heures,  ou  durant  la  rémission  qui  suc- 
céda au  terrible  paroxysme  du  samedi,  12  ; Ja  vie 
de  la  malade  eût-elle  été  aussi  fortement  menacée; 
et  le  quinquina  jaune  et  d’excellenie  qualité  qui 
fut  choisi,  eût- il  développé  un  effet  aussi  tardif? 

Monsieur  le  curé  de  Saint  -Jean  - de  - Vedas  , 
paroisse  distante  d’une  lieue  de  Montpellier" 
homme  jeune  et  sainement  constitué  , né  dans 
le  nord  de  la  France  et  transporté  soudainement 
dans  le  Midi  et  sous  le  ciel  du  Languedoc  ; 
tombe  malade  sur  la  fin  de  juillet  1821.  Ce  n’est 
en  apparence  qu’un  dérangement  de  santé  de  peu 
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de  conséquence  ; mais  il  survient  un  accès  de 
fièvre  intermittente,  et  M.  Maurin  , chirurgien 
expérimenté  de  Laverune  est  demande.  Aux 
détails  qu’on  lui  donne,  il  reconnaît  que  deux 
très-faibles  reprises  marquées  en  tierce  ont  pré- 
cédé l’accès  très  - prononcé  qu’il  observe;  et  il 
ordonne  un  émétique  à prendre  pendant  1 inter- 
mission ou  mieux  pendant  la  rémission  , car  la 
maladie  analogue  aux  fièvres  de  la  saison  , était 
une  vraie  fievre  rémittente i le  malaoe  en  eut  un 
effet  très  - satisfaisant.  Le  surlendemain  de  cet 
accès,  il  s’en  déclare  un  autre  avec  des  accideus 
nerveux,  tels  qu’une  forte  syncope  , precedee  do 
céphalalgie  et  de  beaucoup  de  crainte  de  la  mort. 
Je  fus  demandé  en  consultation.  Une  médecine  est 
proposée;  je  la  rejette,  pour  donner  la  préférence 
à cinq  prises  de  quatre  grains  chacune  , de  sulfate 
de  quinine  , données  de  trois  en  trois  heures.  Le 
nouveau  paroxysme  survient;  il  est  plus  violent 
en  apparence,  mais  il  est  plus  faible  en  réalité, 
puisque  les  accideus  nerveux  ne  se  reproduisent 
pas.  Au  lieu  de  réitérer  le  sulfate  de  quinine;  il  -est 
administré  la  mixture  fébrifuge  de  la  page  2/t5  dans 
la  rémission  suivante.  La  maladie  est  terminée. 

q employé  dans  les  octrois  au  poste  de 

Villeneuve,  à la  suite  de  quelques  veilles  est  pris 
du  frisson  et  de  tous  les  symptômes  delà  fièvre 
bilieuse  des  marais.  La  maladie  parait  continue. 


■MRT* 


DES  FIEVRES  REMITTENTES.  ?)8f) 

Un  emetique,  ]> ris  le  troisième  jour  et  qui  produit 
beaucoup  d'évacuations  par  haut  et  par  bas,  la 
rend  rémittente  tierce.  Les  accès  sont  orageux 
tant  par  la  nature  de  la  maladie  que  par  le  défaut 
de  soins.  Après  le  cinquième  paroxysme  , dixième 
jour  de  la  fièvre,  G est  transporté  à Montpel- 

lier. Il  est  émétisé  une  seconde  fois  avec  fruit.  Le 


s xième  paroxysme  revient  avec  ses  symptômes  or- 
dinaires : chaleur  forte,  grand  accablement,  cépha- 
lodynie, quelques  rêvasseries,  etc.  Au  premier  in- 
dice de  rémission , le  malade  commence  un  epiat , 
composé  avec  dix  gros  de  quinquina  jaune  , deux 
gros  de  magnésie  blanche  et  suffisante  quantité 
de  sirop  de  quinquina,  pour  six  prises  à avaler  , 
délayées  dans  un  petit  verre  d'infusion  de  fleurs 
de  camomille,  savoir,  les  deux  premières  à trois 
heures  de  distance  ; les  deux  secondes  après  un 
intervalle  de  quatre  heures;  et  les  deux  dernières 
prises  de  cinq  en  cinq  heures:  la  maladie  est 
enlevée.  On  assure  la  convalescence  par  un  vin 
de  quinquina  et  un  bon  régime. 

Sous  le  titre  d’ Observation  de  fièvre  continue 
avec  adynamie  y dans  laquelle  le  délire  a duré 
cinquante  - siæ  jours  , suivie  de  conseils  sur  le 
traitement  des  fevi  es  continues  , le  journal  com- 
plementaire (i)  des  sciences  médicales  nous  offre 


(i)  Dix-neuvième  cahier,  janvier  1820.  tom.  Y. 
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xin  cas  de  fièvre  continue  , à qui  il  ne  manque 
rien  du  caractère  d’une  fièvre  éminemment  rémit- 
tente. En  effet,  le  délire,  qui  d’abord  était  subor- 
donné au  caractère  de  la  fièvre,  devient  prédo- 
minant faute  d’une  médication  spécifique  , et 
s’affranchit  absolument  de  son  influence  ; et  le 
quinquina  qui  à coup  sûr  eût  emporté  la  fièvre 
et  le  délire  lorsqu’il  était  encore  symptomatique, 
js’il  eût  été  administré  à doses  entières  , ne  fait 
qu’aigrir  le  mal  étant  donné  à doses  réfractées. 

Dans  l’observation  dont  je  donne  ici  le  som- 
maire , la  fièvre  était  atonique  ; et  cependant 
un  tonique  , quoique  très-faible  , a de  mauvais 
résultats.  Le  septième  jour  > on  peut  observer 
distinctement  une  exacerbation  qui  commence 
■vers  midi  et  dont  la  durée  se  prolonge  jusqu’à 
deux  ou  trois  heures  du  matin  ; au  douzième 
jour  , sans  l intervention  cT aucune  cause  acci- 
dentelle , il  V a un  double  paroxysme  en  vingt- 
quatre  heures.  Après  le  vingt-septième  jour,  les 
redouble  mens  n’ont  plus  autant  de  violence  , ni 
une  périodicité  aussi  déterminée  que  celle  qu  ils 
avaient  auparavant.  Le  trente- neuvième  jour  j 
toute  exacerbation  a cessé.  Une  fièvre  continue 
offre- t elle  ce  tvpe?  Du  troisième  au  dixième 
jour,  après  que  le  caractèie  rémittent  eut  été 
bien  décidé  par  l'exacerbation  du  septième  jour  , 
ou  donne  im  gros  Je  quinquina  en  poudre,  divisé 
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en  quatre  prises*  Peu  après  , une  potion  tonique 
avec  l’exlrait  sec  de  quinquina,  administrée  à 
la  glace  , a quelques  succès.  Cependant,  le  dix- 
neuvième  jour , on  revient  de  nouveau  au  quin- 
quina en  poudre  el  à petite  dose  , dont  il  faut 
de  nouveau  abandonner  Posage , et  on  ne  le 
reprend  que  pour  assurer  la  convalescence* 
Entre  les  faits  consignés  dans  l'ouvrage  de 
M.  Ch  restien,  intitulé  De  la  méthode  iatralep - 
tique  , j’en  choisirai  un  (i)  qui  a la  plus  grande 
analogie  avec  l’observation  que  je  viens  de  relater. 
« Une  demoiselle  égée  de  seize  ans  , d’une  bonne 
constitution  > d'un  tempérament  bilieux  , était 
depuis  quinze  jours  dans  la  convalescence  d’une 
fièvre  bilieuse  rémittente,  qui  travail  été  accom- 
pagnée d’aucun  symptôme  dangereux  , lorsqu’elle 
s’exposa  à une  course  un  peu  longue,  par  un 
temps  froid.  Le  meme  jour  elle  éprouva  dc6 
frissons  9 un  peu  de  chaleur  et  de  maux  de  tête 
violens.  La  langue  annonçant  un  étal  saburral , 
un  émétique  fu  t administré  et  procura  les  éva- 
cuations les  plus  abondantes  de  nature  bilieuse  , 
par  haut  el  par  bas.  C’était  le  lendemain  de 


(i)  V.e  observation.  De  l’effet  delà  résine  et  du  résino- 
exlractif  de  quinquina,  dans  un  cas  de  fièvre  catarrhal# 
bilieuse  rémittente  , de  mauvais  génie,  pag.  29 7* 
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i invasion  de  la  maladie*  Le  soir,  i!  y eut  un 
peu  de  réfrigération  , une  chaleur  peu  forte  , 
mais  un  délire  décidé  et  constant  avec  un  pouls 
écrasé.  A la  chute  du  redoublement  , le  délire 
se  soutint,  et  les  forces  ne  se  relevèrent  pas* 
Je  fis  donner  , de  deux  en  deux  heures  , dix 
grains  de  résine,  et  trois  grains  de  sel  d’absinthe, 
dans  une  demi  - once  d’eau.  Six  doses  pareilles 
furent  employées  avant  le  retour  du  redouble- 
ment* îi  marcha  comme  celui  de  la  veille  , mais 
avec  un  peu  moins  de  faiblesse  dans  le  pouls. 
L’usage  du  meme  remède  fut  repris  au  retour 
de  la  rémission  accompagnée  toujours  de  délire. 
Après  la  troisième  prise,  il  y eut  quelques  selles* 
Craignant  pour  les  forces  qui  paraissaient  dimi- 
nuer , je  fis  ajouter  dix  grains  de  thériaque  à 
chaque  dose  de  résine  , et  le  ventre  se  resserra. 
La  malade  en  prit  trois  fois.  Le  redoublement 
eut  lieu,  mais  avec  une  diminution  dans  les  symp- 
tômes fâcheux  qui  l’avaient  accompagné  jus- 
qu’alors. Ayant  observé,  comme  je  l’ai  dit , que 
le  résine  - extractif  lâchait  moins  le  ventre  que 
la  résine  , je  le  substituai  à cette  dernière.  Les 
selles  furent  cependant  plus  abondantes  que  la 
veille,  mais  le  pouls  se  relevant  malgré  les  éva- 
cuations, je  ne  changeai  rien  à l’ordonnance* 
Une  drrgme  de  résino-extractif  fut  donnée  pen- 
dant la  rémission.  Le  redoublement  ne  fut  pas 
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accompagné  d'autant  de  faiblesse  , il  y eut  moins 
de  déliré.  La  meme  prescription  exécutée  le 
lendemain,  les  selles  ne  donnèrent  plus*,  le  poids 
lut  bon  le  soir  , et  l'exacerbation  se  lit  sentir 
sans  délire.  Ces  préparations  de  quinquina  furent 
suspendues,  et  la  maladie  se  termina  en  quelques 
jours,  sans  qu'il  reparût  le  moindre  accident.» 

Je  m'arrête  après  ces  observations,  que  j’eusse 
pu  multiplier  à l'infini.  Elles  donnent  pour 
résultat  clinique  qu’il  fuit  avoir  une  idée  vraie 
des  fièvres  rémittentes,  pour  les  attaquer  avec 
le  quinquina  , sous  quelque  forme  que  ces  fièvres 
puissent  d'ailleurs  se  présenter;  qu’en  leur  oppo- 
sant le  quinquina , il  faut  administrer  ce  précieux 
iebrituge  , a des  doses  qui  en  assurent  le  succès; 
une  trop  grande  timidité  à cet  égard,  décelant 
toujours  l'inexpérience;  enfin  que,  depuis  le 
quinquina  en  substance  ou  en  poudre,  jusques 
aux  sels  qui  résultent  de  l’union  des  bases  sali- 
fiables  de  cette  écorce  avec  l'acide  sulfurique  , oa 
est  sur  d’opposer  aux  fièvres  rémittentes,  le  re- 
mede  le  plus  lieroique  et  le  fébrifuge  le  plus 
constant  dans  ses  bons  effets. 

Le  quinquina  , donne  en  décoction  ou  en 
poudre,  a etc  pendant  long- temps  la  seule  res- 
source des  praticiens.  Cette  forme  d'admu  iis- 
tration  est  nauseeuse  ; mais  elle  laisse  au  quin- 
quina toutes  ses  vertus  ; et  nombre  de  praticiens. 


3g  I-  TRAITE 

ayant  à traiter  une  fièvre  périodique  vraiment 
pernicieuse  , par  un  irrésistible  ascendant  ne 
peuvent  placer  leur  confiance  que  dans  le  quin- 
quina, donné  de  cette  manière  et  à des  doses  très- 
hautes  ; et  relativement  à ces  doses  , la  voix  et 
les  succès  des  vieux  praticiens  ne  peuvent  etre 
étouffés  parla  pusillanimité  et  les  timides  refiexions 


de  ceux  que  l’expérience  n'a  pas  sulfisamment  ou 
éclairé,  ou  enhardi  ; c’est  ici  le  cas  du  fameux 
apophtegme  ; obstine  , si  methodum  ntscis • 

La  résine  de  quinquina  et  l’extracto-résineux 
de  cette  substance  , dont  j’ai  suffisamment  parlé 
ailleurs,  balancent  par  leurs  avantages  le  quin- 
quina en  substance  ; et  en  les  mettant  en  parallèle 
avec  ceux  qu'on  commence  a obtenir  avec  les 
sulfates  de  quinine  et  de  cinchonique,  on  éprouvé 
les  mêmes  embarras  qui  se  sont  produits  a l’égard 
des  extraits  de  quinquina  , opposes  dans  leurs 
vertus  à l’écorce  cinchonique  en  poudre.  Mais 
h l’ardeur  qu’on  met  en  médecine  à éprouver, 
avec  plus  ou  moins  de  prudence  , 1 effet  des 
remèdes  nouveaux , l’incertitude  sera  bientôt  fixée 
et  l’art  aura,  dans  le  même  fébrifuge,  un  triomphe 

plus  grand  et  plus  flatteur. 

Plus  on  avance  dans  cet  te  importante  et  délicate 
discussion  , et  plus  on  a des  raisons  pour  apprécier 
les  vertus  fébrifuges  du  quinquina.  Quelle  que 
soit  la  férocité  des  symptômes,  que  ceux  - ci 
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decelent  une  surexcitation  ou  une  asthénie  com- 
plétés ; s iis  sont  subordonnés  à la  fièvre,  le  quin- 
quina les  combat  avec  une  égale  énergie. 

Un  homme  accoutumé  à l’exercice  de  la  chasse* 
est  pris  d’une  fièvre  violente  avec  délire  furieux  , 
chaleur  brûlante,  agitation  telle  qu’on  ne  pouvait 
le  contenir.  Les  symptômes  acquérant  périodi- 
quement une  plus  grande  intensité,  et  offrant 
des  rémissions  et  des  exacerbations  alternatives  , 
on  soupçonna  l’existence  d’une  fièvre  rémittente 
anomale  : on  eut  dès  lors  recours  au  fébrifuge  : 
et  cette  terrible  affection  , que  tous  les  autres 
moyens  avaient  exaspérée  , cède  promptement  à 
l’emploi  de  ce  remède  (i). 

Une  religieuse  est  at  teinte  d’une  fièvre  continue 
exacerbante.  Les  rémissions  sont  si  courtes  qu’c 
peine  elles  sont  appréciables.  Le  péril  est  ex- 
trême , chaque  paroxysme  peut  amener  le  terme 
fatal.  On  profite  d’une  rémission  pour  administrer 
le  quinquina  h haute  dose  ; les  symptômes  s’adou- 
cissent d’abord  et  disparaissent  complètement  en 
peu  de  jours  (2). 

M.  Saint-Pierre  cadet*  arrive  de  Paris  où  il 
suivait  ses  études  de  droit , dans  un  état  d’asthénie 


m 

I ; 


■2, 

t*.  t.A 


*c> 


w 


. 


fl)  De  recondità febrium  , etc.  lib.  IJ.  cap.  VU  pag.  177, 
(3)  Lo co  citato  , pag.  170. 
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profonde  ; il  jouit  à peine  du  bonheur  d’éfre 
dans  le  sein  de  sa  famille,  que,  dans  le  mois 
d’août  de  Tannée  1820,  il  est  pris  d’une  fièvre 
rémittente  avec  prostration  des  forces  , délire 
morne  presque  soutenu,  décomposition  des  traits 
de  la  lace  , ventre  si  libre  que  les  selles  en 
deviennent  involontaires  , stupeur  profonde,  pé- 
téchies , etc.  Ces  symptômes  s’exaspèrent  et 
diminuent  par  intervalles;  la  périodicité  est  tantôt 
obscure  et  tantôt  plus  manifeste.  Après  l'admi- 
nistration d’un  émétique,  de  plusieurs  doses  de 
camphre  et  de  musc  , et  d’une  potion  purgative 
qui  faillit  avoir  des  effets  funestes,  une  once  de 
résine  de  quinquina  eu  mixture  et  le  vin  guéri- 
rent en  dix  jours,  complètement  et  sans  rechute, 
un  malade  dont  on  avait  eu  tant  de  motif  de 
désespérer.  Deux  vésicatoires  avaient  été  appliqués 
aux  jambes  dans  les  premiers  jours  du  mal  (1). 

Ainsi  le  quinquina,  remède  héroïque  des  fièvres 
rémittentes,  n’a  pas  le  pouvoir  d’arrêter  spéci- 
fiquement une  fièvre  qui  , par  nature  ou  par 
accident  , est  soustraite  déjà  à la  puissance  des 
fébrifuges  ; mais  dans  tous  les  autres  cas  , c’est 


(1)  M.  Delmas  , chirurgien  très-distingué  de  cette  ville  , 
ami  de  la  famille,  avait  commencé  le  traitement.  Je  fus 
appelé  le  quatrième  jour.  Jamais  le  quinquina  n’a  eu  des 
effets  si  peu  appréciables  et  si  éclatans. 


. 


* . 
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ic  médicament  le  plus  utile  , le  seul  efficace  pour 
arrêter  la  maladie.  Il  n’est  pas  prouvé  qu’on  ait 
besoin,  dans  son  usage,  d’aucun  auxiliaire.  Ce- 
pendant les  praticiens  aiment  à lui  associer  diverses 
substances.  La  serpentaire  de  Virginie  a joui  , 
sous  ce  point  de  vue,  de  la  plus  grande  faveur  ; 
qui  toutefois  de  nos  jours  paraît  décroître  de 
plus  en  plus.  La  racine  de  valériane  y ajoute  an 
contraire  le  plus  souvent  une  nouvelle  énergie. 
Denis  les  cas  d adynamie  y on  cherche  a relever 
1 action  du  cjuincjuina  avec  diverses  substances 
cjue  leur  volatilité  ou  leur  manière  d’agir  très- 
piompte  a fait  nommer  diffusibles  ; sans  penser 
que  la  teinture  spiritueuse  de  quinquina  sur- 
ajoutée aux  tisanes  indiquées  est  peut  - être  le 
foi  tifiant  le  plus  actif  dans  les  fièvres  rémit- 
tentes. En  lisant  les  bons  auteurs  de  médecine 
pratique,  on  voit  que  l’écorce  cincbonique  est 
quelquefois  aidée  dans  son  action  par  d’autres 
auxiliaires.  L’addition  du  mire  prévient  ou  re- 
médie à l’ardeur  que  le  quinquina  peut  produire  • 
3e  camphre  paraît  augmenter  ses  propriétés  anti- 
septiques; Cleghorn  a dit  que  le  vin  est  le  cordial 
le  plus  analogue  à son  effet.  On  ne  sait  pas 
précisément  ce  que  l’addition  du  tartre  slibié  (i) 


«k  X 


(i)  De  douze  ou  quinze  grains  dans  une  pinte  de  décoction, 
et  de  vingt  ou  vingt  - quatre  grains  pour  une  once  de 
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surajoute  aux  vertus  du  quinquina  ; mais  on 
présume  qu’alors  elles  influent  avantageusement 
sur  les  fonctions  de  la  peau.  Un  alcali  surajouté 
au  quinquina  en  substance  , et  surtout  à son 
extrait  , relève  Faction  de  ces  préparations.  Tous 
les  praticiens  combinent  le  quinquina  avec  le  lau- 
danum liquide  (1),  l’opium  gomtneux  et  l’opium 
de  l'alouette,  avec  le  diascordium  ou  avec  la  thé- 
riaque, lorsqu’il  faut  empêcher  qu’il  se  précipite 
par  les  selles,  on  qu’il  prov  oque  des  vomit  u rit  ions. 
Enfin  si  on  avait  des  indications  particulières  à 
remplir,  le  quinquina  emprunterait  du  vin  blanc, 
des  qualités  apérilives  et  du  vin  rouge  d’une 
qualité  austère  , une  augmentation  de  vertu 
tonique  et  corroborante.  La  combinaison  du 
quinquina  avec  les  substances  purgatives,  surtout 
avec  la  rhubarbe,  louée  par  les  uns,  réprouvée 
par  les  autres  , ne  peut  réussir  que  dans  des  cas 
particuliers. 


quinquina  en  poudre.  Voyez  Mémoires  de  V ancienne  société 
royale  de  médecine  , année  1779.  tom.  III.  pag  ^4-9  de 
fhist*  — - Observations  de  médecine  des  hôpitaux  militaires » 
in-  4.°  tom.  I.  pag.  187,  — Ane.  journ.  de  mèdec . tom. 
XLV.  pag.  589. 

(0  Voyez  à ce  sujet,  le  docteur  Schotte  , Traité  de  la 
synoque  atrahilieuse  ou  de  la  fièvre  contagieuse  du  Sénégal , 
etc.  1785.  in-8.°  pag.  112  et  suiv. 
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C'est  pour  les  convalescences  des  fièvres  rémit- 
tentes , ou  pour  des  épidémies  dans  lesquelles 
ces  pyrexies  offrent  un  caractère  particulier  , 
que  sont  réservées  des  combinaisons  dont  quel- 
ques praticiens  ont  lait  l'éloge  : telles  sont  , 
d’après  M.  Whytt,  l’écorce  d’orange;  suivant  le 
docteur  Callisen  ( i ) , la  moutarde  ; d’après 
Baglivi  y la  fleur  de  camomille  ; selon  Schulze  , 
le  mercure  ; et  d’après  tant  d’autres  observateurs, 
les  martiaux. 

Une  contre-indication  du  quinquina,  dont  je 
n'ai  pas  eu  occasion  de  parler  et  qui  est  trop  im- 
portante pour  eti  e passée  sous  silence,  est,  lorsque 
la  sueur,  par  laquelle  se  termine  ordinairement 
chaque  paroxysme  de  fièvre  rémittente  ou  chaque 
accès  de  fièvre  intermittente,  manque  entièrement. 
Sforck  a vu  des  fièvres  de  cette  sorte  , dont  les 
accès  ne  se  terminaient  par  aucune  sueur  et  qui 
étaient  rebelles  à l'action  du  quinquina.  Il  ne 

*v  _ # 

put  parvenir  à les  faire  disparaître  qu’en  s’atta- 
chant à ramener  le  troisième  stade  de  l’acte  fé- 
brile , et  il  y parvint  en  faisant  frictionner  la 


\ï)  Qhserv*  area  felrem  putricJam  , ami.  iJrÇj—8ot  cum 
tnomtis  circa  mefj'icaciam  corticis  pervvicini  et  efficacissimam 
vitn  jmleeris  seminis  sinapeôs  angliccmi.  Dans  Acta  régies 
socielatis  medicœ  hauniemis.[x ol.  I.  1780.  pag,  353, 
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région  dorsale  avec  une  flanelle  trempée  dans  le 
vin  camphré;  on  couchait  ensuite  le  malade  dans 
un  lit  chaud,  et  on  lui  donnait  des  boissons  légè- 
rement diaphoniques  (i). 

S-  V. 

Des  modifications  qu apportent , dans  F usage  du 
quinquina  , les  différens  types  des  fièvres 
rémittentes  9 leur  génie , leur  marche  et  leurs 
complications. 


Les  fièvres  rémittentes  viennent  d’être  consi- 
dérées dans  leur  état  de  plus  grande  simplicité, 
c’est-à-dire,  du  côté  de  l'indication  dominante 
que  fournit  la  cause  matérielle  de  la  maladie  ; 
et  , pour  compléter  celte  matière  , je  me  suis 
pareillement  explique  sur  tout  ce  qui  concerne  le 
quinquina.  Mon  objet  est  actuellement  de  discuter 
les  modifications  qu'apportent  , dans  l’usage  de 
cette  substance,  les  différens  types  de  ces  fièvres  , 
leurs  marches,  leurs  complications,  embrassant 


( i ) Considérations  sur  les  fièvres  intermittentes  de  la 
Zélande,  par  M.  Michon-de-la-Fondée  ; in-4.0  Strasbourg, 
1806.  p a g.  16* 
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aiDSi  dans  ces  détails  successifs  tout  ce  qui  concer** 
ne  ces  maladies  et  1 administration  du  spécifique® 

X^a  fi c v i e i em  1 1 1 en t e quotidienne  renferme  qua~ 
lie  vai  îetes  qui  sont  : la  quotidienne  et  la  douille 
quotidienne  simple,  la  quotidienne  et  3a  double 
quotidienne  subintrante.  Si  Tou  voulait  une  divi- 
sion plus  clinique  , on  pourrait  adopter  celle  qui 
les  partage  en  bénignes  et  en  malignes  , et  partir 
de  là  pour  régler  l’administration  du  fébrifuge. 

Eu  général  dans  ces  maladies,  l'indication  la 
plus  uigeute  est  d atténuer  ees  matières  épaisses 
qui  passent  pour  servir,  en  quelque  sorte,  de 
bouclier  au  venin  fébrile  et  de  les  expulser.  Si 
le  quinquina  était  alors  adminstre,  ne  pouvant 
atteindre  cette  cause  humorale  , il  fixerait  les 
humeurs  muqueuses  qui  abondent  dans  le  corps 
des  malades  ; il  s opposerait  à leur  atténuation  , 
il  rendrait  les  crises  de  ces  fièvres  plus  difficiles, 
plus  taidives  , il  procurerait  ou  faciliterait  des 
congestions  dans  la  plupart  des  viscères  ; en  un 
mot,  il  ferait  toujours  le  plus  grand  mal,  jamais 
le  moindre  bien  : aussi  Lobb  veut  - il  que  le 
quinquina  soit  souverainement  contrhndiqué  par 
,1a  fievie  quotidienne»  Ce  fébrifuge  ne  convient 
doue  ici  à aucune  dose;  il  s’agit  plutôt  de  donner, 
le  plus  promptement  qu’on  le  peut,  un  émétique, 
par  exemple,  un  mélangé  d’ipécacuanlia  et  de 
tai  ü e stihie  , qu  on  place  pendant  la  rémission  „ 

Tom.  II.  2g 
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le  plus  près  qu’il  est  possible  de  la  fin  du  pa- 
roxysme, L’indication  qu’on  a pour  lors  à remplir, 
étant  de  pousser  , par  les  principaux  couloirs  , 
les  sucs  glutineux  dont  les  premières  voies  pa- 
raissent être  le  foyer  majeur  , il  convient  de 
continuer  le  tartre  stibié  qu’on  mêle  à petite  dose 
dans  les  tisanes  convenables,  telles  qu’une  dé- 
coction de  feuilles  de  passerage  , de  jacée , une 
infusion  de  fleurs  de  camomille,  etc.,  ou  d’ordon- 
ner des  apozèmes  faits  avec  les  plantes  nitreuses  , 
cbicoracées , aiguisées  avec  quelque  préparation 
d’antimoine  ou  des  sels  neutres.  Au  onzième 
ou  quatorzième  jour  de  la  fièvre  , on  allie  le 
quinquina  aux  purgatifs  ; et  à mesure  que  ceux- 
ci  deviennent  moins  nécessaires  à cause  de  la 
dissipation  des  matières  gastriques  , on  insiste 
alors  sur  ce  fébrifuge  qu’il  faut  donner  en  décoc- 
tion , combiné  avec  quelque  préparation  soluble 
d’antimoine  ou  avec  l’acétate  d’ammoniaque  (i), 
et  ensuite  en  substance  h laquelle  on  associe  le 
rob  de  sureau  , le  kermès  minéral  (2)  , le  soufre 
doré  d’antimoine  (3),  les  tablettes  de  Kunkel  s’il 


(O  Esprit  rie  Mindérrr. 

(st  Oxide  d’antimoine  hydrosulfuré  brun,  sous-hydro- 
sulfate d’antimoine. 

(5)  Oxide  d’antimoine  hydrosulfuré  orangé,  sous-hydro  - 
sulfate  d’antimoine  sulfuré. 
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lant  pousser  par  la  peau  ; avec  la  rhubarbe  , le 
sujfate  oe  soude  ou  le  sulfate  de  potasse  (2^ 
s 1!  est  utile  d’entretenir  les  selles  ; enfin  , avec  le 

Sr*l  d’ 

veut 

Dans  les  fièvres  quotidiennes  , graves  ou  mali- 
gnes9  telles  que  les  subintrarites,  ou  la  cause  mate- 
rielle est  plus  âcre  i moins  embarrassée  et  plusabon- 
danle;  où  cette  cause  agit  sur  des  liqueurs  plus 
altérées  et  qui  même  paraissent  avoir  quelque  ten- 
dance à la  disgrégation  ; le  quinquina  est  utile  et 
on  peut  le  placer  dès  le  cinquième  on  sixième  jour; 
on  le  donne  en  décoction  aiguisée  avec  un  sel 
neutre  , avant  de  l’administrer  en  substance,  si 
l’augmentation  des  accidcns  ou  l’opiniâtreté  du 
mal  ont  rendu  cette  dernière  forme  nécessaire  ; 
et  dans  la  convalescence  on  peut  retirer  de  bons 
effets  d’un  vin  fébrifuge  kalybé  pour  déraciner  les 
derniers  effets  de  la  maladie.  La  bière  de  quin- 
quina ne  Mutis,  le  ratafia  de  qn i nqu iuq  de  Cadet , 
le  vin  de  quinquina  de  Seguin , pourraient  remplir 
]es  memes  vues. 

La  fièvre  rémittente  tierce  comprend  la  tierce 


(t)  Sel  admirable  deutosulfate  de  potassium. 

(o)  Sel  polychreste , tartre  vitriolé,  se!  de  duobus , ar- 
cannro  dupiicatum  , deutosulfate  de  potassium. 

(':>)  Tartre  foliée  de  tartre,  deutoacétate  de  potassium. 


absinthe , Vf 


>j,  etc.,  si  Ton 
augmenter  ou  soutenir  le  cours  des  urines. 
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régulière  (légitime),  la  tierce  anomale  ( illégi-' 
lime  ou  fausse  ) , la  tierce  prolongée  qu’on  ne 
peut  classer  que  parmi  les  rémittentes  (i)  , la 
double  tierce  simple  ou  subintrante,  et  les  cl i i - 
férens  types  de  la  double  tierce  doublée.  Les 
unes  et  les  autres  peuvent  être  bénignes  ou  d’un 
mauvais  caractère. 

Tant  que  les  accidens  de  la  fièvre  n’inspirent 
pas  des  sujets  fondés  de  crainte  , la  tierce  n’exige 
l’usage  du  quinquina  qu’après  des  signes  de 
eoction  (2)  et  lorsque  il  n’y  a pas  à craindre  que 


(ï)  Yoy.  fauteur  De  réconcilia  febrium , etc.  pag.  55. 

(2)  Le  signe  de  coction  le  plus  certain,  se  trouve  dans 
les  urines,  et  c’est  là  qu’on  doit  principalement  le  chercher 
depuis  le  onze  jusqu’au  vingt  et  un.  Voyez  les  préceptes 
lumineux  qu’ont  donnés,  à ce  sujet,  parmi  les  modernes  , 
M.  Quesnay  (Traité  des  fièvres,  tom.  I et  IL  passim.  ), 
M.  Colombier  (Médec.  milit.  tom.  I.  pag.  25,  65 , 75,  ) , 
M.  Grant  (Recherches  sur  les  fièvres,  tom.  I.  pag  64 
et  suiv.  ) , Rega  (De  urinis  ut  signo  ),  etc.  Tous  nous 
enseignent  que  , quoique  les  urines  varient  en  consistance, 
en  couleur  et  même  en  odeur,  dans  le  cours  de  la  maladie, 
c’est  par  elles  cependant  que  fou  s’assure  le  mieux  que  la 
coction  est  prochaine , ou  qu’elle  est  formée;  de  sorte  que 
leur  abondance  , ou  du  moins  leur  écoulement  facile  avec 
un  nuage  ou  suspensum  et  un  dépôt  muqueux  dans  les 
jours  critiques  , annoncent  (a  correction  ou  la  destruction 
de  l’humeur  morbifique.  Les  signes  fournis  par  les  déjections 
et  l’état  des  fonctions  excrétoires  donnent  encore  beaucoup 
de  lumières. 
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le  foie  puisse  souffrir  de  la  suppression  plus  ou 
moins  complète  de  la  lièvre.  Les  indications  .géné- 
rales sont , en  premier  lieu,  de  combattre,  par  la 
saignée,  l’éréthisme  et  la  phlogose  qu’excitent  des 
sucs  âcres  et  bilescens,  de  détremper  long-temps 
ces  mêmes  sucs  qui  menacent  d’enflammer  le  foie. 
Les  purgatifs  trop  forts  sont  dangereux  j niais  il 
est  utile  de  tenter  les  évacuons  qui  ne  bornent 
pas  leur  action  à peser  sur  l'estomac  et  se  pré- 
cipiter sans  avantage.  On  retire  beaucoup  de 
fruits  des  feuilles  et  des  follicules  de  séné,  des 
tamarins,  des  sels  neutres,  auxquels  il  ne  faut 
pas  toujours  associer  la  manne,  maïs  un  sirop 
laxatif,  tel  que  le  sirop  de  chicorée  composé  de 
rhubarbe  , le  sirop  de  fleurs  de  pécher,,  celui  de 
rose  solulif.  Le  tartre  stibiê  trituré  avec  quelque 
sel  neutre  et  de  préférence  avec  !e  sulfate  de  soude, 
réussit,  lorsque  la  surexcitation  (i)  11e  s’oppose 
pas  à son  administration  ; on  préfère  autrement 
des  doses  réitérées  d’acétate  de  potasse  uni  à la 
magnésie.  Si  l’éréthisme  était  considérable  , on 
se  contenterait  d’apozèmes  faits  avec  les  plantes 
chicoracées  et  nitreuses.  Après  l’état  de  la  maladie. 


(1)  J’aurai  occasion  de  parler  un  peu  plus  bas  des  opinions 
émises  sur  Futilité  ou  le  désavantage  du  tartre  stibié  donné 
à doses  réfractées. 


r 
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et  les  urines  donnant  des  indices  de  coction  , ou 


se  permet  l’emploi  du  quinquina  dans  les  potions 
cathartiques,  et  ion  passe  successivement  au 
fébrifuge  eu  décoction  uitrée  et  à petite  dose  , 
pour  accélérer  et  assurer  la  convalescence.  Si, 
par  Temploi  du  spécifique,  les  urines  deviennent 
promptement  claires  , si  la  télé  s’appesantit  , et 
que  le  pouls  ne  se  développe  pas  , on  aurait  tort 
d'en  continuer  l’usaae  : on  insisterait  au  contraire 

c?  * 

sur  son  administration  dans  les  circonstances 


opposées.  Je  préviendrai  les  jeunes  médecins  , 
pour  qu’ils  ne  confondent  pas  les  urines  chargées 
et  critiques  , avec  des  urines  teintes  par  la  sans- 
tance  colorante  de  l’écorce  eiuchonique. 

Le  caractère  de  la  tierce  anomale  est  trop 
rave,  pour  ne  pas  réclamer  très-vite  l’emploi 
du  spécifique  ; mais  comme  cette  fièvre  est 
humorale,  il  convient  de  hâter  l’usage  des  éva- 
cuans,  parce  qu’ils  peuvent  seuls  assurer  les  effets 
du  fébrifuge.  C’est  dans  cette  vue  qu’on  donnera  , 
tant  qu’on  le  pourra,  le  quinquina  purgatif,  et 
qu’on  préférera  pour  les  suites,  l’extrait  de  quin- 
quina, le  sulfate  de  quinine  ou  la  teinture  fébri- 
fuge d’Huxham. 

Cette  méthode  rendue  plus  efficace  par  une 
administration  plus  prompte  du  quinquina  , est 
la  seule  qui  convienne  dans  les  fièvres  tierces 
malignes  , les  tierces  subintrantes  et  la  tierce 
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prolongée  ou  hémilritée  de  Cehse.  Cette  dernière 
lièvre  lut  très -commune  à Vienne,  dans  le  cours 
de  l’année  1 le  docteur  iVlelchior  Storck 

qui  l’observa,  nous  apprend  que  rarement  ou 
pouvait  la  maîtriser  sans  le  secours  de  l’écoicc 
ci  ne  lion  iq  ue  (i). 

Comme  la  double  tierce  tient  pour  l'ordinaire 
le  milieu  entre  toutes  les  variétés  des  lièvres 
tierces  rémittentes,  son  traitement  doit  être  tracé 
sur  la  méthode  curative  qui  convient  à la  variété 
dont  la  double  tierce  suit  la  marche  ou  prend 
le  caractère*  j'ajouterai  seulement,  pour  éclaircir 
le  diagnostic  de  ces  maladies  , que  , lorsque  les 
lièvres  tierces  ou  doubles  tierces  menacent  la 
vie  du  malade,  elles  ne  sont  plus  intermittentes, 
mais  rémittentes  (2)  ; et  qu’il  est  bien  rare  qu’il 
existe  des  doubles  tierces  avec  des  symptômes 
de  putridité  et  une  apyrexie  complète  (3),  Toutes 
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(1)  J.  M.  Storck , Semitertiana  , Celsi  et  Galeni  cortice 
peruviano  curata  ; in  dissertatione  inaugurali  medicâ  pre - 
positâ.  Cette  dissertation  est  insérée  dans  le  recueil  des 
thèses  de  Vienne  par  Wassemberg , tom.  I,  pag.  233  , 
et  dans  Prœlect , Ant , de  Haën  in  Institut . pathol.  Boerhaave, 
tom»  II.  édit,  in-4*0  pag*  £22. 

(2)  Voy.  Lautter , Hist.  bien.  morb.  rur.  pag.  1 47  ->  1 2 3 

(3)  Voy.  Description  des  épidémies  qui  ont  régné  dans 
la  généralité  de  Paris,  1783.  pag.  6i» 
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ces  fièvres  son!  d’un  caractère  très-équivoque  ; 
aussi  IVi.  Colombier  a-t-il  dit  fort  judicieusement 
quil  y a des  fièvres  qui  suivent  la  marche  des 
intermittentes , quoique  le  pouls  soit  continuel- 
lement febrile  , en  ce  que  les  paroxysmes  sont 
marques  en  tierce , double  tierce,  double  quarte, 
etc.;  mais  cjue  ces  maladies  qu’on  nomme  tierces, 
doubles  tierces,  doubles  quartes  continues,  sont 
presque  toujours  malignes» 

La  fievre  maligne  avec  redoublemens  soporeux 
de  M.  Le  Pioy  , tenant  par  sa  nature  aux  fièvres 
rémittentes,  est  sous  la  dépendance  du  quinquina. 
Le  professeur  que  je  viens  de  citer  donne  à cet 
énoncé  tout  le  poids  de  l'expérience.  Les  remèdes, 
dil-il  (i),  qu'on  a coutume  d’employer  ici  (à  Mont- 
pellier) dans  le  traitement  des  fièvres  aiguës,  me 
paraissent  manquer  d’efficacité  dans  celle-ci.  Si  j’ai 
eu  quelquefois  le  bonheur  d’y  réussir,  j’ai  cru  de- 
voir l’attribuer  principalement  au  quinquina  em- 
ployé, après  les  remèdes  généraux,  à haute  dose 
et  surtout  en  substance,  et  au  vésicatoire  appliqué 
de  bonne  heure.  On  ne  doit  pourtant  pas  se 
dissimuler  , qu’on  aurait  tort  de  se  promettre 
du  quinquina  mis  en  usage  dans  cette  fièvre  , 
des  succès  aussi  brillans  que  ceux  qu’on  en  retire 

tjl .1,1* *10  »ii  m \m  nmm*  ‘ 

• - 

(i)  Médecine  militaire,  tom.  IL  pag.  n. 
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dans  certaines  fièvres  malignes , appartenant  aux 
rémittentes  régulières,  et  conservant  surtout  le  vrai 
caractère  de  ces  pyrexies  , le  frisson  ou  le  refroi- 
dissement des  extrémités,  au  commencement  des 
paroxysmes.  Quaut  au  vésicatoire,  si  M.  Le  Roy 
recommande  de  l’appliquer  de  bonne  heure,  c’est 
qu’il  compte  autant  sur  la  douleur  et  l’irritation 
qu’il  cause  au  commencement  de  son  action  ; que 
sur  l’écoulement  de  sérosité  purulente  qu’il  fournit 
ensuite  , et  que  ce  sage  praticien  comparait  aux 
avantages  du  cautere  dans  les  maladies  chroniques. 

La  fièvre  rémittente  quarte  , divisée  en  simple, 
double  et  triple  quarte  j en  double  et  triple  quarte 
doublée , également  sous-divisée  en  bénigne  et 
maligne,  présente  beaucoup  plus  de  contre-indi- 
cations a 1 usage  du  quinquina  5 en  raison  des 
sucs  tenaces  qui  forment  la  cause  secondaire  de 
la  maladie,  et  qui  exigent  les  fondans  entremêlés 
de  purgatifs  et  de  boissons  apéritives.  Tel  fut  du 
moins  le  ti alternent  que  1 on  suivit  heureusement 
dans  la  fièvre  rémittente  de  ce  type,  qui  fut  plus 
commune  ici  ^ a Luncl  ) que  de  coutume  apres 
le  solstice  d’été  de  1784. 

Une  tisane  aperitive,  pour  l’ordinaire  une  forte 
décoction  de  racine  de  chiendent  contuse,  ou 
d orge  qu  on  animait  avec  une  certaine  quantité 
de  sulfate  de  potasse  , et  qu’on  faisait  boire  abon- 
damment aux  malades  , conduisait  à l’adminis- 


tratioa  fructueuse  de  l’émétique  , consistant  en 
quinze  ou  vingt  grains  d’ipécacuanha  et  un  ou 
deux,  grains  de  tartre  siibié.  Les  vomisscmeus 
amenaient  des  glaires  ou  des  liquides  gluans , et 
l’opération  était  terminée  par  deux,  ou  trois  selles 
de  couleur  jaune  ou  verdâtre , de  consistance 
partie  liquide,  partie  poisseuse»  La  tisane apénlive 
était  répétée  pendant  la  seconde  rémission,  et 
le  lendemain  je  plaçais  l’émétique  en  lavage. 
Les  malades  vomissaient  alors  une  plus  grande 
quantité  de  bile  jaune.  M.  Tardieu,  prêtre,  rejeta 
une  humeur  considérée  comme  atrabilaire,  c’est- 
à-dire  , une  bile  noire,  glutineuse , et  faisant 
sur  les  dents  l’elfet  d un  acide  : ce  malade  , 
âgé  de  trente  - quatre  ans  , était  naturellement 
hypocondriaque.  Dès  la  troisième  rémission,  les 
malades  étaient  nus  a 1 usage  des  apozemes  laits 
avec  la  chicorée , le  laitron , la  bourrache  , la 
camomille  , dans  lesquels  ou  faisait  dissoudic  , 
soit  le  suilate  de  potasse  ou  celui  de  soude  , 
soit  le  munate  u’ammomaç , quelquefois  encote 
Toximcl  scillitique.  Ces  apozemes  donnés  trois 
fois  par  jour,  étaient  coutiuués  au  moins  pen- 
dant les  quatre  rémissions  suivantes.  On  con- 
tinuait aussi  les  tisanes  mentionnées  , aiguisées 
avec  le  tartre  stibié  , au  lieu  d’un  sel  neutre  ; 
et  parvenu  au  vingtième  jour  , je  donnais  le 
quinquina  à forte  dose  en  substance  , trituré 
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avec  la  magnésie  et  le  muriale  d’ammoniac  ou 
la  rhubarbe  , pour  prévenir  une  lièvre  quarte 
inlermitteate  consécutive  très* opiniâtre.  Lorsque 
îa  convalescence  était  décidée  , les  malades  com- 
mençaient l’usage  du  via  médicinal  fait  avec  Je 
quinquina,  le  fer,  le  scordium  et  le  vin  d’an- 
timoine. 

Cette  méthode  réussit  assez  généralement.  Ou 
supprimait  parfois  quelques  apozèmes,  pour  pla- 
cer un  ou  deux  purgatifs;  et  lorsque  les  symp- 
tômes étaient  graves  , ce  qui  s’observa  sur  les 
malades  du  mois  d’octobre  , et  notamment  sur 
un  religieux  (le  P.  Norbert),  il  fallait  en  venir 
au  quinquina  dose  de  manière  qu’il  n’eut  qu’une 
action  palliative.  En  effet  , lorsqu’effray  é par  les 
accidens  paroxystiques,  on  administrait  largement 
le  fébrifuge  , la  maladie  dégénérait  en  double 
tierce;  l’hypocondre  gauche  se  tendait,  et  la 
fievre  était  mortelle  ou  finissait  par  une  indu- 
ration de  la  rate,  par  la  cachexie  ou  l’hydro- 
pisie  qui  en  est  si  souvent  la  conséquence.  D’  uu 
autre  côté , lorsqu’arrété  par  les  malheurs  qui 
suivaient  uu  libéral  usage  du  quinquina,  ou  voulait 
s’abstenir  de  cette  écorce  , la  fièvre  quarte  se 
changeait  en  quotidienue  ou  contiuue,  avec  des 
épiphénomènes  fâcheux.  Le  plus  sûr  parti  était 
de  se  contenter  de  petites  doses  du  spécifique  $ 
elles  modéraient  la  férocité  du  mal , et  permet-» 
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taient  1 emploi  des  moyens  appropriés  à la  maladie. 

Une  pareille  observation  a été  fai  te  par  Quarin  (i), 
pendant  une  épidémie  de  lièvres  tierces  rémitten- 
tes qui  régnèrent  à Vienne.  Dans  les  paroxysmes 
de  ces  fièvres,  la  bouche  était  amère,  la  soif 
urgente,  la  chaleur  considérable,  et  il  y avait 
délire.  Les  premières  voies  étant  nétoyées,  si  l’on 
donnait  le  quinquina  , cette  écorce  produisait  une 
douleur  à l’épigastre,  de  grandes  anxiétés , et  fi- 
nissait par  jeter  dans  la  langueur  ; mais  si  l'on 
négligeait  l’usage  du  fébrifuge  , la  fièvre  dégé- 
nérait bientôt  en  continue  de  Ja  plus  mauvaise 
espèce.  Pour  éviter  ces  inconvéniens  , il  fallait 
débuter  par  chasser,  à l’aide  d’un  émétique  ou 
d’un  purgatif,  les  matières  gastriques  , et  l’on 
donnait  ensuite  une  mixture  faite  avec  le  vinaigre, 
le  suc  de  limon  et  les  sels  neutres  , à laquelle  on 
ajoutait  deux  ou  trois  drachmes  d’extrait  de  quin- 
quina , immédiatement  après  le  troisième  pa- 
roxysme. Le  quinquina  modérait  la  fièvre  et  l’em- 
pêchait de  dégénérer  en  continue , tandis  que  les 
sels  neutres  entretenaient  la  liberté  dit  ventre. 
Dès  que  la  langue  n’était  plus  sale,  que  la  couleur 
des  urines  était  moins  foncée,  et  qu’il  n’y  avait 
plus  de  nausées,  on  diminuait  la  dose  des  sels. 


(î)  Meth , mtulend . febr . pag.  94. 
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et  la  fièvre  était  heureusement  combattue  par  le 
quinquina,  dont  on  administrait  d’abord  l’extrait 
et  finalement  la  poudre  seule. 

C’est  par  une  suite  de  la  différence  qui  se  trouve 
dans  la  cause  secondaire  et  la  durée  de  la  rémis- 
sion , entre  les  fièvres  du  type  quotidien,  tier- 
cenaire  et  quartenaire  , que  la  dose  du  quinquina 
varie  dans  ces  fièvres.  Six  drachmes  ou  une  once 
suffisent  entre  deux  paroxysmes  de  la  fièvre  quo- 
tidienne; et  la  dose  entière  pour  le  total  des  admi- 
nistrations peut  être  assignée  à trois  onces.  On 
en  donne  une  once  ou  douze  drachmes  entre  deux 
exacerbations  de  fièvre  tierce  , et  la  dose  pour 
l’entière  guérison  peut  être  évaluée  à quatre 
onces.  Enfin  l’intervalle  des  deux  reprises  d’une 
fièvre  quarte  peut  supporter  deux  onces  ou  dix- 
huit  drachmes  du  fébrifuge  , et  la  dose  générale 
peut  aller  jusqu’à  cinq  onces.  Des  observations 
faites  avec  beaucoup  de  soin  , ont  déterminé  que 
souvent  on  n’est  malheureux  ou  qu’on  n’éprouve 
aucun  succès,  que  parce  qu’on  a employé  de 
moindres  quantités  de  cette  écorce  : j’ai  tâché 
de  mettre  cette  vérité  en  évidence.  Plus  la  ré- 
mission est  courte,  et  plus  il  faut  donner  du 
spécifique  en  une  dose,  n’ayant  pas  le  temps 
de  les  reiterer*  M.  Darluc  nous  apprend  que  , 
dans  la  fièvre  rémittente  maligne  qui  désola  la 
Provence  en  1761  , on  était  souvent  obligé  de 
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donner  une  once  de  quinquina  en  quatre  ou 
cinq  heures.  JVL  Darîue  parle  (i)  du  quinquina 
en  substance,  et  M.  Bouvard  (2)  propose,  quand 
la  rémission  est  très- courte  , de  donner  la  pré- 
férence  à l’extrait  de  ce  remède  , dont  il  croit 
qu  un  gros  a la  meme  efficacité  d’une  once 
administrée  en  poudre. 

Une  observation  h placer  ici  , et  qui  concerne 
l’ordre  entier  des  fièvres  rémittentes,  celles  sur- 
tout dont  les  paroxysmes  sont  doublés  , c’est 
qu’après  avoir  supprimé  la  plus  forte  ou  la 
moindre  de  ces  reprises  , on  doit , au  lieu  de 
diminuer  la  dose  du  fébrifuge,  la  soutenir  pour 
emporter  en  entier  la  maladie.  Bien  n’annonce 
mieux  ce  qu’on  peut  espérer  de  ce  médicament  , 
que  la  suppression  d’un  paroxvsme.  J’ajouterai 
encore  qu’il  faut  , après  la  guérison  , donner  le 
plus  souvent  le  quinquina  comme  prophylactique, 
et  lorsqu’on  a donné  de  grandes  doses,  ou  qu'on 
3’a  continué  long-temps  , c’est  une  pratique  sage 
que  de  conseiller  l’usage  d’un  vin  fébrifuge  kalybé 
et  anlimonié  tout  ensemble  , on  des  bols  dont  le 
sulfate  de  quinine  fait  le  principal  ingrédient. 
On  a vu  les  purgatifs  donnés  sans  indication 


(1)  Ane.  journ.  A'  médecine,  17G2.  tom.  XVI.  pag.  364* 

(2)  De  reconditâ  fobrîum  , etc.  pag.  408. 
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directe  dans  la  convalescence  de  certaines  fièvres 
rémittentes,  contre  lesquelles  le  quinquina  avait 
été  largement  employé,  cire  suivis  d’une  fièvre 
intemiltente  ; mais  cet  accident  est  d’autant  plus 
rare  dans  les  fièvres  rémittentes  , qu’il  est  en 
général  commun  dans  les  fièvres  du  caractère 


intermît  tent. 

Les  fièvres  hémitritées  sont  un  composé  de  la 
fièvre  quotidienne  et  de  la  tierce  , et  leurs  causes 
secondaires  ou  du  moins  leurs  complications  les 
plus  communes  consistent  dans  une  diatlièse  v iciée 
du  sang  et  dans  la  congestion  d’humeurs  mal 
di  gérées  dans  les  premières  voies , c’est  - à - dire, 
infiltrées  dans  le  tissu  et  les  organes  mésenté- 
riques;  on  pourrait  également  accuser  une  lésion 
déterminée  ou  approximative  de  quelques-uns 
des  viscères  abdominaux.  Cette  fièvre  , toujours 
d’un  mauvais  caractère  , et  dont  la  nature  tient 
souvent  de  celle  des  lypiries  et  des  épiales  (i)  , 
est  donc  d’un  traitement  embarrassant  ; les  indi- 
cations et  les  contre-indications  du  quinquina  y 
sont  également  puissantes.  Baglivi  , dont  l’auto- 
rité est  si  grande  sur  cette  matière  , se  déclare 
contre  l’usage  précoce  de  ce  médicament.  Il  lui 


(r^  Vov.  Dp  rpmrjflitâ  febr’nm  tum  remhte.ntwm  tum. 
intPr  mittentium  naturâ  : pag.  i56. 
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reproche  de  dénaturer  la  fièvre  , de  la  rendre 
continue.,  longue  et  d’un  traitement  très-difficile* 
même  de  la  faire  dégénérer  en  hectique.  Mead 
a été  de  cette  opinion*  Mais  les  accidens  sont 
ceux  que  Baglivi  impute  à la  maladie  elle-même, 
abstraction  faite  des  erreurs  commises  dans  le 
traitement;  et  selon  toute  apparence,  ces  acci- 
dens n’arrivent,  lorsque  la  fi  èvre  n’est  pas  com- 
pliquée , que  faute  d’avoir  omis  le  quinquina 
de  très-bonne  heure,  ou  de  l’avoir  administré 
d/une  manière  convenable.  En  effet  , l’infiam- 
matiou  , et  pour  mieux  s’exprimer  la  phlogose 
des  intestins  grêles  suivant  Spigel  , ou  de  l’es- 
tomac selon  Dodonée  , qui  est  propre  à cette 
maladie,  n’est  point  la  cause  du  mal  ; elle  n’en 
est  que  le  produit;  car,  dans  le  cas  contraire, 
comment  supposer  que  la  méthode  évacuante  de 
i dans  cette  fièvre  pût  réussir  une  fois  seule- 
ment ; méthode  dont  Bûcha  a d’ailleurs  vu  l’infi- 
délité et  le  danger,  à moins  que  la  congestion  ap- 
partienne exclusivement  au  foie  (x).  C’est  donc  à 
une  dépravation  ultérieure  des  sucs,  comme  une 
conséquence  naturelle  de  l’ardeur  fébrile  , qu’il 
faut  imputer  la  lésion  locale  consécutive  des 


(I)  Constitutio  epidemica  taurinensis  cnmorum  1720, 
1721 , 1722.  Dans  le  second  volume  in~4*°  joint  aux  œuvres 
de  Th.  Sydenham,  pag.  478. 
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intestins  , de  l'estomac  ou  du  mésentère.  Or  , 
celte  dépravation  et  son  résultat  forment  une 
indication  majeure  pour  avoir  recours  de  bonne 
heure  au  quinquina,  parce  qu  eu  corrigeant  , par 
la  vertu  antiseptique  de  ce  remède  , la  diathèse 
scorbutique  des  humeurs,  dans  le  temps  que, 
par  la  propriété  fébrifuge  du  médicament,  on 
tache  de  modérer  les  paroxysmes  ou  d'en  sup- 
primer un  on  deux,  des  trois  qui  constituent  la 
période  d'une  fièvre  hémitrilée  ; on  remplit  une 


double  indication  très-urgente  et  très-caractérisée# 
Mais  eu  égard  a la  cacochylie  puti  ide,  on  soutient 
l'usage  du  quinquina  par  des  boissons  stibiées  , 
de  sorte  que  le  malade  prend  alternativement 


une  dose  de  quinquina  et  un  verre  de  tisane 
faite,  par  exemple  , avec  l'orge  et  aiguisée  à l'aide 
d'un  ou  de  deux  grains  de  tartre  émétique.  Celte 
combinaison  isolée  de  quinquina  et  d'uu  doux 
évacuant,  paraît  préférable,  toutes  les  fois  qu'avec 
une  abondance  de  mauvais  sucs,  la  fièvre  présente 
l'indication  principale;  elle  paraît,  dis-je,  pré- 
férable à la  méthode  de  donner  le  quinquina 
associé  aux  purgatifs  , parce  qu 'alors  on  ne  donne 


pas  une  suffisante  quantité  de  fébrifuge,  et  qu'en 
l’administrant,  il  est  trop  tôt  entraîné  par  les 
sel  1 es  a v e c 1 es  s u bs  t a n c es  p u r ga  t i v es  a v ee  1 es q uel  1 es 
on  le  combine. 

ici  est,  d après  mon  observation,  le  moyen 
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de  prévenir  la  factieuse  tournure  des  fièvres  hémi- 
tritées.  Une  fois  reconnues  malignes  , ces  fièvres 
doivent  cire  combattues  par  le  quinquina,  parce 
que  ce  fébrifuge  est  supérieurement  indiqué  dans 
les  fièvres  quotidiennes  et  dans  les  tierces  d’une 
nature  très-grave.  Aussi  ce  fébrifuge  fut-il  employé 
avec  succès  dans  les  vraies  hémitriiées  qui  furent 
épidémiques  en  plusieurs  endroits  de  l'Autriche: 
sur  le  témoignage  de  De  Haën  (i)  qui  les  observa, 
le  quinquina  fut  administré  dès  le  cinquième 
ou  le  sixième  jour,  en  substance  , a la  dose  de 
si\  drachmes  pour  les  vingt  - quatre  heures  , et 
la  maladie  fut  jugée  , le  plus  souvent  par  les 
sueurs^  au  quatorzième  ou  au  dix-septième  jour  ; 
la  mort  ne  fit  que  deux  victimes  sur  plus  de 
soixante  malades.  Piieba  qui  traita,  en  1*721  , 
des  maladies  parfaitement  analogues  aux  fièvres 
mésentériques  de  Baglivi , ne  trouva  que  le  quin- 
quina de  souverainement  ulile  , quelque  foi nit 
que  prît  la  maladie , tant  pour  en  arrêter  les 
progrès,  que  pour  en  prévenir  les  suites  fâcheuses. 
En  temporisant,  dit  ce  sage  observateur  (2)  „ on 
laissait  â coup  sûr  dégénérer  îa  maladie  et  on. 
facilitait  la  transformation  de  la  maladie  en  fièvre 


(r)  Batio  medendi , tom.  V.  pag.  170.  tom.  ^ I.  pag.  09, 
(2)  Loco  citato  ? pag.  47^* 
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lente.  Enfin,  et  d’après  Werlhof(i)  , c’est  dans 
Ja  classe  des  licmitnlccs  qu’il  faut  ranger  cos 
maladies  dans  lesquelles  le  quinquina  eut  tant 
de  succès,  quoique  ceux  (2)  qui  les  ont  observées 
les  aient  appelées  indifféremment  lu’miirilées , 
pestilentielles,  malignes,  inflammatoires  ou  cou- 
tinentes. 

On  ne  saurait  néanmoins  disconvenir  que  le 
quinquina  ne  soit  très-déplacé  dans  toute  lièvre 
hémitntée  qu’accompagnerait , dès  son  invasion, 
une  inflammation  . meme  un  état  inflammatoire 
borné  à l’estomac  ou  aux  intestins.  Cette  inflam- 
mation , qui  t pour  être  lente  et  imcomplèle , 
ne  conf r’indiquerait  pas  moins  l’usage  du  fébri- 
fuge ; se  reconnaît  , entr’autres  indices  , à la 
tension  e?  à la  sensibilité  de  l’abdomen  par  la 
pression  > k des  anxiétés  plus  ou  moins  fortes, 
à une  diarrhée  séreuse  commencée  avec  la  ma- 
ladie , enfin  à divers  symptômes  à l’aide  desquels 
qm  caractérise  les  fièvres  épiales  et  lypiriques. 

Est  - ce  aux  liémitritées  ( 3 ) et  aux  lièvres 


(O  Opéra  medica , édition  de  Wichmann , in-4.0  Han - 
noverce , 1775.  pag.  io3. 

(2)  Apinus,  Helvetius,  Morton,  Lancisi  , Bianchi,  etc. 

(3)  V03'.  Fischer;  De  hæmitritœo  sive  tertiana  m aligna , 
gravissima  et  vexatissima  compositarum  febrium  specie, 
Erfurt  9 1726. 
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composées  de  cette  sorte  qu’il  faut  rapporter  ie 
ty plie  iclérode  (fièvre  jaune);  et  dans  ce  cas, 
de  quel  avantage  peut  être  le  quinquina  dans 
sou  traitement  ? Toutes  les  opinions  se  réunissent 
sur  le  caractère  éminemment  grave  de  cette  py- 
rexie ; mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  sa  nature.  Lp  - 
docteur  anglais , Robert  Thomas,  d’apres  sa  propre 


expérience  et  celle  des  médecins  (Clarke,  Miller), 
dont  il  invoque  le  témoignage  , ne  voit  dans  ce 


tvphe  que  les  résultats  de  l’altération  de  1 atmos- 
phère par  les  mauvaises  qualités  des  émanations 
qui  s’échappent  des  marais  ou  des  matières  orga- 
nisées en  putréfaction.  11  fait  observer  que  les  épi- 
démies, qui  le  constituent,  sont  en  général  précé- 
dées d’une  température  brûlante  et  d’une  longue 
sécheresse  sous  les  climats  du  tropique,  et  que  la 
même  chose  peut  avoir  lieu  pour  le  continent  de 
l’Amérique  où  les  mois  d’été  sont  extraordinaire- 
ment chauds.  Aussi,  indépendamment  de  la  re- 
marque faite  par  le  D.r  Kittrick,  savoir  que , chez 
les  nouveaux  débarqués  dans  les  îles  de  l’Amé- 


rique , la  température  du  corps  était  de  trois  ou 
quatre  degrés  plus  élevée  que  chez  les  naturels; 
le  docteur  Pinckard  , l’un  des  médecins  militaires 
anglais  pour  les  colonies,  ayant  vu  que  la  fièvre 
jaune  a une  grande  variété  dans  sa  marche  et 
n’ayant  pu  lui  assigner  aucun  signe  pnthogno- 

monique  ; a ptus. 
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point  line  maladie  spéciale  , et  qu’elle  est  sim- 
plement une  variété  plus  grave  de  la  fièvre  rémit- 
tente ordinaire  ou  de  la  fièvre  bilieuse  des  pays 
chauds  , dont  les  symptômes  sont  plus  fâcheux  , 
dont  les  périodes  sont  p1  ns  irregu  lier  es  , parce 
qu’elle  sévit  sur  des  sujets  qui  ne  sont  pas  encore 
accoutumés  au  climat  (i).  Que  d’auteurs,  dont 
les  opinions  se  rattachent  à la  doctrine  qui  vient 
d’être  exposée,  ne  faudrait  - il  pas  citer,  s’il 
s’agissait  de  l’étayer  par  de  nombreuses  autorités 
et  par  des  faits  incontestables  qui  toujours  valent 
mieux  qu’elles!  Après  avoir  cherché  à la  faire 
prévaloir  à l’aide  d’une  discussion  approfondie 
des  motifs  que  l’on  a pour  l'adopter  , JM „ Pugnet  , 
ayant  d’ailleurs  établi  que  les  fièvres  rémittentes 
et  les  fièvres  intermittentes  malignes  sont  des  pré- 
servatifs de  la  fièvre  jaune  proprement  dite  , et 
qu’autant  les  victimes  de  cette  pyrexie  ont  été 
agitées  pendant  la  première  période  de  leur  ma- 
ladie, autant  elles  ont  été  accablées  pendant  la 
seconde;  veut  prouver  qu’il  n’est  qu’un  temps, 
celui  de  l’irritation  , pour  la  cure  de  la  fièvre 
jaune  ; que  , pour  la  traiter  avec  avantage,  il  faut 
considérer  les  malades  qui  en  sont  atteints  comme 


( i ) Nouv.  trait,  de  médecine  pratique  , etc.  tom.  I, 
pag.  n8— lao. 
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eu  proie  à une  fièvre  de  marais  très  pernicieuse  ; 
que,  sous  te  point  de  vue  et  durant  le  stade  de 
l'aridité 9 il  convient  de  donner  à très-petites  doses 
souvent  réitérées ? les  antispasmodiques  diffusibles, 
l'éther,  le  camphre  , le  musc  surtout  : mais  que, 
le  pouls  commençant  à s'assouplir  quoique  la 
vitesse  du  pouls  soit  à peu  près  la  meme  , il  faut 
prescrire  le  quinquina  en  décoction  très-chargée , 
à laquelle  on  ajoute  la  crème  de  tartre  quand 
les  premières  voies  sont  embarrassées  ; le  vinaigre, 
quand  on  ne  veut  que  tempérer  la  chaleur  ; ou 
en  substance  , combinée  avec  la  serpentaire  de 
Virginie,  à mesure  qu'on  voit  l’éréthisme  céder 
davantage  j et  secondée  par  l’acide  muriatique 
s'il  y a des  sueurs  à supprimer,  par  l’esprit  de 
Mindérer  s’il  faut  provoquer  une  douce  diapbo- 
rèse  , ou  par  le  sel  de  nitre  quand  il  existe  quel- 
que échauffement  dans  les  voies  urinaires  ( i ). 
Je  m’écarte  beaucoup  de  la  voie  qui  est  géné- 
ralement suivie,  dit  M.  Pugnet  à propos  de  ce 
traitement  ; mais  ai-je  du  y rester?  Elle  est  joneée 
de  morts»  Ma  pratique  n’a  pas  toujours  été  cou- 
ronnée de  succès  , mais  elle  en  a eu  plus  que  tout 
autre  : et  l’auteur  écrivait  sur  Tuli  des  foyers 
de  la  fièvre  jaune. 


(i)  Mémoires  sur  les  fièvres  de  mauvais  caractère  des 
Levant  et  des  Antilles;  seconde  partie,  pag.  34^—367* 
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Quant  aux  fièvres  continues  rémittentes,  sui- 
vant l’idée  que  j’ai  attaché  à cette  dénomination  , 
l’usage  du  quinquina  peut  et  doit  convenir  toutes 
les  fois  que  la  fièvre  continue  n’offre  en  elle- 
même  rien  qui  puisse  faire  proscrire  ce  fébrifuge. 
On  ne  se  flatte  pas  à la  vérité  de  terminer  par 
le  même  médicament  la  fièvre  rémittente  et  la 
fièvre  continue  , mais  on  espère  enlever , par  le 
spécifique  , les  paroxysmes  de  la  fièvre  rémittente 
et  de  décomposer  ainsi  une  maladie  qu’une  telle 
conjugaison  peut  rendre  très-fâcheuse.  C’est  ce 
qu’apprennent  les  observations  de  plusieurs  pra- 
ticiens. De  Haén  (i),  voulant  traiter  une  fièvre 
continue  rémittente  avec  type  de  double  quoti- 
dienne , parvint  aisément  â emporter,  au  moyen 
du  quinquina  , la  reprise  qui  avait  lieu  pendant 
le  jour  ; mais  ce  fébrifuge  ne  mordit  jamais  sur 
le  paroxysme  nocturne , qui  n’était  sans  coûte 
que  la  recrudescence  de  la  fièvre  continue* 
Lautter  (2)  , s’étant  de  même  appliqué  à guérir 
avec  ce  remède  ce  que  la  maladie  avait  de  ré- 
mittent ; la  fièvre  continue  poursuivit  toujours 


(1)  Ratio  medendi , tom.  Yï.  pag.  n. 

(2)  Historia  medica  biennalis  morborum  ruralium 

qui  Laxemburgi dominati  surit;  complectens  mémo - 

rabilem  rarioremque  febrium  intermittentium  et  de  eorum 
generv  remittentium  epidemiamê  Vindobonœ , 1764»  Pag* 

157. 
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sa  marche  ordinaire.  Mais  ce  qu’il  est  essentiel 
de  faire  observer,  c'est  que,  dans  ce  demi-succès-, 
J a.  fievi  e continue  ne  fut  jamais  envenimée  par 
le  quinquina  ; ce  qui  suffit  sans  contredit  pour 
autoriser  a le  prescrire  ou  à le  recommander  : 
car  il  n est  pas  douteux  qu'on  ne  doive  s’attacher , 
lorsqu  on  le  peut , a combattre  les  symptômes 
dominans  des  maladies,  h plus  forte  raison  lorsque 
ces  symptômes  caractérisent  une  maladie  en  soi  , 
plus  ou  moins  périlleuse.  C’est  en  partant  du 
meme  principe  que,  dès  qu’une  fièvre,  en  ap- 
parence continue  , se  décompose  sur  la  fin  en 
rémittente  , on  doit  ordinairement  à ce  période 
se  servir  du  fébrifuge.  Telle  est  la  pratique  des 
médecins  les  plus  exercés;  et  les  exemples  sont, 
on  ne  peut  plus  communs  sur  cette  matière. 

Si  l’on  veut  appliquer  le  quinquina  au  trai- 
tement des  fièvres  continues  rémittentes  avec  tout 


l’avantage  qu’on  peut  retirer  de  cette  écorce,  il 
faut  bien  faire  attention  que  ce  fébrifuge  n’est 
pas  également  indiqué  et  toujours  capable  de 
succès  dans  la  fièvre  continue  rémittente  qui  est 


la  maladie  intercurrente  de  la  fièvre  rémittente , 
et  dans  la  fièvre  continue  rémittente  qui  forme 
l'intercurrente  de  la  fièvre  continue.  Dans  ce 
dernier  cas,  le  quinquina  est  inutile  ou  perni- 
cieux ; dans  le  premier  , il  est  salutaire  ou  imiif* 
férçul  , mais  jamais  préjudiciable, 
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Quelles  que  soient  les  indications  du  quinquina 
relativement  au  type  des  lièvres  rémittentes  , il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que  ces  indications  sont 
subordonnées  à celles  qui  sont  fournies  par  le 
génie  de  la  maladie.  Ces  dernières  indications 
sont  d’autant  plus  différentes  entr’clles,  que  l’on 
conçoit  , en  effet,  qu’il  doit  y avoir  une  grande 
diversité  entre  des  maladies  d’un  génie  bilieux; 
putride  ou  inflammatoire. 

Quiconque  a bien  observé  les  effets  du  quin- 
quina, s’est  aperçu  que  ce  remède  élève  plus 
ou  moins  haut  la  réaction  des  forces  organiques. 


De  quelle  utilité  pourrait-il  donc  être  dans  ces 
maladies,  dont  le  génie  tend  essentiellement  et 
primitivement  à l’inflammation  ; dans  ces  cas  ou 
il  ne  faut  s’attacher  qu’à  rafraîchir,  détendre  et 
combattre  des  symptômes  d’ardeur  et  d’éréthisme? 
La  méthode  délayante  et  antiphlogistique  est  donc 
la  seule  appropriée.  On  vide  les  vaisseaux  sanguins 
par  l’application  des  sangsues  ou  par  la  lancette, 
jusqu’à  ce  que  le  pouls  acquierre  le  degré  de 
souplesse  convenable  (i)  ; on  tient  le  ventre  libre 


(i)  Certains  praticiens  , portés  à la  saignée  aussi  aveu- 

glément que  quelques  médecins  anciens,  pensent  que, 
quand  le  pouls  est.  grand  et  fortement  développé,  il  faut 
tirer  beaucoup  de  sang!  Opinion  peu  fondée!  C’est  a la 
dureté  du  pouls  # à la  tension  de  l’artère  et  à la  rénitence 
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avec  des  lavemens  et  des  purgatifs  qui  ne  puissent 
point  irriter;  et  on  établit  une  diète  rafraîchis- 
sante. On  relâche  les  fibres  par  des  vapeurs 
émollientes  ; on  administre  enfin  tous  les  médi- 
catnens  susceptibles  de  détendre  les  fibres  , de 
modérer  Faction  nerveuse,  et  de  prévenir  tout 
engorgement  dans  les  organes  , notamment  dans 
le  cerveau.  Sous  ce  rapport  se  trouvent  recom- 
mandés les  doux  mucilages  et  les  fécules  bien 
délayées,  le  petit-lait  clarifié  , le  sucre,  le 
miel  , les  fruits  mûrs  ou  leurs  sucs  , les  boissons 
émulsionnées  et  nitrées  ; et  l'on  ne  doit  point 
employer  d'autres  moyens  que  la  violence  de  la 
maladie  ne  soit  tombée  : ce  que  Fon  connaît 
par  l'amendement  des  symptômes  , par  l'humi- 
dité ou  le  relâchement  des  voies  excrétoires.  Ce 
iFesl  que  sur  de  faux  aperçus  et  d'après  une 
considération  vicieuse,  que  quelques  médecins 


réciproque  du  sang  et  du  vaisseau  , qu’il  faut  faire  une 
attention  particulière.  Tant  que  cet  indice  est  sensible,  il 
faudra  donc  répandre  le  sang  , pour  prévenir  les  engor- 
gemens  et  hâter  la  coction  ; mais  il  est  dangereux  de  trop 
saigner , parce  que  la  fièvre  est  nécessaire  pour  cette  coction 
et  abréger  la  maladie.  Aussi , la  plupart  de  ceux  qui  abusent 
des  saignées,  se  voient -ils’  obligés  de  recourir  de  bonne 
heure  aux  cordiaux  ; de  tels  moyens  stimulent  les  forces 
sans  en  augmenter  réellement  la  somme. 
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se  permettent  l’usage  des  acides  austères,  ou  ceux: 
du  règne  minéral.  De  semblables  , moyens  pré- 
cieux dans  îa  lièvre  putride  d’été  parce  qu’il  y a 
altération  du  sang  et  relâchement  des  solides  } 
sont  opposés  au  génie  inflammatoire  de  la  lièvre 
du  printemps,  dans  laquelle  on  trouve  une  con- 
texture plus  ferme  du  sang  et  des  solides. 

Le  repos  du  corps  et  de  l’esprit  n’est  pas  moins 
nécessaire  à ces  fébricitans  , qu’un  air  tempéré, 
une  atmosphère  raffraîchie , un  petit  jour,  et 
le  soin  de  faire  lever  chaque  jour  le  malade 
pendant  une  oa  deux  heures  , au  moins  de  le 
faire  tenir  assis  sur  son  lit.  Sydenham  (i)  s’était 
convaincu  qu’il  n’y  a pas  quelquefois  de  meilleur 
moyen  pour  garantir  la  tête  , d’embarras  , de 
douleur  et  autres  symptômes  plus  défavorables» 

La  fièvre  rémittente,  entée  sur  un  génie  inflam- 
matoire , n’est  point  de  celles  où  le  quinquina 
puisse  être  employé  immédiatement  après  les 
signes  de  coction,  ni  pour  combattre  cette  espèc 
d’affaississemenî  qui  suit,  pour  ainsi  dire  ÿ la  ré- 
solution de  la  période  inflammatoire.  Cet  état 
demande  une  diète  plus  substantielle  , et  quel- 
quefois l’application  des  vésicatoires  sur  le  déclin 


(i)  Œuvres  de  médecine  pratique,  édition  de  Baumes, 

ï8x6.  loin.  I.  pag.  270.  36i. 


* * 


TRAITÉ 

du  mal.  Cette  méthode  est  surtout  de  rigueur  , 
lorsque  le  cours  des  excrétions  est  libre.  Dans 
le  cas  contraire  , on  se  sert  du  quinquina  , à 
titre  de  tonique  ; et  la  meilleure  préparation  en 
est  , selon  M.  Grant  (i),  la  poudre  toute  simple. 
Ou  eu  cesse  l’usage  aussitôt  qu'on  a rem  pii  ces 
vues. 

Ces  préceptes  thérapeutiques  sont  fondés  sur  de 
nombreux  résultats  de  laits.  La  seconde  période  des 
fièvres  dont  il  vient  d’être  question,  période  qu’on 
pourrait  oppeler  dépuratoire  et  que  quelques-uns 
appelleraient  plus  volontiers  purulente,  est  bien 
différente  de  celle  analogue  des  fièvres  au  génie 
putride  dont  je  parlerai  bientôt.  En  effet,  pour 
la  guérison  des  fièvres  au  génie  inflammatoire , 
la  nature  convertit  la  matière  phlogistique  en 
matière  puriforme  ; et  cette  dernière  successi- 
vement élaborée,  doit  s’évacuer  par  degrés,  pour 
qu’il  ne  se  forme  aucun  dépôt  , ou  pour  que  le 
saug  ne  subisse  pas  une  trop  grande  altération. 
La  conduite  du  praticien  se  borne  donc  à résoudre, 
par  un  régime  antiphlogistique  et  par  des  laxatifs, 
la  densité  inflammatoire  du  premier  temps  , et 
àsouteuir,  par  un  régime  doucement  fortifiant , 
le  travail  pyuriforme  du  second.  11  faut  même. 


(i)  Recherches  sur  les  fièvres,  fcom.  I.  pag,  82g. 
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dans  ce  dernier  cas,  laisser  le  ventre  se  resserrer, 
et  cependant  délayer  abondamment  , à moins 
que  le  foie  n’ait  été  particulièrement  affecte  ; 
car  alors  , il  est  bon  de  continuer  quelque  temps 
les  purgatifs  pour  débarrasser  ce  viscère.  Échauffer 
dans  la  première  période  et  raffraîchir  dans  la 
seconde  , serait  une  pratique  également  fâcheuse 
et  dégénérative.  Mais  le  quinquina,  quoique  le 
moins  échauffant  de  tous  les  cordiaux  , 11e  peut 
néanmoins  pas  convenir  par  la  raison  même 
qu’il  est  fébrifuge  et  astringent.  Bien  plus  , la 
décomposition  de  la  fièvre  en  intermittente  n’est 
point  encore  un  prétexte  d’y  recourir.  S>  denham, 
qui  conseille  alors  ce  remède  , veut  qu'on  ne 
le  fasse  prendre  que  pendant  l’intervalle  de  trois 
accès  consécutifs  , après  lesquels  il  veut  qu'on 
laisse  quatorze  jours  d'expectation  pour  la  dépu- 
ration que  le  quinquina  doit  aider  ; aveu  tacite,, 
que  cet  observateur  11e  s’était  pas  convaincu  que 
ce  fébrifuge  fut  bien  requis  par  le  génie  de  la 
maladie.  Le  précepte  du  docteur  Grant  (1)  est 
formel  sur  ce  point  ; il  croit  que  le  spécifique 
est  pour  lors  la  cause  d’autres  maladies  d'une 
conséquence  peut  - être  plus  mauvaise  que  la 
maladie  primitive  , et  plus  difficiles  à guérir. 


(1)  Recherches  sur  les  fièvres,  tom.  I.  pag.  189.  325. 
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M.  Retz  (i),  qui  a vérifié  à Rochefort  , les  obser- 
vations que  Sy  denham  avait  laites  à Londres, 
nous  apprend  que  le  moyen  d'éterniser  la  plupart 
de  ces  fièvres  3 et  souvent  de  les  rendre  beaucoup 
plus  dangereuses,  c'est  de  les  attaquer,  et  d’in- 
sister sur  le  fébrifuge.  Enfin  , M.  Tournay , 
professeur  de  Nanci  , ayant  vu  , dans  des  cas 
semblables,  l'usage  du  quinquina  être  suivi  d’une 
métastase  sur  le  poumon  et  d’une  vomique  pu- 
rulente mortelle,  en  conclut  que  ce  remède  est 
très-déplacé  surtout  dans  certaines  fièvres  inter- 
mittentes qui  sont  les  crises  des  fièvres  aiguës  (2). 

Malgré  ce  qui  vient  d’être  dit,  conformément 
à Pobservation , ce  n’est  point  parce  qu'une  fièvre 
rémittente  règne  au  printemps  qu’il  faut  lui  croire 
tin  génie  inflammatoire  ; et  il  y a une  différence 
bien  grande  entre  les  fièvres  printanières  des  pays 
tempérés  , et  celles  analogues  des  pays  chauds. 
Aussi  M.  le  docteur  Mi  ch  on  (3),  qui  a très-bien 
vu  qu'une  conduite  expectante,  qui  réussit  dans 
les  contrées  ou  la  constitution  marécageuse  est 
faible  j éeboue  dans  les  pays  ou  cette  disposition 


(1)  Précis  d’observation  sur  les  épidémies  de  Rochefort  , 
pag.  11 4* 

(ü)  Anfebribus  intermittentibus  indiscriminatim  kmahna  P 
(3)  Considérât,  sur  les  fièv.  intermitt.  de  la  Zélande. 
Strasb.  1806.  pag.  17» 
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de  rair  est  très-intense  et  permanente,  comme 
dans  la  Zélande  ->  fait  observer  que  les  fièvres  prin- 
tanières, si  elles  sont  sans  complication,  doivent 
être  combattues  sans  délai  par  le  quinquina  avant 
le  troisième  accès:  remarquant  que  les  paroxysmes 
de  viennent  plus  violens  à mesure  qu’ils  se  succè- 
dent, qu’ils  diminuent  les  forces  du  malade  et  que 
la  fièvre  se  change  en  continue.  Une  autre  raison, 
qui,  selon  le  médecin  que  je  viens  de  citer , doit 
engager  Je  praticien  à se  hâter  d'en  abréger  la 
durée,  c’est  que,  dans  un  pays  ou  il  règne  beau- 
coup de  fièvres  pernicieuses,  il  est  imprudent  de 
laisser  se  prolonger,  pendant  trop  long- temps, 
les  affections  fébriles  les  plus  simples. 

Si  l’on  ne  distinguait  pas  les  fièvres  rémittentes, 
dont  je  viens  de  parler  , de  celles  où  le  caractère 
véritablement  inflammatoire,  fait  bientôt  place 
à une  altération  putride  , on  n’aurait  que  des 
vues  étroites  et  insuffisantes  sur  l’emploi  du  quin- 
quina. En  effet , ce  fébrifuge  est  essentiellement 
indiqué  dans  les  maladies  de  cette  dernière  nature, 
dès  que,  par  des  saignées  convenables  et  un  régime 
antiphlogistique,  on  a totalement  détruit  le  génie 
inflammatoire , et  que  l’indication  est  de  s’opposer 
avec  vigueur  aux  progrès  de  l’état  auquel  on  a 
donne  le  nom  de  putride.  Je  donnerai,  en  preuve 
de  ces  vérités  , la  fièvre  rémittente  qui  fut  épi- 
démique à Cannai  en  Bourbonnais  au  mois  de 
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mai  1771  , et  dont  le  caractère  fut  inflammatoire 
chez  la  plupart  des  malades*  Tant  que  ce  caractère 
fut  dominant  , ce  qui  était  annoncé  par  la  dureté 
du  pouls  , par  de  violeus  maux  de  tete  , par 
beaucoup  de  chaleur  et  d’ardeur  à la  peau  , par 
une  cocu  ne  forte  et  épaisse  qui  couvrait  le  sang 
qu’on  obtenait  par  les  évacuations  sanguines  , 
l’on  devait  , sans  hésiter,  recourir  aux  saignées 
plus  ou  moins  rapprochées  , selon  l’idiosyncrasie 
du  sujet  et  la  force  de  l’irritation  inflammatoire  ; 
passer  de  là  aux  antiphlogistiques,  aux  lavemens, 
aux  fomentations  appliquées  sur  les  extrémités 
inférieures  , et,  sans  trop  retarder,  au  quinquina 
donné  à très  - forte  dose  en  substance  , plutôt 
qu’en  Lavage  et  en  décoction*  S il  arrivait  qu  il 
se  fît  une  éruption  , bien  loin  d abandonner  ce 
remède  , il  convenait  au  contraire  d’insister  sur 
son  usage  ; le  malade  en  était  bientôt  soulagé,  et 
la  guérison  était  plus  prompte  et  plus  parfaite  (1)* 
Tant  il  est  vrai  que  tous  les  symptômes,  quels 
qu’ils  soient,  qui  dérivent  du  génie  de  la  maladie, 
ne  sauraient  être  mieux  combattus  que  par  les 
secours  indiqués  par  la  maladie  elle- meme. 

L’épidémie  de  Laschendorf,  en  1759,  et  décrite 


d)  Ancien  journal  de  médecine,  1772.  tom.  XXXVIII. 
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1 cU  ^au^ei  (0  > étant  de  la  même  nature  que 
eelL  (<e  Ganiiat,  Fut  avantageusement  traitée  par 
la  même  méthode,  Rieha  ( a)  nous  donne  mi 
autre  exemple  pareil  dans  Lune  des  épidémies 
de  Turin  ; et  M.  Bouvard  (3)  fait  mention  d’une 
épidémie  de  douilles  tierces  rémittentes  , qui 
dégénéraient  rapidement  en  continues,  et  qu’on 
ne  pouvait  attaquer  par  les  remèdes  convenables, 
si  , au  préalable  , on  n’avait  placé  cinq  à six 
fortes  saignées.  M.  Boucher  (4)  dit  exactement 
la  même  chose  des  fièvres  rémittentes  doubles 
tierces,  qui  régnèrent  à Lille  en  septembre  1784. 

Quoique  soumise  à l’indication  du  quinquina, 
foute  fièvre  rémittente  n admet  plus  ce  fébrifuge* 
dès  que  ses  premières  impressions  établissent, 
en  quelque  partie,  un  noyau  d’inflammation  plus 
ou  moins  forle  et  permanente.  Cet  événement 
a principalement  L'eu  , lorsque  les  fièvres  rémit- 
tentes constituent  les  intercurrentes  des  maladies 
inflammatoires;  tantôt  c’est  la  matrice,  tantôt 
ce  sont  les  entrailles , l’estomac  , le  foie  , ]e 
poumon  ou  le  cerveau  qui  soûl  affectés.  Il  n’im- 
porte , toute  lésion  inflammatoire  continue  d’un 


(1)  Loco  chato  , pag.  40.  44.  154.  5. 

(2)  Loco  citât o , pag.  447. 

(3)  De  reconditâ  febrium  , etc.  pag.  2Z 0. 

(4)  Journal  de  médecine,  1764.  tom.  XXI.  pag.  565. 
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viscère,  quoique  produit  de  la  fièvre,  contre- 
indique  toujours  le  quinquina  , toutes  les  lois 
que  ce  produit  s’annonce  avec  la  maladie  et  qu’il 
ne  lui  est  pas  subordonné,  de  manière  à suivre 
ses  alternatives  de  rémission  et  de  recrudescence. 
Les  inflammations  dubas-venlre  furent  communes 
à Lille,  pendant  le  mois  de  janvier  ; les 

nouvelles  accouchées  et  les  femmes  enceintes  y lu- 
rent , surtout , sujettes;  mais  elles  portaient  plutôt 
l’empreinte  des  fluxions  inflammatoires  , que  des 
inflammations  vives  : ou  en  vil  de  compliquées 
de  fièvre  rémittente  qui , bien  loin  de  demander 
le  quinquina,  ne  cédèrent  qu’à  l’emploi  alternatif 
des  apozèmes  purgatifs  et  des  remèdes  paiegoii- 
ques , eusuite  de  plusieurs  saignées  ( i ).  Parmi 
les  maladies  de  janvier  1761  , la  constitution 
catarrhale  étant  dominante,  on  observa  de  fièvres 
rémittentes  doubles  tierces  , dans  lesquelles  le 
quinquina  ne  fut  pas  favorable , à raison  de  l’en- 
«orgement  inflammatoire  de  la  poitrine.  Or.  fut 
plus  heureux  en  plaçant,  quelquefois,  un  émétique 
après  quelques  saignées  modérées  , lors  même  que 
la  poitrine  paraissait  oppressée.,  et  .en  attendant 
que  la  nature  soutenue  par  une  dicte  absorbante 


* 

( 1 ) Ancien  journal  de  medecme  9 i/o8*  tum.  'N  III 
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et  légèrement  antiseptique,  se  ménageât  quelques 
crises  qui  souvent  avaient  lieu  par  les  urines  et 
par  les  selles  (,);  le  fond  de  celte  fièvre  était 
putride  ou  tournait  bientôt  à la  pnlridiié.  Je 
citerai  encore  la  fièvre  rémittente  qui  fut  IVIfet 

d’embarras  inflammatoires  dans  le  foie,  marqués 

par  un  sentiment  de  pesanteur  ou  plutôt  de  barure 
à la  région  épigastrique  s’étendant  dans  les  hypo- 
condres,  par  des  douleurs  pongitives  ou  des  élan- 


cemens  sourds  à l’hypocondre  droit,  par  quel- 
que  élévation  ou  tumeur  de  côté,  par  un  teint 
jaune  , etc.  Cette  fièvre  fut  observée,  lorsque  la 
maladie  la  plus  commune  du  mois  de  juin  1760, 
était  une  fievre  bilieuse  de  la  nature  des  rémit- 
tentes , avec  des  symptômes  et  une  nuance  d’in- 
flammation ; aussi  demandait  - elle  une  méthode 
antiphlogisi  ique  jusqu’à  un  certain  point,  et  vit-on 
que  les  indications  furent  mieux  remplies  parles 
acides  savonneux  du  règne  végétal  , l’oximel , les 
tisanes  nitrées , entremêlées  de  potions  absorbantes 
où  entrait  la  liqueur  minérale  d’Hoffmann  , que 

par  l’emploi  du  fébrifuge  (2).  Hasenorbl  a produit 
des  exemples  d’affection  inflammatoire  de  l’es- 


(î)  Ancien  journal  de  médecine  , 176’!*  fom,  XI 
pag.  383,  17 62.  tora.  XVI.  pag.  569. 

(2)  Ihicu  1760,  tom.  XIII.  pag.  287. 
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tomac  ; et  d’autres  ont  présenté  des  cas  de  celle 
même  affection  dans  d’autres  parties. 

Autant  les  fièvres  inflammatoires  diffèrent  par 
leur  génie  j des  fie v res  pu  tri  des  , autan  t le  traitement 
est  dissemblable  et  opposé  dans  les  indications 
du  quinquina.  Dans  les  rémittentes  putrides,  ce 
remède  est  doublement  indiqué  et  par  la  cause 
et  par  l’accident  de  la  nialadie.  A.ussi  voit  — on 
que  c’est  dans  ces  fièvres , où  l’on  a fait  l’usage 
le  plus  libéral  du  quinquina,  et  où  l’on  a porté 
sa  dose  à un  point  qu’on  ne  se  permettrait  sans 
doute  pas  , pour  toute  autre  affection  morbide. 
Que  l’on  considère,  sans  prévention  comme  sans 
préjugé,  quel  est  1 état  constitutif  de  la  putridité, 
on  trouvera  que  c’est  une  plus  grande  ténuité 
du  sang,  jointe  à plus  ou  moins  d’atonie  des 
forces  vitales  ( i ).  Or  , quel  secours  est  mieux 


(i)  C’est  à la  diversité  d’opinions  qu’on  a eues  sur  la 
fièvre  putride  , qu’il  faut  imputer  la  discordance  qu’on 
remarque  dans  le  traitement  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
cette  maladie.  Les  uns  ont  pris  pour  fièvre  putride,  ce 
qui,  dans  le  fait,  n’était  qu’une  fièvre  stercorale  ; aussi, 
n’ont  - ils  vanté  que  les  purgatifs  répétés  ; d’autres  l’ont 
considérée  pour  ce  qu’elle  est  réellement,  et  ont  proscrit 
les  évacuaus  trop  répétés  , parce  qu’ils  ont  vu  que  ces 
remèdes  augmentaient  les  accidens,  et  produisaient,  surtout, 


«ne  fonte  colliquative  très-formidable.  Les  premiers  ont 
du  proscrire  le  quinquina  ; les  seconds  ont  dû  l’adopter. 
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indique  que  celui  qui  relève  puissamment  les 
lorces  , qui  les  soutient  , et  qui  , par  cet  effet 


seul , arrête  la  degénéraiion  ultérieure  des  fluides  ; 
que  celui  qui,  par  une  action  immédiate  sur  ces 
mêmes  fluides,  peut  rétablir  le  mode  qui  résiste 
à la  putréfaction,  contribuer  a la  dépuration  des 
produits  de  la  fermentation  putride,  et  enrayer 
les  périodes  de  fermentations  spécifiques  vitales 
clu  sang  et  des  humeurs,  dont  la  rapidité  produit 
et  etend  la  putridité  (i)  universelle;  en  un  mot  , 
que  celui  qui  opère  également  avec  efficacité  et 
sur  les  parties  solides  et  sur  la  masse  des  fluides 
du  corps  humain.  Rien  ne  contre-indique  donc 
le  quinquina  dans  une  fièvre  véritablement  pu- 
tride , et  tout  en  reclame  un  liberal  emploi.  La 
condition  préliminaire  pour  son  administration  , 
est  d'avoir  évacué  les  premières  voies;  et  la  con- 
dition expi  esse  pour  son  succès  est  de  f ordonner 
h grande  dose.  Je  n'ai  pamais  compté,  dit  le 


Ainsi , les  disputes  sont  venues  de  ce  que  l’on  ne  s’est 
point  entendu;  et  le  mauvais  emploi  du  quinquina  a tenu 
à ce  qu  on  n a pas  bien  saisi,  ou  qu’on  a mal  interprété, 
ce  qui  constitue  la  putridité,  ses  divers  degrés,  ses  produits, 
les  complications  d une  maladie  putride,  ses  divers  états,  etc. 

(i)  Voy.  Barthez,  Nouv.  élém.  de  la  science  de  l’homme, 
fcbm.  I.  pag.  ioi  et  sruiv. 
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docteur  Sims  (i),  sur  moins  de  six  ou  sept  onces 
dans  un  danger  pressant,  et  données  dans  environ 
deux  jours  ; mais  'quelquefois  trois  onces  suffi- 
saient ; et  j’atteste  ici  n'avoir  jamais  vu  un  cas 
de  fièvre  nerveuse,  putride  ou  maligne,  011  le 
malade  qui  en  a pris  une  quantité  requise  , ait 
péri.  J’ajouterai  aussi  que  je  n’ai  jamais  vu  dans 
ces  fièvres  l’estomac  incommodé  par  la  plus  forte 
dose  , soit  dans  le  temps  de  son  usage  , soit  après  ; 
et  que,  lorsque  je  pouvais  engager  le  malade  à 
prendre  les  premières  doses  de  quinquina  , je  le 
continuais  sans  interruption  , jusqu’à  ce  qu’il  en 
eût  pris  une  quantité  suffisante,  me  faisant  une 
règle  de  le  donner  dans  le  moindre  temps  possible, 
vu  que  le  rebut  des  malades  pour  ce  remède,  naît 
souvent  du  trop  long  temps  qu’on  met  à le  leur 
faire  prendre.  Dans  des  cas  analogues , le  docteur 
Vervst  a osé  porter  la  quantité  de  quinquina  bien 
plus  loin,  puisqu’il  enseigne,  dans  le  traitement 
des  fièvres  automnales  des  pays  très  - malsains , 
d’employer  depuis  vingt  jusqu’à  vingt  - quatre 
onces  de  quinquina;  se  permettant  même  dans 
les  cas  très  - fâcheux  , d’en  donner  neuf  à dix 
onces  dans  les  trois  premiers  jours. 

Si  le  quinquina  est  un  remède  majeur  dans  le 


(x)  Observ.  sur  les  malad.  épidém.  pag.  iq3. 
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traitement  des  fièvres  rémittentes  putrides  f il 
n'est  pas  moins  essentiel  de  solliciter  , lentement 
et  sans  trouble  , les  évacuations  que  la  nature 
affecte  et  qui  peuvent  expulser  les  produits  mor- 
bifiques. Souvent  cette  dernière  indication  est 
long-temps  dominante , et  pour  lors  on  insiste 
de  préférence  sur  les  secours  qui  peuvent  la 
remplir.  Parmi  les  moyens  propres  à soutenir 
les  évacuations  alvines^  les  praticiens  distinguent 
le  tartre  stibié  qu’on  administre  à dose  conve- 
nable , dans  un  mélange  d’eau  et  de  vin  dont  les 
malades  doivent  faire  alors  leur  boisson  ordinaire. 
Cette  eau  rougie,  suivant  l’expression  d’un  mé- 
decin judicieux  (i)  , lient  lieu  * lorsqu’elle  est 
émélisée,  de  délayant,  de  laxatif,  d’incisif,  de 
cordial  j elle  remplit  plusieurs  points  de  la  plus 
gran  de  importance  , et  ses  succès  sont  , pour 
l’ordinaire  éclatans  chez  les  pauvres  gens,  dont 
la  constitution  est  presque  toujours  épuisée. 

La  surabondance  des  mauvais  sucs  , dont  I* 
nature  veut  constamment  se  débarrasser  par  la 
voie  nés  selles , n’est  point,  dans  les  rémittentes 
putrides  , une  raison  de  craindre  l'administration 
précoce  du  quinquina.  Ou  combine  alors  les 


( i ) M*  Boncerf , Ancien  journal  de  médecine , 1780c 
tom.  LX1IL  pag.  162.  17 3. 
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purgatifs  appropriés  avec  le  fébrifuge,  et  c'est 
toujours  avec  un  avantage  marqué.  1!  y a meme 
tout  lieu  de  croire  qu’on  abrégerait  considéra- 
blement la  durée  de  ces  fièvres,  si  Ton  osait  les 
attaquer  presque  d’emblée,  avec  le  quinquina  à 
forte  dose,  mêié  et  trituré  avec  quelque  subs- 
tance purgative,  par  exemple  , la  magnésie  pure 
qui  paraît  avoir  la  propriété  , non-seulemen  t de 

purger  , mais  encore  de  prévenir  et  de  calmer 

* 

les  douleurs  que  donne  quelquefois  le  quinquina, 
surtout  , lorsqu’il  est  pris  à grande  dose.  Cette 
pratique,  qui  paraît  hardie  et  qui  diffère,  en 
effet  , très  - peu  de  celle  de  plusieurs  médecins 
anglais,  a pleinement  réussi  à un  praticien  qui 
exerçait  sa  profession  dans  un  pays  marécageux  , 
et  qui  aimait  à m’assurer  des  succès  qu’il  obtenait 
a l’aide  de  la  formule  publiée  par  M.  Loi'entz 
pour  la  guérison  de  la  fièvre  quarte  corruptive  (i). 
Je  l’ai  appliquée  ? m’écrivait-il , au  traitement  des 
fièvres  putrides,  simples  ou  graves,  et  jusqu’ici 
je  ne  puis  parler  que  des  bons  effets  que  j'ai 
obtenus.  J’ordonne  h ma  première  visite  que  le 
malade  commence  l’usage  du  quinquina  mêlé 
avec  parties  égales  de  magnésie,  et  je  fais  prendre 
une  , deux  ou  trois  drachmes  de  ce  mélange 


(!)  Voyez  ci-devant,  pag.  aoB. 
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foules  les  deux  heures  * suivant  le  cas.  J’en 
obtiens  toujours  des  évacuations  abondantes  par 
les  selles  ; et  les  urines  sont  en  général  plus 
chargées.  Jamais  i!  n’en  a résulté  d’inconvénient* 
et  le  plus  souvent  l’événement  a été  plus  flatteur 
que  je  ne  pouvais  l'espérer.  Des  maladies  qui 
s annonçaient  très-mal  , ont  été,  pour  ainsi  dire* 
suffoquées  ; leur  guérison  a été  l’affaire  de  quel- 
ques jours.  Toutes  ont  paru  avoir  un  cours  plus 
tranquille  et  moins  orageux  que  celles  qui  n’étaient 
pas  combattues  à ma  manière  , et  leur  durée  a 
ete  moins  longue.  Ce  qui  me  fait  croire  que  je 
ne  m en  suis  pas  laissé  imposer  par  quelques 
succès  accidentels  et  fortuits,  c’est  que  j’ai  fait 
mes  essais  pendant  le  règne  des  fièvres  putrides^ 
qui  malheureusement  ont  été  plus  répandues 
pendant  les  etes  et  les  automnes  de  1788  et  de 
1784.  Ayant  eu  1 avantage  de  la  oomparafson  et 
ae  ^ répétition * j ai  pu  nie  convaincre  que  toutes 
les  fièvres  putrides  ne  résisteraient  point  au  Quin- 
quina purgatif * pourvu  qu’on  le  donne  à forte 
dose  dès  les  premiers  jours  de  la  maladie  ; double 
condition  expresse  * sans  laquelle  le  quinquina 

ne  réussit  ni  aussi  pleinement*  ni  avec  autan* 
de  sûreté. 

J’ai  dit  que  , dans  divers  cas  de  fièvres  pu- 
trides ^l’altération  du  sang  qui  les  constitue 
telles,  était  précédée  par  un  épaississement  mu- 
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queux  , ou  par  une  densité  inflammatoire  ; et 
j’ai  donné  , pour  exemple  du  premier  cas  , la 
fièvre  muqueuse  de  Gotlingue,  et  pour  exemple 
du  second  5 la  fièvre  qui  forma  la  constitution 
dominante  de  l’été  et  de  l’automne  de  1781  , 
dans  la  majeure  partie  de  la  France.  11  me  reste 
à parler  du  traitement  qui  fut  employé  , pour 
compléter  , autant  qu'il  est  en  moi  , l’histoire 
des  maladies  putrides , et  montrer  ce  qu’on  peut 
attendre  du  quinquina  dans  les  diverses  circons- 
tances. 

i.°  Dans  la  fièvre  muqueuse,  il  existait  d’abord 
tin  épaississement  tenace  auquel  on  devait  cette 
croûte  lardacée  couvrant  le  sang  obtenu  par  la 
saignée:  mais  cet  épaississement  tend  à contrac- 
ter , par  sa  stagnation  continuelle  , une  telle  alte- 
ration ; que  toute  la  masse  muqueuse  se  résout 
plus  ou  moins  vite  en  un  fluide  acrimonieux  et 
pour  ainsi  dire  caustique.  On  lui  doit  souvent 
la  tournure  gangréneuse  que  prend  la  maladie. 


et  les  inflammations  locales  consecutives  d une 
mauvaise  espèce.  Les  indications  de  ceüe  fievre 
sont  donc  d’expulser,  par  les  vomitifs  , l’amas  des 


mucosités  contenues  déjà  dans  les  premières  voies; 


d’attéuuer  , par  les  sels  neutres  et  les  boissons 
Stibiées  , l’épaississement  muqueux  ; enfin  , de 
travailler  sans  relâche  à la  fonte  des  sucs  vicieu- 
sement çonsistans,  pour  prévenir  ou  du  moins 
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pour  adoucir  leur  passage  à l’état  de  dissolution. 
A cette  époque , il  est  essentiel  de  continuer  les 
évacuations  ; mais  comme  l’humeur  morbifique 
est  parvenue  h une  grande  dégénéralion  , on  ne 
saurait  employer  des  minoratifs  trop  doux.  H 
convient  même  souvent  d’en  émousser  l’action 
par  des  narcotiques,  et  d’y  joindre  les  correctifs 
de  la  putridité  bilieuse,  surtout  les  acides  mi- 
néraux. Telle  fut  la  pratique  de  Wagler  ( i ), 
elle  fut  heureuse;  mais  le  quinquina  ne  fut  point 
oublié , il  convenait  trop  bien  à raison  du  caractère 
rémittent  de  la  maladie,  qui  d’ailleurs  était  dégé- 
nérée d’une  fièvre  intermittente.  Employé  dans 
le  fort  de  la  maladie,  pendant  la  rémission, 
spécialement  lorsqu’il  y avait  des  sueurs  noc- 
turnes (2)  ou  un  dévoiement  symptomatique  (3) , 
l’extrait  de  quinquina  , auquel  on  donnait  la 
préférence,  avait  des  effets  peu  communs;  il 
arrêtait,  h J’avantage  du  Malade,  les  évacuations 
inutiles  et  dangereuses;  il  changeait  la  coclion 
ou  la  perfectionnait , prévenait  la  tournure  «an- 

v3 


( 1 ) Tractatus  de  morbo  mucoso , etc,  Facile  H. 
iWisberg.  Go  et  lingue , pag.  a?.  30.  35  ^ 8?_  ,5i_ 

(2)  Il  est  bien  rare  que  , dans  les  rémittentes  putrides, 
la  sueur  ne  se  déclare  pas  à la  fla  de  chaque  exacerbation. 
Colombier,  Médec.  milit.  loin,  I(.  pag.  IM, 

{^J  Ve  morbo  mucoso  , pag,  u^. 
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gréneuse^  et,  en  fortifiant  doucement  le  système 
nerveux  et  toutes  les  parties  faibles  , il  facilitait 
la  crise  la  plus  heureuse.  Placé  sur  le  déclin  de 
la  fièvre,  ce  même  extrait  fortifiait  les  premières 
voies  , il  excitait  une  douce  transpiration  et 
dissipait  tous  les  autres  produits  morbifiques.  Sur 
la  fin  de  la  maladie,  on  faisait  usage  avec  fruit 
de  la  décoction  de  quinquina,  dans  laquelle  on 
délayait  quelque  extrait  amer,  ou  qu’on  aiguisait 
avec  un  sel  neutre,  si  l’on  craignait  des  embarras 
secondaires  ou  s’il  y avait  de  légères  obstructions 
à dissiper;  enfin,  dans  la  convalescence  on  donnait 
le  quinquina  en  substance.,  uni  avec  la  limaille 
de  fer.  Si  des  symptômes  urgens  forçaient  à l’usage 
précoce  de  cette  écorce,  il  convenait , après  son 
action,  de  revenir  aux  doux  résolutifs,  comme 
à des  remèdes  directement  appropriés  contre  la 
dégénération  Immorale  (i). 

Les  fièvres  rémittentes  putrides  simples  des  pays 
marécageux  sont  en  général  une  espèce  de  dimi- 


nutif de  la  fièvre  muqueuse,  dont  il  vient  d’être 
question.  Il  finit  y combattre  un  pbîegme  grossier 
et  cru  , suivant  les  expressions  de  Lancisi  (2)  ; 
aussi  les  vésicatoires  et  le  quinquina  , qui  sont 


(1)  Wagler,  De  morb . mucos . pag.  91.  n4*  169- 

(2)  De  nox.  palud.  efjtuv.  pag.  166.  272. 
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deux  spécifiques  de  ces  maladies  (i),  ne  réus- 
5 iss  en  i jamais  mieux  que  lorsque  les  vésicatoires 
ont  ete  appliques  des  les  premiers  jours  , pour 
préparer  le  succès  de  l’écorce  fébrifuge. 

2.0  Quant  a la  densite  inflammatoire  qui  pré- 
cède, dans  quelques  fièvres  rémittentes,  la  disso- 
lution putride,  ce  n est  point  une  contexture 
ferme  du  sang  et  des  solides  , comme  dans  les 
fièvres  inflammatoires;  c’est  un  excès  d'éréthisme 
auquel  se  joint  l’effet  d'une  cause  acrimonieuse, 
qui  commence  par  épaissir  les  fluides  animaux 
avant  de  les  dissoudre  : aussi  la  saignée  y est 
genei alernent  contre-indiquee,  ou  du  moins  voit- 
on  qu’elle  n’y  réussit  pas  d’une  manière  formelle. 
Une  dose  d’ipécacuaoîia  ou  de  tartre  stibié  suf- 
fisante pour  exciter  un  vomissement  prompt  et 
avec  secousses  , est  , de  l’aveu  des  médecins  , 
un  préliminaire  indispensable  , puisqu’il  s’agit 
d évacuer  au  plutôt  une  bile  surabondante  et 
meme  dans  un  état  de  turgescence.  On  étend  les 
bienfaits  de  celte  évacuation,  eu  en  procurant 
de  nouvelles  à l’aide  des  lavemens  multipliés, 
des  laxatifs  (2)  placés  dans  les  momens  de  rémit-’ 


» * * 


(O  De  nox,  palud . effluv , pn,çr,  \£Q, 

^ ^ V fUdelfe!  , De  evacuantium  usu  in  febrium 

iicutch  um  tara  inilio  (pu ara  decursu. 
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teocc  y ou  du  tartre  stibie  } dont  on  aiguise  les 
boissons  lorsqu’on  n’en  est  pas  empêché  par  le 
degré  du  spasme  (i)t  Dès  que  par  ces  moyens. 


(2)  Les  avis  clés  praticiens  ont  été  partagés  sur  Futilité 
du  tarlre  stibie  mêlé  à petites  doses  dans  les  boissons  , et 
continué  pendant  plusieurs  jours.  M.  Dazille  ( Observât • 
sur  les  maladies  des  Nègres  ) , s’est  plaint  qu’à  Paris  , 
comme  dans  les  Colonies,  Fou  abuse  étrangement  de  cette 
administration  de  l’émétique  à petites  doses  ; plusieurs 
médecins  de  la  faculté  de  Paris  Font  déclarée  dangereuse 
dans  les  assemblées  des  prima  mensis  des  i5  janvier  et  4 
février  1782  ( Journal  de  médecine  , tom,  LYlï.  pag.  274  * 
et  Gazette  salutaire,  ann,  1782.  n.°  XVIJ1.  Colon.  3 ). 
M.  de  Gardaune  s’en  est  de  même  expliqué  dans  son  Traité 
des  maladies  des  Créoles  en  Europe . Cependant  des  pra- 
ticiens du  plus  grand  mérite  en  ont  reconnu  et  avoué  les 
succès.  Une  pareille  diversité  cF opinions  sur  un  point  de 
pratique  de  la  plus  grande  importance,  ne  peut  provenir 
que  de  la  prévention  qu’on  a prise  pour  le  tartre  stibie  9 
donné  par  fraction  , d’après  ses  effets  observés  dans  le  cas 
où  ce  remède  était  contre  - indiqué.  Ainsi  M.  Baquet 
( Méthode  de  traiter  les  fièvres  putrides  et  vermineuses 
qui  régnent  depuis  plusieurs  années  dans  les  environs  de 
JJIJe  ) , observa  que  le  tartre  stibié  réussit  dans  les  mêmes 
maladies  à Comines  et  à Houplines  , mais  qu’il  ne  produisit 
pas  les  mêmes  effets  à Haubourdin  et  à Santés.  Le  tartre 
stibié  nuira  toujours  dans  les  cas  d’éréthisme , et  lorsque 
la  chaleur  sera  ardente.  Alors  , bien  loin  de  provoquer 
la  dépuration  désirée  , il  augmente  les  accidens , et  suspend 
les  évacuations.  La  chaleur  devient  plus  âcre  , le  pouls 
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et  ceux  qui  les  secondent , tels  que  les  boissons 
acidulées  , la  diete  vegetale,  le  nitre  camphré 
etc.,  on  est  parvenu  à faire  tomber  l’éréthisme, 
et  que  la  maladie,  faisant  des  progrès,  rie  présente 
plus  que  des  accidens  , d’autant  pl  us  in  q nie  tans 
qu’ils  ne  sont  plus  inllammatoires  , le  quinquina 
devient  un  remède  précieux  , et  rien  ne  peut 
suppléer  ce  fébrifuge  aussi  puissaul  antiseptique 
que  tonique  efficace.  Les  praticiens  assurent 
l’avoir  toujours  employé  avec  succès  , surtout 
dans  deux  cas  assez  ordinaires.  Le  premier  est 
ceiui  dans  lequel,  les  symptômes  inflammatoires 
n inspirant  plus  de  frayeur  par  leur  violence,  ils 
voient  l’apathie  et  l’irrégularité  putride  prendre 
la  place  des  premiers  accidens.  L’éréthisme  paraît 
tombe  , mais  a sa  place  les  soubresauts  dans  les 
tendons  , un  délire  morne  et  taciturne  , une 
somnolence  pénible,  la  gêne  même  de  la  respi- 
ration, font  craindre  une  fin  prochaine.  Souvent 
à ces  accidens  se  joint  une  fétidité  dans  les 
urines  , qui  appartient  au  caractère  putride.  Le 
second  accident  qui  leur  a forcé  la  main  sur 
l’usage  du  fébrifuge,  est  celui  où  , après  les 
premières  évacuations  spontanées,  l’estomac  reste 


plus  dur  et  plus  serré,  et  le  météorisme  du  ventre  plus 

considérable.  Mais  dans  les  cas  contraires  , ce  remède  fera 
toujours  uu  Loû  efiet. 


H 
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dans  un  état  de  nausée  , de  dégoût  et  même  de 
haine  pour  ce  qu’on  lui  offre.  Les  vomissemeus 
de  bile  porracée  ne  sont  point  propres  à détourner 
de  l’usage  de  ce  remede  : il  parait  seulement  que 

O 1 

l’indication  est  de  l’unir  a quelque  lavage  iaxatil. 
]£n  un  mot  , on  a vu  , dans  ces  cas  élira  y a ns , 
réussir  très  - promptement  l’usage  du  quinquina 
donné  à des  doses  très  - hautes  , et  continué 
pendant  plusieurs  jours  de  suite.  Une  forte  dé- 
coction d’une  once  dans  une  livre  de  liquide 
n’a  causé  aucun  accident.  On  pourrait  dire  qu  on 
voit  le  quinquina  aviver  le  malade,  et  donnei 
à Sa  nature  de  nouvelles  forces  contre  son  ennemi. 
Aussi  son  union  avec  les  purgatifs  est-elle  toujours 
heureuse.  Le  camphre  a paru  aussi  seconder  a 
merveille  sa  vertu,  surtout  dans  les  cas  couvulsila. 
Enfin  , dans  les  convalescences  , lorsqu’il  restait 
quelques  accidens  à détruire  , résultats  assez 
constans  d’un  mauvais  régime,  on  retirait  beau- 
coup de  fruit  d’un  usage  long  - temps  continué 
du  quinquina,  combiné  avec  les  martiaux  et 
avec  quelques  substances  camphrées  et  volatiles 
à doses  graduellement  diminuées  (i). 


(V,  Réflexions  lues  dans  la  séance  tenue  au  Louvre  par 
Société  royale  de  médecine,  le  .8  septembre  i~m  , 
sur  la  nature  de  la  constitution  de  cette  annee  , ec  le 
t 'alternent  des  maladies  qu’elle  a occasions,  page  6. 
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Ainsi,  dans  tous  les  cas  de  putridité',  le  quin- 
quina a été  de  la  plus  grande  ressource.  Si  J’on 
trouve  quelque  discordance  dans  le  temps  de  son 
emploi  et  dans  les  doses,  chez  les  auteurs  nui 

ont  traité  de  l’utilité  de  ce  fébrifuge  antiseptique 

dans  les  lièvres  rémittentes  putrides,  c’est  q„’il 
J a une  infinité  de  nuances  dans  la  putridité, 
et  qu  on  n a pas  assez  distingué  ce  qui  appartient 
a la  plénitude  bilieuse  du  duodénum  , et  à l’alté- 
ration putride  du  sang  et  des  humeurs  animales, 
ou  a un  état  mixte  composé  de  l’une  et  de  l’autre! 
Plus  il  y a altération  dans  les  humeurs  et  flaccidité 
dans  les  solides,  plus  on  doit  faire  fonds  sur  le 
quinquina,  et  plus  il  faut  l’ordonner  à grandes 
doses;  car,  comme  l’ont  dit  Richa  ( i ) et  Ra- 
mazzini  (a),  le  quinquina  ne  réussit  jamais  mieux 
dans  les  fièvres  putrides,  que  lorsqu’il  faut  nluléfc 
resserrer  que  stimuler.  C’est  alors  qu’on  peut 
dire  que  le  quinquina  est  un  des  moyens  les 
moins  infidèles  pour  rallier  les  principes  du  san~ 
remonter  le  ton  des  solides  et  favoriser  la  crise! 
au  heu  que  les  délayans  et  les  évacuans  prodigué! 


(i)  C onstitut,  ep ide m , taurin,  pag.  385.  §.  XXXIII e!  w 
ami,  1720.-1722.  ‘ ? 

■ f.2)  fte  ^^n.-mnorum  1690-, 634,  m 

C0“n-  5-  ^LII.  ann.  1692.  §.  XXXf 
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daus  ces  circonstances  , clans  l’objet  de  diminuer 
la  matière  morbifique,  de  l'évacuer  par  divers 
couloirs  et  d’en  énerver  les  foyers  , ne  préparent 
crue  des  demi-crises,  en  troublant  les  mouvemens 
de  la  uature  et  affaiblissant  l’action  des  vaisseaux. 
Ces  effets  du  quinquina  ont  été  si  universellement 
reconnus,  que  M.  Pellicioui  (i)a  présenté  cette 
écorce  comme  le  meilleur  prophylactique  des 
fièvres  aigues,  putrides  malignes,  dans  lesquelles 
Lettson  (2)  ne  prescrivait  que  le  grand  air  , le 
vin  , l’eau  et  le  quinquina  à la  dose  de  quatre  ou 
cinq  onces  par  jour.  Quand  l’altération  putride 
est  considérable,  ce  qui  a lieu  lorsque  les  malades 
exhalent  une  odeur  acescente  ou  alliacée , on 
peut  donner  un  mélange  d’alun  et  de  quinquina. 
Toutes  les  boissons,  dans  les  fièvres  putrides, 
doivent  être  données  froides. 

Cependant  et  malgré  les  éloges  donnés  au  quin- 
quina dans  les  cas  de  putridité,  des  praticiens 
recommandables  ont  fait  valoir  les  contre-indi- 
cations que  cet  état  opposait  à l’usage  de  celle 
substance  ; et  parmi  ceux  qui  ont  le  mieux  fait 
valoir  ces  contre  - indications , est  le  docteur 


(1)  Sopra  la  efjîcacia  è virtu  délia  chmachina  , 1 7^9* 

(2)  Medical  memoirs  of  the  general  dispensary  in  Tandon, 
ato.  art.  I.  et  Banau,  moyens  propres  à combattre  les  fièvres 
putrides  et  malignes. 
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Hufeland:  suivant  lui,  dans  une  grande  adynamie,, 
telle  qu’on  la  voit  dans  certaines  pyrexies* qui  ont 
ou  mérité  ou  reçu  le  nom  de  nerveuses,  on  voit 
que  la  maladie  n’admet  que  les  excitans  volatils 
et  point  du  tout  le  quinquina,  non  plus  que  les 
autres  roborans  fixes.  Dans  le  cas  observé  par 
le  pr.licieu  de  Berlin  , le  quinquina  produisait 
toujours  I accélération  du  pouls,  „„e  p|u8  de 

fa, blesse,  la  diarrhée  , des  pesa», eues  d'estcuac, 
des  anxiétés:  sans  doule  la  eanse  de  ces  accldens 
pouvait  etre  vue  dans  la  grande  faiblesse  et  l’irrita- 

* lU  CS  lulestuis^  qui  ne  pouvaient  digérer  les 
parties  constituantes  fixes  de  l’écorce.  Mais  des 
motifs  d un  plus  grand  poids,  tels  qu’une  force  suf- 
fisante des  organes  digestifs  dans  toute  autre  cir 
constance,  étrangère  1,  celle  de  l’action  du  „uin- 
quina,  ont  inspiré  l’idée,  que  la  faiblesse  relui 

Tement  aux  contre-indications  du  remède,  était  le 

produit  de  1 action  positive  d’une  substance  nui- 
sible, provenant  de  l'atmosphère  ou  de  la  conta 
g.ou  sur  l'organisme  ; que  sou  élaboration  et  son 
expulsion  étaient  le  but  principal  du  mouvement 

febnle,  et  une  condition  essentielle  du  rétablis- 
sement des  forces;  qu'a, nsi  ton,  le,  moyens  pro- 
pres  a lu,  donner  de  la  fixité,  e,  le  quinquina 

plus  éminemment  dans  ce  cas,  ne  pou- 
vaient qu'avoir  un  fâcheux  résph-.i  „ ’ . 

-V  ï eoUlldt  , Clî  rPfPmnf 

**  ttM‘é‘  e ”«•  « *»6™«.t«..t  p»  14  l'irritation 
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corruptrice  et  l’oppression  de  la  force  vitale  : 

tandis  que,  a laide  des  excilans  plus  ou  moins 

diffusibles*  on  prévenait  tous  ces  acciaens  et  on 

rendait  la  guérison  aussi  sûre  et  aussi  courte  que 

possible. 

De  telles  idées  ne  sont  pas  neuves,  quoiqu’elles 
soient  exprimées  avec  beaucoup  plus  de  clarté, 
et  qu  elles  justifient  la  pratique,  susceptible  des 
plus  heureux  résultats.  Les  anciens,  que  tant 
de  gens  craignent  de  citer  , pensaient  qu’après 
avoir  rempli  les  premières  indications  des  fièvres, 
il  était  important  de  travailler  à l’assimilation 
de  la  matière  morbifique  et  consécutivement  à 
son  expulsion.  Ils  manquaient  peut  - être  leur 
but , ou  ils  ne  l’atteignaient  qu’incomplètement , 
eu  mettant  en  usage  leurs  poudres  absorbantes 
et  digestives,  leurs  mixtions  salines;  mais  leurs 
vues  répondaient  h des  indications  précises  , et 
leur  pratique  que  nous  jugeons  si  erronée,  avait 
d’heureux  résultats. 

Le  traitement  des  fièvres  bilieuses,  si  analogue 
d’ailleurs,  à celui  des  fièvres  putrides,  du  caractère 
desquelles  elles  approchent  du  plus  au  moins, 
quoiqu’on  ne  puisse  pas  les  identifier  , comme 
l’ont  fait  Pringle  (i),  M.  Retz  (2)  et  quelques 


(0  Qbs.  sur  les  maladies  des  armées,  tom.  I.  pas;.  3oc>. 
(2)  Météorologie  appliquée  à la  médecine , pag.  82. 


*** 
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aires;  a cela  de  particulier  qu’il  faut  beaucoup 
plus  insister  sur  l'usage  des  purgatifs  , que  dans 
toute  autre  espèce  de  lièvre,  et  que  la  saignée  (i) 
y est,  eu  général , contre-indiquée  , ou  du  moins 
n est  nécessaire  que  par  des  circonstances  acces- 
soires a la  maladie.  En  effet  , le  foie  s’engorge 
facilement,  pour  peu  que  les  humeurs  biliformes 
soient  retenues  ; et  la  jaunisse,  la  dysenterie  sont. 


O Ceux  qiu  consultent  les  auteurs  anciens,  ont  di 
s apercevoir  que  leur  autorité  est  très-favorable  à l’usa-, 
ce  la  saignée  dans  les  maladies  bilieuses..  Mais  ce  suffra J, 
n est  d’aucun  poids  , parce  que  les  maladies  que  non 
aPpS  °“b  Jlldammatoires  , étaient  connues  chez  les  ancien: 
SOUS  le  nom  de  bilieuses , à cause  de  la  croûte  phlogistique 
et  jaunâtre  qui  recouvrait  le  sang  ; croûte  qu’ils  appelaien 
sang  bilieux,  pituiteux,  omon  , aima.  Bâillon*  nomme 
pleuresie  bilieuse,  toutes  celles  que  nous  appelleront 
inflammatoires;  et  Hippocrate  lui-même  , dans  son  livre 
ces  lieux  dans  l’homme , donne  le  nom  de  bile  h la  pleurésie 
i-mtre  pleurésie  bilieuse  est  une  maladie  d’une  toute  autre 
espece.  Aussi,  quand  nous  lisons  que  Galien  prescrit  dam 
ses  comment,  sur  l’aphor.  *3.  liv.  I.  , qu’il  faut  sàigùel 
;usqu  a la  syncope  dans  les  maladies  bilieuses,  et  dans 
les  Arabes  , qu’on  ne  saurait  trop  redouter  de  verser  U 
sang  dans  ces  mêmes  fièvres,  il  faut  convenir  que  Galien 
elles  Arabes  n’ont  pas  voulu  parler  de  la  même  maladie 
et  que  1 un  traitait  nos  vraies  fièvres  inflammatoires , tandis 
que  les  autres  n’avaient  en  vue  que  nos  véritables  fièvres 
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pendant  la  fièvre,  des  produits  de  cette  rétention, 
comme  l’engorgement  el  l'obstruction  du  foie, 
l’hyd  ropisie  , en  sont  les  résultats  , après  la 
maladie.  Délaver  et  évacuer  constituent  donc 

<r 

la  vraie  méthode  des  fièvres  dont  le  oénie  est 

O 

bilieux  ; les  émétiques  doux  sont  bons  à réitérer 
quelquefois  , à cause  du  pouvoir  qu’ils  ont  de 
dégorger  le  foie  et  de  secouer  tous  les  viscères. 
Ensuite  moyennant  de  douces  purgations  répétées , 
on  épuise  îe  foyer  humoral  , on  abrège  la  fièvre  , 


on  écarte  les  épiphénomènes  qui  en  dépendent  , 
et  on  en  prévient  les  suites.  Le  quinquina  n'est 
pas  néanmoins  à mépriser  ; il  peut  soutenir  le 
ton  des  parties  que  l’effet  des  évacua  ns  abat,  aider 
l’action  des  purgatifs  qui  n’agiraient  autrement 
qu’avec  lenteur,  el  coopérer  ainsi  pour  guérir 
plutôt  et  rendre  la  convalescence  plus  courte. 
Cependant  il  faut  craindre  son  effet  astringent  , 
avoir  toujours  en  vue  la  nécessité  de  l’évacuation  , 
et  se  souvenir  du  précepte  de  Baglivi,  qui  veut 
qu’on  ne  donne  jamais  le  quinquina  que  le  corps 
n’ait  été  suffisamment  évacué  par  une  méthode 
sage  et  dogmatique.  Dans  les  cas  simples,  le 
quinquina  doit  être  à peu  près  inutile  : dans  les 
cas  graves,  il  est  nécessaire;  mais,  autant  qu’il 
sera  possible  , on  le  placera  après  quelques  signes 
de  coction  et  uni  aux  purgatifs  : dans  les  cas  plus 
graves,  on  ne  peut  s’en  passer,  sans  compromettre 
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les  jours  du  malade.  On  le  donne  dans  tous  les 
états  de  la  maladie  , on  purge  ensuite  à la  faveur 
du  répit  qu’il  procure  (i). 

Les  acides,  quoiqu’astringens  de  leur  nature  , 
sont  d’une  application  plus  générale  , en  ce  qu’ils 
corrigent  la  dépravation  de  la  bile,  ainsi  que 
Weber  (2)  l’a  prouvé.  On  sait  en  outre  que  celle 
humeur  animale  est  décomposée  dans  les  pre- 
mières voies  par  les  acides  qui,  par  là  et  dans 
ces  circonstances  , ont  des  effets  évacuans.  O11 
voit  doue  les  avantages  que  promettent,  dans  les 
affections  bilieuses,  les  substances  qui  réunissent 
à l’acidité,  une  vertu  minorative  ; tels  sont  les 
tamarins  , et  surtout  la  crème  de  tartre  soluble  (3) 
que  les  praticiens  judicieux  prescrivent  pour 
l’ordinaire  à grande  dose. 

Cette  méthode  serait  nuisible,  au  moins  infruc- 
tueuse dans  le  traitement  de  ces  fièvres  rémit- 
tentes bilieuses,  ou  les  humeurs  ont  acquis  un 


(1)  V oy.  Blanchi , Historia  hepatica , tom.  I.  pag.  2.8 2. 
n.°  in*  Guidetti  , ibid,  pag.  629. 

(2)  Dans  le  second  volume  des  préleçons  de  De  Haën 
sur  les  instituts  pathologiques  de  Boérhaave  , torru  II. 
édit,  in-4»0  , pag.  633. 

(3)  C’est  le  surtartrate  de  potasse  avec  un  quart  d’acide, 
borique  , ou  un  huitième  de  cet  acide,  pourvu  qu’alors  on 
forme  ie  mélange  dans  l’eau  chaude® 
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caractère  de  viscosité  plus  ou  moins  considérable, 
Qucis<  (pie  soient  les  accidens  de  ces  fièvres  , le 
quinquina  ne  peut  rien  contre  eux,  s’il  n’est  uni 
avec  des  atténuans  énergiques  , tels  que  le  sel 
ammoniac  [ i ) qu'il  faut  meme  préférer  ou 
donner  pendant  long *  * temps  avant  que  d’admi- 
nistrer le  fébrifuge.  Telle  lut  la  pratique  que 
suivit  Sioll  (^2)  dans  les  fièvres  rémittentes  qui 
régnèrent  à Vienne  eu  Autriche,  dans  le  cours 
de  l’annee  1776.  Les  malades  vomissaient  avec 
beaucoup  de  peine,  et  souvent  en  petite  quantité, 
une  humenr  jaune,  très-gluante,  laquelle  adhérait 
fortement  aux  parois  des  tuniques  intestinales, 
et  engouait  les  vaisseaux  quand  elle  pénétrait 
dans  leur  intérieur.  Pour  l’expulser,  il  fallait 
se  servir  d’un  émétique  bien  dosé  et  le  réitérer 
même  par  intervalles  , lorsque  par  de  bons  réso- 
lutifs, on  avait  rendu  les  humeurs  mobiles.  Une 


(1)  Muriate  ou  Lydro chlorate  d?ammoniac  (*). 

(2)  Ratio  med.  tom.  I.  pag.  78  , édition  de  Paris. 

(*)  C’est  pour  avoir  vu  réussir  complètement  le  sel  ammoniac 
dans  quelque  cas  de  lièvres  rémittentes  bilieuses , qu’on  lui  a assigné 
un  rang  parmi  les  antiseptiques.  Mais,  dit  Stoll,  on  n’a  embrassé 
cette  opinion  , que  parce  qu’on  a placé  la  cause  de  toutes  les  fièvres 
automnales  dans  la  dissolution  et  la  putridité  des  humeurs.  Il  en 

p 

est  parmi  ces  fièvres  qui  sont  causées  par  une  cacochyiie  glutineuse  , 
et  le  sei  ammoniac  agit  alors  comme  atténuant , et  non  comme 
antiseptique  ; Ratio  med»  tom»  I.  pag.  79. 
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mixture  faite  avec  cinq  onces  d’eau  de  sureau 
une  once  d’oximel  simple  , une  once  de  rob  de 
sureau  et  deux  à trois  gros  de  sel  ammoniac, 
qu’on  faisait  prendre  à doses  rompues  dans  les 
■vingt-quatre  heures,  réussissait  dans  les  cas  où 
la  nature  faiblement  secondée  se  suffisait  pour 
la  coction.  S’il  était  bon  de  l’aider,  soit  à cause 
de  la  surabondance  des  humeurs  ou  de  leur  plus 
grande  ténacité  , soit  parce  que  les  forces  avaient 
ele  abattues  par  ues  saignées  déplacées  ou  d’autres 
accidens,  oa  avait  recours  à la  racine  d’arnica  (i) 
eu  poudre,  remède  préférable  au  quinquina  dont 


(i)  I!  n’est  point  de  médecin  qui  ignore  les  expériences 
que  Collin  a faites  , tant  avec  les  fleurs  qu’avec  la  racine 
de  l’arnica  ; expériences  qui  prouvent  que  les  fleurs  de  ce 
végétal  sont  fébrifuges  et  antiseptiques,  et  que  la  racine 
est  aussi  un  bon  antiseptique,  et  surtout  efficace  contre 
fa  dysenterie  et  la  gangrène.  Collin  guérit , avec  les  fleurs 
de  l’arnica  , plus  sûrement  et  sans  aucune  suite  fâcheuse 
les  fièvres  intermittentes,  qui,  dans  l’épidémie  de  i77o[ 
dégénéraient  en  fievres  putrides  , lorsqu’on  les  traitait  avec 
le  quinquina.  Cependant , quoiqu’il  y ait  peu  de  ces  fièvres 
qui  résistent  aux  fleurs  de  l’arnica  , Collin  ne  nie  pas  que 
le  quinquina  ne  leur  soit  préférable,  lorsqu’il  faut  arrêter 
ces  fievres  menaçantes  qui  enlèvent  les  malades  au  troisième 
ou  quatrième  accès.  L’arnica  réussit,  surtout,  lorsqu’on  doit 
attaquer  des  humeurs  âcres  et  visqueuses  , et  qu’il  faut  dé- 
truire le  coma  vigil,  la  plirénésie , le  météorisme,  les  engqr- 
gemens  des  viscère»,  etc. 


* 
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il  a quelques  propriétés  éminentes  , dans  toutes 
les  lièvres  de  ce  genre  bilioso-pituiteuses  ou  sim- 
plement pituiteuses,  gastriques,  mésentériques, 
putrides  ou  malignes  , et  notamment  dans  les 
diarrhées  énervantes  et  opiniâtres  ou  dans  les 

A 

flux  dysentériques  ( i ) qui  accompagnent  ces 
maladies»  Lorsque  la  fièvre  résistait  , presque 
subjuguée  par  la  méthode  précédente  , on  l’em- 
portait très  - promptement  avec  le  fébrifuge  (2) 
qui  , employé  plutôt  , oecasionait  des  douleurs 
connues  sous  le  nom  de  rliumathisme  goutteux  (3). 

Les  fièvres  ardentes  bilieuses  sont  l’opposé  de 
celles  dont  il  vient  d’être  question.  Aussi  la 
manière  de  les  traiter  est-elle  différente.  Dans 
ces  fièvres  , qui  sévissent  pendant  des  constitu- 
tions excessivement  sèches  et  chaudes  , les  bains 
sont  d'un  grand  secours;  et  M.  Pouppé  Desportes 
s’en  servit , avec  avantage,  dans  Pépidemie  rémit- 
tente double  tierce  qui  régna  à Saint-Domingue 
pendant  la  constitution  de  17/^2  > remarquable 
par  sa  sécheresse  (4)«  Si  ces  fièvres  prennent  la 
tournure  de  celles  dont  il  a déjà  été  lait  mention. 


CD  Ratio  medendi , tom.  I.  pag.  86. 

(2)  Ibid.  pag.  88. 

(3)  Ibid.  pag.  89. 

(4)  Histoire  des  maladies  de  Saint-Domingu% 


% 
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comme  cela  arrive,  on  ne  saurait  les  combattre 
avec  une  méthode  pins  réfléchie  el  mieux  or- 
donnée , que  celle  qu’on  leur  a assignée  ; et 
lorsqu’elles  s’accompagnent  de  cet  état  connu 
sous  le  nom  de  dégéuération  bilieuse  , et  que 
cette  dégénération  est  considérable,  ce  qui  n’est 
pas  très-rare,  on  ne  pourrait  trop  tôt  les  arrêter 
avec  le  fébrifuge  que,  dans  ce  cas.  Blanchi  a 
lut  eîre  un  grand  anlibilieux  (1)  ^ et  que  De  Ifaén 
a donné  comme  remédiant  supérieurement  aux 
vices  du  système  bilieux  (2). 

Madame  Y •••«••• , 1 épousé  de  celui  dont  il  a été 
parlé  ailleurs  (pag.  284),  s’alita  deux  jours  après 
la  moi  t de  son  mari , ainsi  fine  son  bis  unicrue 
garçon  de  vingt  ans,  robuste  et  bien  constitué. 
Des  idées  de  contagion  vinrent  alarmer  les  malades 
et  leurs  proches,  et  j’eus  beaucoup  de  peine  à 
rassurer  leurs  esprits  inquiets. 

Cette  dame  fut  émétisée  avec  l’ipécaeiianlia 
après  le  premier  paroxysme  ; elle  fut  purgée 
après  le  second  qui  se  renouvela  en  tierce.  Le 
quatrième  jour  de  la  maladie  , qui  devait  être 
un  joui  libie,  il  y eut  un  redoublement  analogue 
à celui  de  la  veille:  ou  l’attribua  aux  fatigues 

O 


<vÆ 


à 


*«  «r 


(1)  Histor . hepat.  tom.  I.  pag.  t5i.  ( præsidium  antibiliare .) 

(2)  Ratio  medendi , tom.  VL  pag..  2$. 
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de  la  purgation.  Le  cinquième  jour  donna  une 
lepii^e  assez  forte  , et  le  teint  de  la  malade  devint 
jaune  ; les  urines  étaient  foncées  ; la  peau  du 
corps  ni  le  blanc  des  yeux  ne  prirent  point 
celle  couleur.  On  réitéra  le  purgatif  le  sixième 
jour  , et  il  survint  un  paroxysme  semblable  à 
celui  du  quatrième  jour  : les  selles  furent  assez 
copieuses,  aisées  ; la  matière  biliforme  et  fétide, 
d u ue  consistance  moyenne*  Le  paroxysme  du 
septième  jour,  sans  être  plus  violent , en  appa- 
rence que  celui  du  cinquième,  fut  marqué  par  de 
plus  grandes  anxiétés  ; il  y eut  des  vomissemens 
d’une  matière  amère , des  selles  spontanées  d’une 
mauvaise  odeur,  et  la  couleur  jaune  du  visage 
devint  plus  intense.  La  malade  demandait  le 
quinquina*  On  le  lui  donna  à la  dose  d’une  once 
en  substance  divisée  en  quatre  parties  égales. 
Le  h uitième  jour,  il  y eut  un  paroxysme  moins 
fort  que  le  précédent  f quoiqu’aceompagné  des 
memes  symptômes  : la  langue  qui  avait  été  char- 
gée se  dépouilla  » On  répéta  le  quincruina  de  la 


meme  manière  , et  la  reprise  du  neuvième  jour 
ne  laissa  pas  de  venir  : cependant  les  épiphé- 
nomènes avaient  élé  moindres.  Le  dixième  jour 
on  suspendit  les  remèdes;  il  n’y  eut  aucun  pa- 
roxysme , et  la  malade  se  trouvait  mieux.  Ou 
revint  , le  onzième  jour,  au  quinquina  à la  dose 
de  demi -once  j et  le  mieux  fut  plus  sensible; 
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iü  visage  fut  entièrement  dépouillé  ainsi  que  les 
urines;  tous  les  symptômes  qui  indiquaient  Péré- 
tiiisme  des  premières  voies  , étaient  calmés*  Le 
quinquina  fut  continue  pendant  les  deux  jours 
suivans  a la  dose  de  deux  gros9  et  la  convalescence 
fut  décidée. 

Cette  observation  est  une  preuve  de  l’efficacité 
du  quinquina  pour  arrêter  la  dégénération  poly- 
cîiohque  des  humeurs  y et  les  épiphénomènes 
qui  sont  mis  sur  le  compte  d’une  matière  bilieuse 
âcre  et  abondante*  Il  n’a  pas  été  question  de 
"¥•••••  le  fils*  Sa  maladie  ne  présenta  aucune 
circonstance  particulière,  et  n’a  pas  mérité  d’être 
décrite. 


S- 


ijications  apportées  à V usage  du  Quinquina 
par  les  constitutions  des  temps  > la  nature  des 
c p idem  tes  et  le  tempérament  des  malades  » 

Tels  sont;  les  préceptes  cliniques  relatifs  aux 
indications  du  quinquina  considérées  du  côté  du 
génie  des  fièvres  rémittentes.  S’il  était  possible 
de  s’expliquer  nettement  sur  les  nuances  qui, 
mettant  des  différences  réelles  quoique  insensibles 
dans  le  caractère  des  maladies  , doivent  faire 
v.uier  1 a&ministration  du  quinquina;  dans  com- 
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bien  de  détails  ne  faudrait  - il  pas  entrer  encore  ? 
Le  point  principal  pour  le  meilleur  emploi  de 
ce  médicament , n’est  pas  de  saisir  quel  est  le 
génie  dominant  pendant  le  cours  d’une  fièvre, 
ou  dans  ses  diverses  périodes;  il  consiste  encore 
a ne  pas  se  méprendre  sur  les  modifications  que 
les  épidémies  annuelles  reçoivent  de  la  diversité 

«9 

des  saisons  et  même  d’un  changement  accidentel 
dans  la  température.  On  a vu  , par  exemple  , 
que  des  fièvres  bilieuses,  qui  n’admettaient  pas 
le  quinquina  pendant  une  saison  sèche  , étaient 
traitées  avec  beaucoup  de  succès  au  moyen  de 
ce  fébrifuge  , aussitôt  que  des  pluies  salutaires 
avaient  rafraîchi  l'atmosphère  et  répandu  une 
douce  humidité  ( i ):  on  a vu,  dans  le  cours 
d’une  longue  épidémie,  que  le  génie  inflammatoire 
avait  dominé  pendant  toute  une  année  , et  con- 
séquemment que  l’usage  du  quinquina  avait  dû 
être  précédé  par  les  saignées  et  les  antiphlogisti- 
ques ; tandis  que  l'année  d'après  le  génie  avait  été 
putride  et  malin  , contre-indiquant  les  évacuations 
sanguines,  et  réclamant  le  quinquina  dès  le  prin- 
cipe (2):  en  un  mot,  011  a vu  qu'une  fièvre 
rémittente  qui  , sans  perdre  son  caractère  pri- 


(1)  Yoy.  Ancien  journal  de  méd.  tom.  LY.  pag,  18 1. 

(2)  Voy.  l’épidémie  de  Laschendorf,  loco  citato  , pag. 
24  et  41. 
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mîtif,  prolongeait  sa  durée  pendant  une  ou  plu- 
sieurs années  , prenait  sur  la  fin  de  Lbiver  une 
nuance  inflammatoire;  au  printemps,  une  nature 
catarrlieuse  ; au  commencement  de  l’été  , un 
fond  putride;  en  automne,  un  aénie  bilieux- 
et  enfin  , une  tournure  atrabilieuse  à l’époque 
propre  à cette  dégénération  particulière  : en  con- 
séquence , que  l’administration  du  quinquina 
devait  être  tantôt  précoce,  tantôt  retardée,  tantôt 
indispensable  , tantôt  dangereuse  , et  que  les 
secours  préliminaires  ou  accessoires  devaient  être, 
dans  les  diver  s temps,  d’une  nature  opposée.  Un 
médecin  instruit  et  qui  , judicieux  observateur, 
sait  lier  tous  les  rapports,  n’est  point  trompé 
par  ces  métamorphoses  ; il  réfléchit  sur  l’influence 
des  saisons,  sur  celle  des  variations  atmosphé- 
riques ; il  écoute  la  nature  , pour  savoir  quelles 
sont  les  crises  qui  jugent  la  maladie  régnante, 
même  quelles  sont  celles  qui  terminent  les  ma- 
ladies intercurrentes  : riche  de  ces  connaissances, 
il  place  avec  discernement  les  remèdes  majeurs  , 
et  leurs  succès  sont  proportionnés  à l’à-propos 
de  leur  administration,  l/observatiou  des  effets 
des  moyens  curatifs  supplée  , dans  certains  cas  , 
a l’obscurité  des  indications;  car  il  est  des  mala- 
di  es  qui  semblent  exactement  de  la  même  nature, 
et  dont  l’action  des  médicament  annonce  seule 
la  diversité.  Dans  1 épidémie  qui  affligeait  en 
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1773  les  babitans  d’Escala  et  de  Molère,  distans 

d’environ  une  lieue  Fun  de  l’autre,  tous  les  signes 

annonçaient  dans  les  deux  endroits  une  vraie 
* 

fièvre  putride  des  secondes  voies.  Cependant  le 
camphre  et  le  quinquina  produisaient  de  très- 
bons  effets  à Molère  , et  nuisaient  beaucoup  à 
Escaîa.  C’était  tout  le  contraire  à l’égard  de  la 
crème  de  tartre  , des  tamarins  et  du  petit-lait  , 
les  malades  d’Escala  les  supportaient  à merveille  , 
et  en  étaient  très  - soulagés  , et  ceux  de  Molère 
sentaient  leurs  maux  s’aggraver  par  leur  usage  (1). 

Les  constitutions  des  temps  étant  supposées 
légitimes  , et  l’ordre  des  saisons  qui  leur  est 
subordonné  étant  légitime  aussi  , les  fievres 
simples  du  printemps  ont  un  génie  inflammatoire, 
une  marche  graduellement  aigue,  et  beaucoup  de 
tendance  à une  prompte  crise.  Elles  n’admettent 
donc  point  l’usage  du  quinquina  : en  vain,  pour 
l’ordonner,  s’étaverait  - on  de  la  dégénération 
de  la  fièvre,  de  ce  caractère  en  apparence  cor- 
rupteur, comme  le  dit  Torti,  lequel,  lui  ayant 
fait  perdre  son  premier  type,  peut  multiplier 
et  accroître  l’intensité  des  accidens.  Comme  les 
indications  de  ces  accidens  ne  sont  pas  subor- 
données a celles  du  levain  fébrile  , on  ne  les 
remplirait  pas  avec  fruit  au  moyen  du  quinquina. 


(1)  Ancien  journal  de  médecine,  torm  XLY.  pag.  144. 
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Ou  doit  lui  préférer  les  secours  appropriés  au 
génie  de  Ja  fièvre  qu’il  faut  directement  com- 
battre; et  si  l’irrégularité  putride  succède  ensuite 
et  prend  la  place  du  génie  phlogistique , alors, 
indiqué  par  Je  type  rémittent,  le  quinquina  sera 
bien  placé,  ses  succès  ne  seront  pas  équivoques. 

Ce  n est  pas  toutefois  que  le  quinquina  ne 
puisse  être  employé  dans  les  fièvres  rémittentes 
du  printemps  avec  succès  et  sans  danger.  Je  dis 
seulement  que  cette  écorce  est  contre-indiquée 
par  le  génie  légitime  des  fièvres  de  cette  saison  , 
et  qu’elle  ne  peut  être  ordonnée  que  pour  satis- 
faire à d’autres  indications* 

11  en  est  tout  autrement  des  fièvres  du  génie 
putride  qui,  d’abord  intermittentes,  passent  très- 
vite  au  type  rémittent,  ou  de  celles  qui  , rémit- 
tentes dans  le  principe,  acquièrent  dans  peu  le 
type  continu.  Dans  les  premières,  le  quinquina 
doit  être  placé  aux  moindres  signes  de  dégéné- 
ralion  ultérieure  ; dans  les  secondes,  ce  fébrifuge 
est  indiqué  malgré  l’extrême  obscurité  de  la 
rémission , et  l’on  n’a  rien  à redouter  de  son 
usage.  Il  u y a meme  que  le  quinquina  qui  puisse 
les  guérir,  ainsi  que  divers  observateurs  (i)  l’ont 


(0  Maxell  , Medicinitche  nud  Chirurgische  TVahrneh- 

mungen , etc.  i.™  coliect.  — L’auteur  De  reconditâ  febrium 
etc.  pag.  418. 
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dcci  clé  par  des  exemples.  Mais  avant  d'administrer 
ce  spécifique,  il  est  de  la  prudence  de  chercher 
à procurer  une  rémission  : on  y parvient  , suivant 
les  circonstances  , en  appliquant  à propos  une 
saignée  , l’émétique,  un  purgatif,  des  mixtures 
salines  , ou  le  bain  tempéré  comme  le  veut 
Sarcoue  (i). 


Les  fièvres  automnales,  d’abord  très -aiguës, 
ont  une  marche  graduellement  chronique  ; leur 
génie  est  au  fond  putride  ou  bilieux  , et  leurs 
indications  manifestes  sont  de  recourir  au  quin- 
quina , dès  que  la  cause  humorale  a été  long- 
temps combattue  , à moins  que  des  épiphé- 
nomènes effrayans  et  dangereux  n’obligent  à 


administrer  de  bonne  heure  ce  fébrifuge.  Ici  , 
comme  dans  le  cas  précédent  , le  quinquina 
devient  indiqué  par  la  dégénération  de  la  fièvre 
en  continue,  pourvu  que,  par  un  retard  incon- 
si 1 é i ’é,  on  ne  donne  pas  le  temps  aux  produits 
morbifiques  de  dominer  sur  les  indications  de 
la  fièvre  , et  de  constituer  ainsi  des  contre- 
indications  pour  l’emploi  du  fébrifuge. 

Ces  considérations  me  guidèrent  pour  l’ad- 
ministration du  quinquina  , dans  le  traitement 
de  l’épidémie  de  1780 , dont  j’ai  déjà  fait  mention  ; 


(1)  Hhtoria  ragionata  de  màli  , etc.  tom.  I.  pag.  199. 
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épidémie  qui , par  l’influence  de  la  constitution  , 
]>ai  ! icipail  cîu  caractère  des  fièvres  du  prinlemps 
et  de  l’automne.  Tant  que  l’anomalie  ou  l’i  ni  ensilé 
des  symptômes  n’inspira  pas  de  justes  craintes, 
j’abandonnai  la  fièvre  à elle-même  , suivant  avec 
attention  les  indices  d’orgasme  sanguin  on  de 
polyoemie , pour  placer  la  saignée  ; les  signes  de 
turgescence  ou  de  stagnation  des  saborres,  pour 
administrer  les  purgatifs  que  je  répétai  , tantôt 
pendant  tout  le  cours  de  la  fièvre,  tantôt  seu- 
lement dans  son  commencement  et  son  déclin 
respectant  son  état  pour  ne  pas  déranger  les 
mouvement;  critiques  ( i ).  En  se  prêtant  ainsi 
aux  vues  de  la  nature,  je  parvins  quelquefois 
à la  fin  de  la  maladie,  sans  avoir  vu  naître  les 
occasions  de  donner  le  quinquina.  Les  foyers 
humoraux  étant  détruits,  le  levain  fébrile  était 
sans  lorce,  ou  était  entraîné  vers  quelque  émonc- 
ioire  par  l’effet  de  cette  puissance  salutaire  qui 
opère  la  dépuration  et  les  crises.  Mais,  dès  que 
le  génie  féroce  de  l’épidémie  s’exprimait  par  la 
su  b int  ran  ce  des  paroxysmes  ; lorsque  je  m’aper- 
cevais d’une  dégénération  prochaine  que  m’au- 


(i)  V oy.  Piichter,  De  coctionum  prœsidiis  evacuantium 
abusu  everxis , dans  le  deuxième  volume  de  ses  Opuscula 
medica  , pag.  3o7» 
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nonçaient  la  diminution  du  froid,  la  rareté  et 
1 obscurité  des  frissons,  et  la  brièveté  de  ce  pre- 
mier temps  du  paroxysme  ; l’augmentation  de  la 
chaleur  , sa  grande  intensité  et  l'extension  de  sa 
durée,  enfin  l’absence  ou  la  paucité  des  sueurs 
même  de  moiteurs,  la  rougeur  des  urines  privées 
de  tout  sédiment  , l’inquiétude  des  malades  et 
l’obscurité  et  la  brièveté  de  la  rémission:  quand 
les  reprises  présentaient  , dans  leurs*  premiers 
temps  ,#*uu  froid  glaçant,  des  anxiétés  insuppor- 
tables, des  défaillances,  des  toux  déchirantes, 
etc.  ; dans  leurs  seconds  temps  , des  vomissemens 
soutenus  , des  fortes  angoisses  , un  météorisme 
douloureux,  un  délire  avec  un  pouls  dispropor- 
tionné, un  assoupissement,  des  affections  para- 
lytiques , une  difficulté  d’uriner , etc.  ; dans  leurs 
troisièmes  temps,  de  la  soif,  des  inquiétudes, 
un  affaissement  intense,  un  pouls  déprimé  s’il 
avait  été  développé  ou  non  dans  le  paroxysme  : 
pour  lors  le  quinquina  devint  mon  unique  espoir; 
je  le  donnai  à pleines  mains  et  de  toutes  les 
manières:  on  aurait  dit  que  j’en  abusais,  si  le 
cas  eût  été  moins  pressant,  si  la  fièvre  eût  été 
moins  grave,  si  les  succès  eussent  été  moins 
multipliés  et  moins  complets. 

Les  complications  furent  néanmoins  le  motif 
de  plusieurs  variétés  dans  l’administration  du 
fébrifuge.  Tantôt  les  circonstances  faisaient  accé- 
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lerer  1 application  de  ce  moyen  curatif,  tantôt 
elles  en  retardaient  l’usage,  tantôt  enfin,  elles 
il  en  pci  mettaient  jamais  J emploi.  Ainsi  ce  sont 
les  circonstances  opposées  à l’application  du  quin- 
quina , qui  rendaient  ce  médicament  nuisible  ; 
et  ce  sont  des  circonstances  semblables  qui , sans 
doute,  ont  fait  plus  d’un  détracteur  de  ce  remède 
pitcieux.  Puissions-nous  détruire  leurs  argumens 
en  nous  expliquant  sur  ces  complications  ; mais 

généralisons  nos  vues  et  réduisons  nos  observations 
en  préceptes. 

Dans  l’opinion  du  docteur  Médicus  (D  le 
quinquina  n agit  que  par  sa  vertu  tonique  , et 
Propre  à diminuer  la  trop  grande  irritabilité  des 
intestins  et  de  1 estomac.  Mille  exemples  annon- 
cent, en  effet,  que  ce  fébrifuge  possède  réelle- 
ment la  vertu  de  réduire,  à un  état  moyen  , ce 
vice  fâcheux  du  système  des  forces  motrices  ; 
et  sous  ce  point  de  vue  , il  n’est  point  de  sujets 
a qui  ce  remede  convienne  plus  spécialement 
qu’aux  femmes  enceintes  ( a ) , parce  que  la 
grossesse  décide  le  plus  souvent  une  augmentation 
d'irritabilité  et  de  sensibilité  , qui  , pour  l’ordi- 


(1)  Geschichte  periodicher  kranckeictem , etc. 

(2)  Voy.  Darluc,  Journal  de  méd.  tom.  XVI.  pag.  35t. 
565,  Lautter  , Hist.  bien,  mort.  rur.  pag.  18 , etc. 
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ire,  tombe  et  se  dissipe  après  elle.  Dans  cet 
ciaî  ^ si  la  fievre  n’est  pas  simple,  on  doit  craindre 
i.°  que  l’irritation  persévérante  de  l’utérus,  ne 
rende  cel  organe  le  loyer  de  quelque  métastase  , 
le  noyau  d’une  irritation  fâcheuse;  2.0  que  la  po- 
ly œmie  qui  complique  communément  quelques- 
uns  des  temps  de  la  grossesse,  ne  donne  lieu  à des 
hémorragies  abortives;  3.°  que  la  stase  des  sucs 
clans  les  viscères  du  bas-ventre,  refoulés  par  le 
développement  de  l'utérus,  ne  fournisse  au  trans- 
port d humeurs  sur  la  matrice,  ou  ne  favorise 
line  inflammation  des  entrailles.  Mais  plus  le 

A 

quinquina  devient  indiqué  par  l’urgence  du  cas  , 
plus  il  faut  se  bâter  d’en  assurer  les  effets.  Chez 
les  femmes  grosses,  les  saignées  en  sont  le  moyeu 
le  plus  assuré.  Guidetti  ( 1)  a vu  le  défaut  de  ce 


secours  préliminaire,  produire  une  vraie  perte 
utérine  et  meme  la  fausse  couche.  J’ai  vu  moi- 
m é n 1 e 1 e q u i n q u i n a d on  né  à u n e ~ de  moi  s elle 
d’environ  quatorze  ans,  qui,  pubère  encore  ? 
présentait  tous  les  indices  de  la  première  mens- 
truation, décider  un  spasme  si  violent  dans  l’hy- 
pogasire,  qu’on  crut  que  riuflammalion  ne  tar- 
derait pas  à survenir.  Ou  saigna  la  jeune  malade 


(0  Vc >y.  Bianchi , Histor * hepat . tom.  I»  pag.  636.  §,  20* 
pag.  637,  §.  21. 
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trois  fois  en  dix-huit  heures,  on  fomenta  la  région 
hypogastrique  , on  réitéra  les  demi  - lavemens 
emoliiens,  on  donna  le  camphre  avec  le  nitre  ; et 
comme  les  paroxysmes  de  la  fièvre  augmentaient 
en  intensité,  on  revint  le  surlendemain  des  éva- 
cuations sanguines,  au  quinquina  à forte  dose, 
mais  uni  avec  les  opiatiques  ; la  malade  ne  tarda 
pas  à entrer  en  convalescence.  Î1  y a lieu  de 
croire  que  le  quinquina  n’eût  produit  aucun 
fâcheux  accident  , si  les  saignées  avaient  été 
pratiquées  avant  sa  première  administration. 
L’âge  de  puberté  offre,  comme  on  lésait  , autant 
de  ménagement  à garder  que  l’état  de  grossesse. 

Quelque  précieuse  que  soit  la  combinaison  du 
quinquina  et  des  opiatiques  ( i)  pour  assurer  les 


(i)  Plusieurs  auteurs  ont  vanté  l'efficacité  de  l’opium 
pour  la  cure  des  fièvres  intermittentes-  Hippocrate  et  Galien 
recommandent  la  graine  de  jusquiame,  qui  est  une  espèce 
de  narcotique.  Les  disciples  de  Paracelse  parlent  expres- 
sément de  l’opium.  Rondelet  propose  la  thériaque  dans 
le  vin.  Rivière  osa  donner  l’opium  pour  prévenir  l’accès 
d’une  fièvre  rémittente  , maligne  , soporeuse.  Enfin  , 
M.  Berryat  ressuscita  une  méthode  oubliée.  Lind  ( An 
essai  on  diseases  , etc.)  prodigue  les  plus  grands  éloges  à 
l’opium  donné  pendant  la  chaleur  de  l’accès,  et  outre  les 
vertus  sédatives  qu’il  lui  attribue,  il  dit  que  c’est  le  meillenr 
remède  qui  puisse  être  employé  pour  préparer  les  malades 
à l’usage  du  quinquina,  et  qu’il  ne  réussit  jamais  mieux , 
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succès  du  fébrifuge  dans  les  cas  d’une  irritabilité 
vicieuse  , ou  se  flatterait  en  vain  d’administrer 
avec  fruit  ce  spécifique,  lorsque  cet  état  patho- 
logique est  excessif.  Un  remède  tout  à la  fois 
fébrifuge,  astingent  et  tonique,  opère  trop  alors, 
ou  donne  le  résultat  cTuue  substance  âcre  et  d’un. 
Stimulant.  Combien  de  fois  ne  s’en  est -on  pas 
convaincu  , en  voulant  adapter  le  quinquina  aux 
Cas  d’affection  nerveuse  qui  demandent  vérita- 


que  lorsqu’on  attend,  pour  le  donner,  que  Ja  chaleur  du 

paroxysme  commence.  M*  Olivier  nous  apprend  ( Ancien 

journal  de  méd.  tom.  XI.  pag.  33i.)  qu’il  a été  fort  heureux 

en  plaçant  trois  ou  quatre  heures  avant  l’accès  une  potiou 

faite  avec  la  décoction  de  deux  gros  de  quinquina  , d’une 

pincée  de  roses  rouges,  y ajoutant  un  grain  de  camphre  , 

et  quinze  à vingt  gouttes  anodines.  M.  Duchanoy  a publié  , 

en  1780,  un  Mémoire  sur  fusage  des  narcotiques  dans 

les  fièvres  intermittentes  ; et  quelques  médecins  de  Paris 

( extrait  du  Prima  mensis  , Ancien  journal  de  médecine  , 

tom.  LVL  pag*  84*  ) annoncèrent  avoir  vu  confirmer  les 

» 

bons  effets  de  ces  remèdes.  Enfin  , M.  Schœrtlich  a donné, 
dans  sa  dissertation  (De  usu  opii  in  febribus  intermittcntibus ), 
des  détails  inléressans  sur  cette  matière.  J’ajouterai  en 
terminant  cette  note  , que  le  docteur  Monro  eut , dans  le 
traitement  des  fièvres  bilieuses  rémittentes  de  l’hôpital  de 
la  Martinique,  en  1761,  de  vrais  succès  en  donnant  le 
quinquina  uni  à l’opium  , à cause  de  la  grande  irritabilité 
de  f estomac.  Mais  l’opium  ne  faisait  rien  à petite  dose, 
pi  faisait  mal  avant  d’avoir  nettoyé  le  canal  intestinal, 
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blcment  la  méthode  aqueuse  de  M.  Pomme  ? 
Serait-ce  parce  qu’un  système  trop  irritable,  qui 
ressent  vivement  une  impression  astringente, 
sans  pouvoir  en  recueillir  le  fruit , puisque  toute 
action  brusque  et  forte  dérange  plutôt  l'ordre 
des  mouvemens  qu’elle  ne  le  rend  régulier,  doit 
en  être  plus  violemment  ébranlé  , et  que  l’exci- 
tation subite  qui  en  provient,  doit  pareillement 
amener  plutôt  le  spasme  qu’un  ordre  tranquille 
et  naturel  ? 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’expérience  a prouvé  plus 
d’uue  fois  qu’il  est  en  général  difficile  de  faire 
prendre  le  quinquina,  comme  fébrifuge  , à des 
lemmes  douees  de  beaucoup  de  sensibilité  et 
excessivement  irritables.  Je  lui  ai  vu  produire 
alors  de  vives  souffrances  spasmodiques , la  sup- 
pression de  toutes  les  excrétions,  l’augmentation 
des  accidens  fébriles.  Cependant  le  quinquina 
avait  ete  combiné  , soit  avec  des  narcotiques  , 
soit  avec  de  simples  sédatifs  , soit  enfin  avec  les 
meilleurs  antispasmodiques. 

Madame  Fournier,  pharmacien,  tombe  malade; 
sa  fievre  est  celle  de  la  constitution  , et  son  tem- 
pérament est  très -irritable  et  très  - sensible  ; de 
plus  elle  est  nourrice.  Les  redoublemens,  marqués 
en  double  tierce,  commencent  à être  orageux: 
au  troisième  paroxysme  des  jours  impairs.  Un 
émétique  et  deux  purgatifs  avaient  déjà  nettoyé 
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les  premières  voies.  Je  conseillai  le  quinquina 
a la  dose  de  six  gros  , mêlé  avec  un  peu  de 
magnésie  et  quelques  grains  de  sel  sédatif,  pour 
quatre  doses  a prendre  pendant  la  rémission.  La 
première  prise  du  fébrifuge  excite  des  accidens 
a fa*  eux.  ; tels  que  des  envies  de  vomir  très-fati- 
gantes , des  crampes  d’estomac  et  répétées  dans 
les  membres  , des  menaces  des  syncopes  très- 
rapprochées.  On  suspend  le  quinquina  ; on  ad- 
ministre la  tisane  de  poulet  , avec  addition  de 
liqueur  minérale  anodine  d’Hoffmann  , on  place 
sur  l epigaslre  et  à la  plante  des  pieds  , un  em- 
plâtre de  galbanum  avec  camphre  et  opium  ; on 
donne  un  lavement  avec  l’infusion  des  feuilles 
d’armoise  et  les  heurs  de  camomille.  Le  calme 
renaît  et  le  paroxysme  de  ce  jour  est  terminé. 
Celui  du  lendemain  ne  revient  pas  non  pins, 
et  la  malade  entre  en  convalescence.  Pour  exciter 
l’appétit  très-languissant  , on  usa  d’une  teinture 
aqueuse  faite  avec  le  quinquina,  la  rhubarbe, 
les  fleurs  de  cailleiait  et  de  tilleul  : ce  qui  réussit 
à merveille. 

Dans  cet  exemple,  on  voit  le  quinquina  pro- 
duire de  fâcheux  effets  dans  une  constitution 
très  - irritable  ; mais  n’y  voit  - on  pas  aussi  les 
preuves  de  la  vertu  fébrifuge  de  cette  écorce, 
puisqu'une  aussi  petite  quantité  put  arrêter  les 
paroxysmes  d’une  fièvre  rémittente.  11  est  bon 
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peut-être  de  faire  observer  que  c’est  le  quinquina 
rouge  , d’une  qualité  supérieure,  qui  fut  mis  en 


usage. 


Une  grande  atonie  n’est  guères  plus  favorable 
h l’emploi  du  quinquina  , qu’une  excessive  irri- 
tabilité ; et  cette  proposition  pourrait  bien  n être 
regardée  que  comme  un  paradoxe,  si  l’expérience 
n’obligeait  d’en  décider  autrement*  Soit  qu’avec 
beaucoup  d’atonie,  le  corps  surabonde  en  hu- 
meurs dégénérées,  qu’il  est  dangereux  de  fixer; 
soit  que  l’économie  animale  ne  puisse  passer 
subitement  sans  perd  , d’un  extrême  à l’autre  ; 
soit  que  , dans  l’impossibilité  que  tout  le  corps 
puisse  être  également  fortifié,  le  ton  de  quelques 
parties  ne  se  relève  qu’aux  dépens  de  quelques 
autres;  soit  enfin,  que,  faute  d’une  répétition 
sympathique  de  l’excitation  que  îe  remède  for- 
tifiant procure  à l’organe  sur  lequel  il  s’applique, 
l’action  du  remède,  concentrée  sur  un  orcane  • 
n’occasione  un  spasme  partiel  , d’autant  pins 
dangereux,  que  toutes  les  autres  parties  sont 
dans  un  relâchement  morbifique  : i!  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  îe  quinquina,  ainsi  que  l’attestent 
divers  praticiens,  nuit  le  plus  souvent,  lorsque 
1 atonie  est  extrême  , et  qu’il  procure  alors  , dans 
un  assez  grand  nombre  de  cas,  des  obstructions, 
la  jaunisse,  l’hydropisie , etc.  (d’e  st  sous  ce  rap- 
port que  M.  Uefranq  - de  - Beikey  a parlé  des 
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fâcheux  effets  que  remploi  du  quinquina  produit 
assez  souvent  en  Hollande  (i),  et  que  j'ai  observés 
sur  des  pécheurs  de  profession,  auxquels  ou  avait 
mal* à- propos  et  sans  ménagement  administre  le 
fébrifuge»  Dans  ces  constitutions,  suivant  l’idée 
de  Celse  , la  fièvre  contribue  autant  à la  guérion  , 
que  le  feu  contribue  à l’amélioration  des  terrains 
humides.  Aussi  est-on  plus  heureux  avec  l’usage 
du  musc  , du  castoreum  , du  camphre  (2)  , de 
1 arnica,  des  frictions  sur  la  peau  pendant  l’inter- 
valle des  paroxysmes  , et  quand  on  a recours  au 
spécifique,  il  faut  adopter  ses  teintures  spiritueu- 
ses  , et  notamment  des  préparations  analogues  à 
la  mixture  fébrifuge  purgative  suivante:  Prenez 
trois  onces  de  décoction  faite  avec  une  drachme 
et  demie  de  quinquina  concassé 9 six  gros  de  sel 
cathartique  amer  et  deux  gros  de  teinture  simple 
de  quinquina  pour  une  dose  (3).  Dans  les  cas  où 
ou  a besoin  d’évacuer  et  d’arrêter  promptement 


(1)  Histoire  géographique  , physique , naturelle  et  civile 
de  la  Hollande,  par  M.  Lefranq-de-Berkey , doct.  en  méd. 

(a)  Voy.  sur  les  vertus  de  ce  remède,  les  auteurs  déjà 
cités,  et  Gesner  , Découvertes  des  temps  les  plus  moder- 
nes en  médecine  (en  ailem.  ) ; comparez  Wagîer  , De  morbo 
mucoso  , pag.  89.  Darluc  , Journ.  de  médec.  tom.  XVI, 
pag.  3 62,  etc.  etc, 

(5)  Yoy.  Lewis,  Nouveau  dispens.  tom.  III.  pag.  3i7* 
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)a  fièvre  , ce  médicament  est  a la  fois  purgatif 
et  fébrifuge  ; il  est  principalement  desliné  au 
traitement  des  fièvres  rémittentes  et  internait^ 
tentes  des  contrées  humides. 

• « 

Mais  l’atonie  n’étant  pas  portée  à l’extrême  , 
suffisant  seulement  pour  rendre  les  mouveinens 
de  la  nature  imparfaits  et  trop  faibles,  le  quin- 
quina ne  saurait  être  différé  sans  danger.  Un 
délai  mal  entendu  favorise  lu  formation  des 
engorgemens  , toutes  les  excrétions  languissent 
ou  sont  suspendues.  Le  levain  fébrile  , qui  ne 
s’evacue  pas  , reste  dans  le  sang,  pour  l’altérer , 
le  décomposer  ; son  évacuation  , lorsqu’elle  a 
lieu,  est  laissée  au  hasard,  ou  dépend  des  efforts 
extraordinaires  de  la  nature  qui  n’a  pas  toujours 
de  telles  ressources  ; enfin  son  dépôt  sur  quelque 
viscère  essentiel  , qui  est  l’événement  le  plus 
commun,  entraîne  des  obstructions , la  cachexie, 
l’hydropisie  et  tous  les  maux  qui  marchent  à 
leur  suite.  Les  gens  malaisés  sont  surtout  me- 
nacés de  ces  accidens,  lesquels  donnent  lieu  à 
une  maladie  toujours  longue  et  conséquemment 
ruineuse.  Chez  eux,  on  a à combattre  une  vraie 
inanimition  , produite  par  le  besoin  ou  par  la 
mauvaise  nourriture  (i);  la  nature  est  souvent 


( i ) Je  crois  devoir  remarquer  ici  dans  un  temps  où 
plusieurs  médecins  l'ont  la  médecine  par  mode,  qu’il  faut 


♦ 
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peu  capable  de  lutter  contre  le  mal , parce  qu’elle 
est  épuisée  par  un  travail  pénible  et  prématuré. 
Le  quinquina  renforce  meme  par  l’action  du 
camphre,  leur  convient  donc  à tous  égards  ; 
il  leur  tient  lieu  d’analeptique  , de  fortifiant, 
de  acos  linge.  J ai  vu  alors  quelques  doses  de 
«juin quitta  en  substance  ou  en  décoction  dans 
- bon  vin  rouge  ou  blanc,  selon  le  besoin, 
arrêter  la  fièvre  ; et  son  action  rétablir  le  ton 
des  solides,  ranimer  les  crises,  et  changer  les 
évacuations  fétides  et  séreuses,  en  matière  d’une 
meilleure  qualité.  Le  quinquina  ne  ferait-il  que 
rétablir  ou  augmenter  la  transpiration  intestinale, 
qui  doit  être  bien  grande  , si  l’on  fait  attention 
à Fétendue  (i)  de  la  surface  interne  du  conduit 
intestinal  , qu’il  produirait  encore  les  meilleurs 
effets. 

Le  quinquina  n'est  ni  moins  nécessaire  ni  moins 
essentiel  , lorsque  , dans  une  constitution  géné- 
ralement forte  et  saine  , il  se  trouve  un  organe 
débile  et  disposé  , par  là  , à de  grandes  lésions  ; 


bien  se  garder  de  prescrire  à ces  maladies  une  diète  végétale 
pour  combattre  des  accidens  putrides  ; on  redoublerait  leurs 
maux,  on  donnerait  des  ailes  à la  putridité#  Voy.  Quarin, 
De  febrib . pag.  4<> 

(i)  Elle  est  de  quinze  pieds,  ou  égale  à fétendue  de 
la  surface  de  la  peau. 


\ 
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ce  qui  se  connaît  , entr’autres  signes^  parce  que 
cel  organe  est  si  affecté  dans  le  paroxysme  , qu’à 
raison  de  ce,  le  malade  est,  à chaque  reprise  y 
dans  un  danger  de  plus  en  plus  imminent.  On 
dirait  que,  dans  ces  circonstances,  le  mal  ne  se 
fait  sentir  que  sur  l’organe  affaibli.  J’ai  vu  des 
sujets,  énervés  par  des  purgatifs  répétés , avoir , 
dans  chaque  paroxysme  , des  météorismes  avec 
douleur  , que  le  quinquina  dissipait  avant  que 
la  fièvre  fut  totalement  guérie.  Grant  parle  de 
violons  maux  de  tète  (i)  dans  les  uns  ; dans  les 


autres,  ce  sont  des  engorgemens  et  étrangîemens  , 
de  cruels  vomisse  mens  (2),  douleurs,  crampes 
considérables  , gonflemens  de  l’abdomen  ( 3 ) , 
qui,  n’arrivant,  pendant  le  paroxysme  , que  par 
nue  suite  d’une  faiblesse  particulière  aux  parties 
lésees  , demandaient  que  , sans  balancer  , on 
administrât  le  fébrifuge  pour  arrêter  la  fièvre  et 
ses  fâcheuses  conséquences.  On  peut  voir  ailleurs 
ce  que  j’ai  dit  sur  les  dangers  de  différer  remploi 
du  quinquina  dans  les  cas  ou  I on  pouvait  craindre 
que  l'affection  subordonnée  ne  devînt  dominante. 


( 1 ) Recherches  sur  les  fièvres,  tom.  I.  pag.  108.  Il 
est  essentiel  de  conférer  ce  passage  pour  bien  placer  ce 
fébrifuge, 

(2)  Jbicl.  pag.  ni. 

(3)  Ibid . pag. 
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Mademoiselle  Chassauis,  fille  de  quarante-cinq 
ans,  me  fait  appeler  pour  une  cardialgie  violente, 
avec  des  angoisses  et  une  gêue  assez  forte  dans 
les  mouvernens  de  la  respiration.  Elle  avait  eu 
déjà  deux  attaques  pareilles  moins  violentes,  et 
dans  leurs  intervalles,  la  malade  s’était  ressentie 
du  malaise,  de  l’agitation  ; sa  bouche  était  mau- 
vaise , sa  tête  était  un  peu  pesante  , et  il  y avait 
par  tout  le  corps  un  sentiment  de  lassitude. 
J’ordonnai  une  mixture  antispasmodique  et  cal- 
mante. Le  lendemain  matin  , les  accicîens  étaient 
calmés.  L’épigastre  était  encore  sensible  à la 
pression  ; et  , à la  cardialgie  prés  , la  malade 
était  dans  l’état  dont  j’ai  déjà  fait  mention.  La 
nuit  suivante  fut  bonne  ; le  lendemain  matin  , 
je  donnai  un  purgatif  doux  qui  réussit  bien.  La 
cardialgie  revint  la  nuit  d’après  avec  la  même 
intensité;  ce  qui  fut  attribué  assez  légèrement  à 
l’action  du  purgatif  de  la  veille.  Les  souffrances 
furent  si  vives  que  la  malade  crut  ne  pouvoir 
pas  y résister.  Les  antispasmodiques,  réunis  aux 
caïmans  , produisirent  encore  de  bons  effets» 
Cependant  le  retour  périodique  de  cette  cardialgie 
me  porta  à prendre  d’exactes  informations  sur 
les  deux  attaques  que  je  n’avais  pas  observées  ; 
et  je  me  convainquis  par  l’ordre  alternatif  et 
réglé  des  reprises  , et  les  symptômes  qui  avaient 
lieu  dans  les  intervalles  , que  la  malade  éprouvait 
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la  fièvre  épidémique  de  la  constitution,  mais 
déguisée  sous  les  dehors  de  la  cardialgie.  J'appris 
que  la  malade  avait  autrefois  beaucoup  souffert 
de  1 estomac,  et  que  ce  viscère  était,  chez  elle, 
habituellement  faible  et  irritable.  J’ordonnai  le 
quinquina  a forte  dose.  On  m’opposa  quelques 
résistances,  et  ce  remède  fut  différé.  On  tint  le 
ventre  libre  avec  des  lavcmens  ; on  appliqua 
sur  l’épigastre , un  écusson  antispasmodique  et 
fortifiant  (i).  Après  vingt-quatre  heures  de  calme, 
la  cardialgie  reparut  avec  les  aecidens  qu’elle 
avait  coutume  de  produire;  et  la  malade  con- 
vaincue prit  le  quinquina,  à la  dose  d’un  once  , 
qui  emporta  sans  retour  les  reprises  de  cette 
nèvre  rémittente  cardialgique.  L’état  des  pre- 
mières voies  exigea  deux  purgatifs  dans  la  con- 
valescence; ils  furent  suivis  d’une  nouvelle  admi- 
nistration de  quinquina.  A la  fin  du  second 
septénaire,  il  survint  des  accès  de  fièvre  inter- 
mittente qui  furent  guéris  après  l’émétique  et  deux 
purgatifs,  par  le  fébrifuge  et  les  eaux  de  Balarric. 


(t)  Prenez  une  ou  deux  onces  de  diabotanum  ; quinze 
ou  vingt  grains  de  camphre  ; huit  ou  douze  grains  d*upi„m 
cru  ; une  ou  deux  drachmes  de  feuilles  de  macis  en 
poudre  , et  suffisante  quantité  de  baume  du  Pérou  pour 

mire  , selon  l’art,  un  écusson  de  grandeur  convenable  pour 
appliquer  sur  l’épigastre.  1 


Tom.  fl. 
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Il  faut  bien  distinguer  néanmoins  , entre  I a 
faiblesse  particulière  d'un  organe  qui  le  rend 
susceptible  de  quelques  lésions  , et  cette  faiblesse 
particulière  d’un  organe  qui  l’a  rendu  le  loyer 
de  quelque  congestion  humorale  , ou  le  centre 
d’un  spasme  fixe  pendant  l’incubation  de  la 
maladie.  Dans  ce  dernier  cas  , le  quinquina  ne 
doit  être  placé  qu’après  la  résolution  de  l’en- 
gorgement ou  du  spasme  ; il  n’y  a qu’un  péril 
prochain  , qui  puisse  autoriser  à procurer  un 
répit  , en  plaçant  cette  ecorce  a bonne  heure. 
C’est  ainsi  que  dans  la  eacochylie  mésentérique 
qui  complique  les  maladies  de  certains  sujets 
adonnés  à la  bonne  chère  , le  quinquina  ne  peut 
être  employé  qu’avec  la  dermere  précaution  et 

la  sage  retenue  de  Baglivi. 

Si  Yatonie  et  l’irritabilité  indiquent  et  contre- 
iudiquent  également  le  quinquina  dans  les  fievies 
rémittentes  compliquées  de  ce  vice  , on  sent  qu  il 
convient  de  réfléchir  mûrement , lorsqu’il  faut 
administrer  ce  médicament  dans  1 enfance  ou 
dans  la  vieillesse.  Les  enfans  sont  ordinairement 
dans  le  cas  du  vice  d’irritabilité,  mais  entremêlé 
do  faiblesse  ; et  les  personnes  âgées  sont  commu- 
nément dans  celui  de  l’atonie,  mais  compliquée 
de  rigidité  dans  les  solides  et  d’épaississement 
dans  les  sucs.  Aussi  doit -ou  suivre  d’un  œil 
vimlaul  les  effets  de  la  fièvre  , dans  ce=>  deux 
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tes  rhës  opposes  (Je  la  vie  humaine.  La  constitution, 
se  déprave  aisément  dans  l’enfance;  la  vie  atteint 
facilement  dans  1 âge  avancé.  De  là,  les  indications 
urgentes  de  placer  le  quinquina,  dés  q„'on  |e 

peut  sans  danger,  contre  nu  mal  qui  peut  oeca- 
siouer  tl  aussi  cruels  rcivci<*es. 

Dès  qu’on  connaît  les  effets  naturels  du  quin- 
quina et  qu’on  est  instruit  des  accules  qui  n,e- 
nacent  les  personnes  dont  les  libres  pêchent 
habituellement  par  trop  de  délicatesse  ou  par 
trop  de  rigidité , il  est  bien  facile  de  s’apercevoir 
que  le  fébrifuge  est  généralement  mauvais  dans 
1 une  et  l’autre  circonstance.  Des  vaisseaux  trop 
delica ts  se  rompent  aisément  lorsqu’une  vive 
aslriction  resserre  leurs  calibres,  sans  compter 
que  les  effets  même  de  la  fièvre  dans  les  tem- 
peramens  dont  tout  le  système  pèche  par  déli- 
catesse , ne  sont  pas  de  nature  à être  prévenus 

par  !e  quinquina,  puisqu’ils  dépendent  d’un  vice 

de  constitution  antérieur  à la  fièvre.  En  effet 
le  quinquina  ne  réussit  jamais  bien  que  lorsque, 
dans  une  constitution  délicate,  les  humeurs  sont 
délayées  et  acrimonieuses  , les  solides  flasques  et 
mous.  Mais  la  roidenr  des  fibres  est  beaucoup 
plus  opposée,  encore,  à l’administration  de  ce 
médicament  ; car,  dès  qu’il  possède  une  vertu 
tonique,  astringente,  qu’il  remédie  an  mauvais 
état  des  fluides,  eu  conserve  la  crâse,  en  établit 
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la  consistance,  il  ne  peut  être  que  contre-indique 
par  un  tempérament  athlétique  où  des  fibres 
fortes  et  roides  réagissent  sur  des  liquides  grossiers 
et  presque  glutineux.  Il  ne  peut  être  aussi  que 
contre-indiqué  par  le  plus  haut  période  de  l’âge 
viril  , pendant  lequel  l'énergie  des  vaisseaux 
pousse  avec  beaucoup  d'activité  , un  sang  riche  , 
des  humeurs  presque  trop  consistantes  ; il  ne 
peut  être  enfin  que  contraire  dans  tous  les  cas 
o ii  la  fibre,  trop  sèche  ^ trop  tendue,  se  trouve 
avec  des  fluides  dont  la  partie  séreuse  n’est  pas 
en  proportion  de  la  partie  concrescible  , comme 
cela  se  rencontre  assez  généralement  chez  les 
sujets  que  le  métier  expose  à un  feu  violent  et 
soutenu.  Il  esta  remarquer,  par  exemple  , que 
les  maréchaux  , les  serruriers  5 principalement 
sujets  à des  fièvres  inflammatoires,  dont  le  siège 
est  au  ventre,  et  d’un  tempérament  très-sec  et 
très  - aride , ne  prennent  pas  le  quinquina  sans 
être  exposés  aux  fièvres  ardentes,  aux  fièvres 
lentes  , etc.  Ramazzini  a déclaré  ce  fébrifuge  très- 
préjudiciable  aux  chasseurs  ( i ) , et  M»  Darluc 
nous  dit  que  le  quinquina  administré  , sans  trop 
de  précaution  , à deux  sujets  robustes  et  nerveux 
avant  la  reprise,  leur  fit  perdre  toute  connais- 


(i)  Ma! ad.  des  artisans,  trad.  franç.  pag,  565. 
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sauce*  Nous  les  trouvâmes  , ajoute-t-il  (i),  dans 
ie  chaud  de  la  fièvre,  avec  un  pouls  irrégulier, 
vii  , tremblottant  , «agités  de  rnouvemens  con- 
vulsifs dans  la  partie  supérieure  de  l’abdomen  , 
partaient  visiblement  du  diaphragme  j ce 
la  Cil  eux  état  éluda  tout  secours#  Céest  sans  doute 
pour  avoir  observé  Faction  du  quinquina  dans 
des  cas  semblables,  qu’on  a long-temps  cru  dans 
ic?>  écoles  , que  le  quinquina  exerce  une  action 
dissolvante  sur  le  sang  : opinion  dont  Stork  ne 
paraît  même  pas  être  fort  éloigné.  Mais  chacun 
peut  voir  que,  en  bien  précisant  les  cas,  il  est 

aisé  d affirmer  que  le  quinquina  épaissit  ou  dissout 
Jes  fluides. 

Si,  dans  ces  états  pathologiques , le  quinquina 
et  tous  les  moyens  curatifs  à effets  analogues 
sont  fortement  contre-indiqués;  les  relâchaus 
offrent  aux  médecins  de  toutes  les  opinions  des 
remèdes  éminemment  utiles.  Car  quelles  sont  les 
indications  que  les  praticiens  de  tons  les  temps 
ont  chei  eue  a remplir  oans  les  fièvres  aieoes  • 
SX  ce  ne  sont  pas  celles  de  délayer  les  humeurs 
vicieusement  consistantes , d’adoucir  les  humeurs 
devenues  acrimonieuses  , et  de  restituer  aux 
solides  le  relâchement  et  la  souplesse  que  l’ardeur 
itniiSc  tend  a détruire*  JL.es  hoxssons  reconnues 


(i)  Journal  de  médecine,  tom.  XVI.  pag.  J71  - 2. 
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pour  être  adoucissantes,  emol  lien  tes,  savonneuses , 
ont  été  les  moyens  qu’ils  ont  constamment  em- 
ployés. Les  lavemens  , les  boissons  étaient  une 
sorte  de  bain  intérieur  que  prenaient  les  malades. 
De  ce  bain  intérieur  h Fidee  d'un  bain  extérieur, 
il  y avait  bien  quelque  analogie;  mais  3a  putridité 
jointe  aux  fièvres  aiguës,  la  faiblesse  qui  souvent 
les  accompagne  , paraissaient  des  raisons  pour  en 
proscrire  l’usage.  Toutes  fois  , si  , dans  difféieus 
cas,  une  véritable  adynamie  ou  un  état  putride, 
opposaient  à l’usage  des  bains , une  contre*  indi- 
cation réelle  ; dans  plusieurs  autres,  on  vit  un 
prorapt  amendement  être  le  résultat  d’une  juste 
détente,  opérée  par  un  genre  de  secours  qui  enri- 
chissait véritablement  le  traitement  des  fièvres 
aigues.  La  pratique  des  bons  observateurs  a tou- 
jours été  identique  sur  ce  point. 

Lorsqu’il  survenait,  dans  les  fièvres,  des  dou- 
leurs locales  , Hippocrate  faisait  des  lotions  per- 
pétuelles sur  la  partie  affectée;  et  dans  les  fièvres 
péri  pneumoniques  , il  baignait  complètement  le 
malade  dans  l’in termission  de  îa  fièvre.  Thémison 
et  tous  ceux  qui  suivaient  la  secte  méthodique 
faisaient  d amples  et  de  fréquentes  aspersions  sur 
les  différentes  parties  des  corps  des  fébricitans  , 
dans  les  premiers  jours  de  la  fièvre  , comme  on 
le  voit  dans  les  écrits  de  Celse  et  de  Pline  , et  i\ 
parait  même  que  dans  les  temps  où  les  Humains 
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manquaient  de  médecins  , l’usage  des  bains  faisait 
la  partie  la  plus  essentielle  et  la  plus  sure  de  la 
médecine  grossière  qu’ils  avaient  adoptée.  Galien 
faisait  plus  ; il  baignait  dans  presque  toutes  les 
fièvres,  lorsqu’il  avait  évacué  l’humeur  superflue 
et  qu’il  ne  soupçonnait  pas  une  trop  grande 
faiblesse  dans  quelque  organe  important.  Les 
médecins  d’Alexandrie  copièrent  toujours  Galien } 
et,  parmi  eux,  Ælius  prescrivait  les  bains  sur 
la  fin  des  fièvres  , surtout  de  celles  qui  sont  la 
suite  des  sollicitudes  et  des  veilles.  Parmi  les 
Arabes,  Mesué  recommande  les  bains  dans  pres- 
que toutes  les  maladies  , et  conseille  d’y  unir  les 
plantes  émollientes.  Enfin  Ferciel  regardait  le  bain 
comme  propre  à disposer  à la  coclion  dans  les  fiè- 
vres putrides.  Baglivi,  Huxham  et  divers  médecins 
français  ont  reconnu  l’efficacité  des  bains  tièdes 
dans  les  maladies  inflammatoires  ou  éruptives  ; 
mais  s’élevant  à de  plus  hautes  considérations  , 
le  docteur  Gilclirist , médecin  anglais  , a attesté 
par  de  nombreux  succès  que  ces  moyens  curatifs 
offrent  le  plus  grand  avantage  dans  le  traitement 
des  fièvres  inflammatoires  ; que  , à son  exemple  , 
ou  peut  plonger  le  malade , dans  le  bain  tiède, 
avafit  le  redoublement , réitérer  ce  mo}Ten  a des 
intervalles  plus  ou  moins  courts  ; et  que,  en 
secondant  l’action  dans  diverses  circonstances 
par  l’application  des  sangsues  ou  par  celle  d’im 
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vésicatoire  vers  la  partie  la  plus  douloureusement 

afïectee  , ou  pouvait  obtenir  les  plus  heureux 
résultats. 

En  mettant  en  opposition  1 action  des  hams 
tiedes  et  celle  de  la  saignée  dans  le  traitement 
de  plusieurs  fièvres  aigues,  il  serait  facile  de 
montier  que  les  nains  peuvent  souvent  remplacer 
les  évacuations  sanguines  ; et  que  , après  leur 
avoir  donné  3a  préférence,  plus  d’une  fois  on 
a vu  un  sommeil  tranquille  succéder  à la  plus 
grande  agitation,  la  fièvre  diminuer,  le  pouls 
se  développer  , la  peau  devenir  moite  , et  le 
relâchement  se  propageant  aux  parties  les  plus 
intérieures,  le  spasme  qui  s’opposait  aux  éva- 
cuations cesser  tout  h coup  et  la  nature  expulser, 
sans  effort , les  matières  putrides  que  l’art  avait 
en  vain  tenté  de  chasser  depuis  plusieurs  jours. 
i*loute  la  difficulté,  dans  l’application  de  ces 
moyens  curatifs,  consiste  à savoir  quand  il  faudra 
employer  la  saignée  ou  les  bains  tiedes;  et  c’est 
en  cela  que  le  praticien  a besoin  d’apprécier  le 
degré  des  forces  de  son  malade  et  de  dintinsuer 
si  c’esl  l’engorgement  sanguin  , l'incandescence 
de  ses  humeurs  ou  le  spasme  qui  dominent  (i). 

Quand  l'humeur  goutteuse  est  mise  en  mon- 


( i ) Ancien  journal  de  médecine,  1785.  tom.  LXîll, 
pag,  i83. 
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ventent  par  la  cause  matérielle  de  la  fièvre,  elle 
présente,  pour  l’ordinaire,  des  indications  plus 
urgentes  (jue  Je  levain  fébrile  et  des  contre- 
indications  pour  l’usage  du  quinquina  , du  moins 
pour  son  usage  précoce.  L objet  majeur  est  de 
prévenir  la  fixation  de  la  matière  arthritique, 
et  d’en  favoriser  le  dépôt  sur  les  jointures.  Or* 
si  la  goutte  est  inflammatoire,  on  ne  peut  lui 
opposer  rien  de  mieux  que  les  moyens  nécessités 
par  la  fièvre;  on  a seulement  attention  de  faire 
au  pied  les  saignées  requises,  de  multiplier  les 
pedtluves  , et  d insister  sur  les  boissons  tempé- 
rantes, Au  contraire  , si  la  goutte  est  froide, 
on  se  relâche  sur  les  secours  indiqués  par  la 
fièvre  , pour  user  des  doux  diaphoniques  et  des 
pedtluves  acres.  Les  purgatifs  sont  doublement 
utiles,  et  il  faut  d’autant  moins  en  différer  l'ad- 
ministration , que  les  embarras  gastriques  , par 
une  irritation  locale,  peuvent  appeler  l’humeur 
goutteuse.  Mais  après  leur  opération  , il  est  bon 
u ordonner  un  doux  stomachique;  et  la  thériaque 
remplit  assez  bien  cette  vue,  comme  celle  de 
pousser  au  dehors.  On  sait  que  la  liberté  du 
ventre  dispense  souvent  de  rappeler  la  goutte 
aux  extrémités,  et  si  celte  indication  est  urgente, 
on  prescrit  ou  des  pédiluves  animés  par  la'mou- 
iarde,  ou  des  sinapismes  irritons,  ou  des  embro- 
cations avec  la  teinture  de  cantharides , ou  bien 
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enfin  , les  vésicatoires  ( i ).  C'est  lorsqu’on  est 


à remplir  l’indication  de  la  fièvre  par  le  quin- 
quina. Pour  l’ordinaire  , il  ne  réussit  parfaite- 


ment que  sur  la  fin  de  la  maladie  , ou  devient 


indique  par  la  goutte  et  par  la  fièvre.  Peut- 
être  faudrait -il  préférer  le  bois  de  Quassie  (2) 


(0  V°y.  M.  Stevenson,  a successful  method.of  treating 
ihe  goût  byblistering , etc.  ; et  M.  de  Berger  , sur  Ineffica- 
cité des  bains  de  moutarde  dans  les  douleurs  goutteuses 
et  arthritiques.  Depuis  , on  a beaucoup  prôné  le  cataplasme 
de  M.  Pradier. 

(2)  Depuis  qu’un  Suédois  (M.  Daniel  Ptolander)  a acheté 
d*un  Nègre  , appelé  Quassie  , le  secret  qu’il  avait  pour 
traiter  les  fièvres  les  plus  funestes  de  Surinam  , plusieurs 
médecins  ont  parlé  avantageusement  du  bois  de  quassie, 
soit  comme  analeptique,  tonique,  fébrifuge,  antiseptique 
ou  antispasmodique.  Linné  en  a fait  le  sujet  d’une  disser- 
tation , qui  est  la  22.e  du  V!.e  vol.  de  ses  aménités  acadé- 
miques. Spiehnann  en  a parlé  fort  au  long  dans  ses  instituts 
de  matière  médicale.  M.  le  professeur  Kratzenstein  a donné 
une  thèse  De  usu  îigni  quassiœ  medico.WL.  Patris,  médecin 
à Caj^enne  , a publié  l’histoire  naturelle  et  médicale  de  cet 
arbre.  Seb.  Severi  a écrit  sur  le  même  sujet  : Commen- 
tarius  in  quo  medicatœ  quassiœ  vires  expenduntur . M.  AI  km 
en  a de  même  parlé  en  détail  dans  son  édition  de  rhîstoire 
expérimentale  de  la  matière  médicale,,  par  G.  Leswis.  Les 
transactions  philosophiques,  toro.  LVIlî,  contiennent  une 
lettre  de  M.  Farley  , médecin  a Antigon , qui  célèbre  sea 
vertus. 


DES  FIEVRES  REMITTENTES. 
a ! ecorce  du  Pérou  , et  faire,  dans  cette  maladie 
compliquée , un  grand  usage  de  ia  germandrée (i)? 

Dans  le  scorbut,  au  contraire,  le  quinquina 
ne  saurait  etre  employé  trop  tôt  , puisqu’il  est 
si  essentiel  de  soutenir  l’action  tonique  des  solides 
et  de  prévenir  la  dissolution  ultérieure  des  fluides. 
L’épaississement  humoral  , qu’on  trouve  souvent 
dans  Je  premier  degré  de  eette  maladie,  le  contre- 
iudique  d autant  moins  que,  en  ayant  recours 
alors  aux  purgatifs  , on  est  sûr  de  rendre  l’action 
évacuante  plus  facile , en  leur  associant  des  amers 
et  des  Ioniques;  aussi  M.  Colombier  (2)  recom- 
mande - t - il  de  faire  entrer  le  quinquina  dans 
toutes  les  purgations  qu'on  prescrit  aux  malades; 
et  lorsque  le  temps  est  venu  d’administrer  le 
fébrifuge  , lorsqu’à  l’aide  des  acides  enveloppés 
avec  le  sucre  et  des  antiscorbutiques  appropriés  , 
on  a préparé  son  succès,  il  convient  de  le  donner 
en  substance  combiné  avec  quelque  sel  neutre, 
ou  bien  de  préférer  son  extrait  , en  qualité 
d’apéritif  et  de  léger  fondant.  Si  des  accidens 
pressans  forcent  à donner  celte  écorce  sous  la 


(1)  C’est  à Vesaîe  que  nous  devons  la  découverte  des 
vertus  de  la  germandrée  contre  la  goutte  ; Rivière  et  Charnel 
la  regardent  comme  un  excellent  fébrifuge. 

(?)  Voy,  Colombier,  médecin  militaire,  t,  Y.  p, 
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forme  la  plus  spécifique,  on  doit,  dès  que  I 
danger  est  passé  , recourir  à quelques  doux  réso- 
lûtes , parce  qu’il  faut  toujours  craindre  de 
supprimer  la  dépuration  si  nécessaire  dans  le 
scorüut.  Et  c’est  dans  cette  vue  qu’on  fait  un 
heureux  emploi  de  Eoxymel  , uni  à Eextrait  de 


gentiane,  d’absinthe  ou  de  germandrée.  En  arrê- 
tant les  excrétions  ou  en  ne  les  rétablissant  pas , 
on  retient  dans  le  corps  des  sucs  acrimonieux, 
et  dont  faction  dissolvante  sur  les  fluides  et  irri- 
tante pour  les  solides  , est  considérable.  N’est-ce 
pas  faute  d’avoir  employé  quelques  apéritifs  , 
après  un  grand  et  long  usage  du  quinquina  , 
dans  les  fièvres  intermittentes  et  rémittentes, 
qu’on  a observé  quelquefois  des  symptômes  qui 
semblent  appartenir  au  scorbut?  On  connaît  le 
sentiment  de  Sydenham  h cet  égard.  Il  pensait 
que  les  personnes  qui  usent  pendant  long-temps 
de  cette  écorce  fébrifuge  sont  quelquefois  atta- 
quées d’une  sorte  de  rhumatisme  scorbutique  ; 
mais  trop  de  médecins  éclairés,  dont  j’ai  invoqué 
ailleurs  (i)  le  témoignage  , se  sont  élevés  contre 
cette  allégation,  pour  croire  qu’elle  puisse  donner 
lieu  à une  objection  solide.  Quoi  qu’il  en  soit , je 


(i)  Œuvres  de  Sydenham,  édition  que  j’ai  donnée  eu 

1816.  tom.  I.  pag.  019.  428.  5i3. 
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remarquerai  ici  que,  dans  tous  les  cas  de  fièvre 
compliquée  avec  le  scorbut,  le  tartre  stibié  est 
beaucoup  moins  avantageux  que  l’ipécacuanba  (i), 
lorsqu’il  s’agit  d’exciter  le  vomissement  ; qu’on 
doit  insister  sur  les  amers  sous  la  forme  d’extrait, 
parce  qu’ils  ont  éminemment  une  qualité  tonique; 
enfin,  qu’il  faut  , de  préférence,  lorsqu’on  le 
peut  , exciter  les  excrétions  qui  se  font  par  la 
peau  , parce  que  Lind  s’est  convaincu  que  la 
sueur  était  très  - favorable  aux  succès  du  quin- 
quina et  au  bien-être  des  scorbutiques  (2). 

La  cachexie  scorbutique  tient  de  trop  près  au 
scorbut  par  ses  effets,  pour  que  ce  qui  vient  d’être 
dit  du  quinquina  dans  ce  dernier  cas  , ne  con- 
vienne, h beaucoup  d’égards,  à l’autre.  Ce  fébri- 
fuge paraît  donc  indiqué  dans  les  fièvres  qui 
attaquent  ceux  qui  vivent  dans  l’opulence.  Ce- 
pendant une  opinion  , fondée  sur  l’expérience  , 
porte  que  la  crise  des  maladies  dans  les  grandes 

O 

villes  , est.  la  diarrhée.  Mais  cette  crise  est-elle 
quelquefois  facile  ou  possible  ? {loyer  était  si 
persuadé  du  contraire,  qu’il  propose  de  procurer 
une  crise  artificielle  par  le  quinquina  ; et  le 


(1)  \ oy.  M.  Meyer , De  eximio  ipecacuctnhœ  nec  non 
ciliorum  quorumdam  emeticorum  réfracta  dosi  exhibitorum 
n su. 

(2)  Traité  du  scorbut,  tom.  I.  pag.  867. 
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docteur  Fordvce,  qui  croyait  pouvoir  faire  îa 
médecine  a Londres  , comme  il  l’avait  faite  eu 

s 

Ecosse,  vit  bientôt  qu'il  pouvait  et  devait  faire 
à Londres  avec  de  très-fortes  doses  de  quinquina, 
ce  qu  il  faisait  en  Ecosse  avec  des  évacuations  et 
des  remedes  antiphlogistiques.  Plusieurs  raisons 
paraissent  etayer  les  avantages  de  cette  pratique; 
i *°  1 air  des  grandes  villes  est  peu  propre  à sou- 
tenir l'énergie  vitale  ; aussi  le  ton  des  fibres  n’y 
est  pas  toujours  au  degré  convenable.  2.0  Toutes 
les  fièvres,  quoique  humorales,  sont  accompa- 
gnées dans  ces  villes  d’un  degré  d’irritation  , 
qui  produit  divers  symptômes  nerveux  ; vrais 
épiphénomènes  très-redoutables,  et  contre  lequel, 
suivant  le  docteur  N ey  ( 1 ) , le  quinquina  est 
très  - approprié. 

3.°  Mais  une  raison  décisive  est  que  la  vie  et 
le  régime  des  gens  qui  viveut  dans  l’opulence 
concilient  le  pins  souvent  à la  masse  des  liquides 
beaucoup  d’acrimonie.  Ces  fluides  âcres  sont  d’une 
grande  dissolubilité  , et  il  est  à redouter  que  la 
fièvre  prenne  une  forme  corruptrice,  que  chaque 
paroxysme  produise  une  fonte  d’humeurs  , une 
colliquation  qui  rend  les  effets  de  la  maladie  fort 


( j ) Dissert . inaug.  medica  exhibens  ouservationcs  medico - 
practicas  et  chirurgiens . 
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à craindre.  Le  quinquina  prévient  ces  fâcheux 
accidens  ; ïl  rend  îa  fièvre  plus  courte,  les  crises 
plus  rapprochées  et  plus  complètes  , et  surtout 
il  prévient  ces  longues  convalescences,  toujours 
si  orageuses.  Plus  on  se  hâte  de  l’administrer  et 
plus  les  succès  en  sont  assurés.  Mais  la  prudence 
veut  qu’on  ne  le  donne  que  combiné  avec  des 
purgatifs,  tant  qu’il  n’y  a rien  cPurgent.  Cette 
combinaison  (i)  est  précieuse;  il  est  meme  im- 
possible de  pouvoir  la  remplacer.  ]Non-seulement 
le  quinquina  résiste  alors  à la  pourriture,  à la 
dégénération  ultérieure  de  la  masse  humorale, 
mais  encore  il  diminue  et  affaiblit  les  paroxysmes, 
en  meme  temps  qu’il  donne  une  nouvelle  activité 
aux  purgatifs,  et  rend  l’évacuation  plus  décisive 
et  plus  favorable.  Il  paraît , d’après  les  propriétés 
purgatives  et  fébrifuges  du  quinquina-piton  (2)  , 


(Y)  Voy.  M.  Duhaume,  Réflexions  sur  le  quinquina  et 
sur  l’usage  de  cette  écorce  alliée  aux  purgatifs  dans  le  trai- 
tement des  fièvres  continues  rémittentes,  soit  simples, 
soit  accompagnées  d’affections  comateuses  et  de  paralysies, 
a la  page  106  de  son  traité  des  remèdes  domestiques* 
(2)  M.  Mallet,  docteur-régent  de  la  faculté  de  Paris, 
a donné  un  mémoire  sur  le  quinquina  de  la  Martinique, 
connu  sous  le  nom  de  quinquina-piton , imprimé  à la  page 
102  de  la  séance  publique  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  du  9 décembre  1779.  Par  l’analyse  chimique,  par 
les  faits  comparés,  011  voit  que  ces  deux  espèces  de  quin- 


que  cette  écorce  doit  mériter  la  préférence  sur 
ceile  du  Pérou,  toutes  les  fois  que,  le  danger 
n’étant  pas  pressant  , il  convient  de  combattre 
en  mente  temps  la  fievre  et  les  sucs  grossiers  qui 
engouent  les  premières  voies. 

La  matière  herpétique  ne  présente  pas  de  plus 
grande  indication  que  ceiie  de  pousser  a la  peau, 
autant  que  peut  le  permettre  la  nature  de  la  fièvre. 
La  décoction  de  tiges  de  douce-amère  remplit 
assez  bien  ce  but  , sans  compter  qu’elle  a une 
action  spéciale  sur  la  cause  particulière  (i)  des 
dartres.  On  3a  donnera  aiguisée,  si  rien  ne  s’y 
oppose  , avec  quelques  gouttes  de  vin  antimonié, 
notamment  sur  le  déclin  des  paroxysmes,  parce 
qu’alors  la  nature  se  prête  aux  évacuations  cuta- 
nées. Les  sinapismes  ou  les  vésicatoires  , selon 
l'occasion,  peuvent  être  dans  le  même  temps,  de 


quina  sont  de  même  nature  ; mais  avec  cette  différence 
que  la  résine  est  surajoutée  à la  partie  savonneuse  du  quin- 
quina du  Pérou  , et  que  , dans  le  quinquina  - piton  , au 
contraire  , s’il  y existe  un  peu  de  gomme  à nu,  les  principes, 
d’ailleurs,  y sont  dans  un  état  de  combinaison  plus  exact, 
et  y forment  un  corps  savonneux  plus  abondant  et  plus 
parfait.  lie  quinquina  - piton  est  fébrifuge,  cathartique  et 
vomitif.  Voy.  encore  journ.  de  phys.  octob.  1790.  p.  241. 

(t)  Voy.  M.  Carrere,  Traité  de  la  douce-amère  , et  Lettre 
de  M.  Paris  à M.  Carrere  , dans  la  gazette  salutaire  , année 
1783  , n.°  XLVI1L  co,  3. 
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Beaucoup  d’utilité,  par  la  vertu  qu’ils  ont,  en 

excitant  la  peau,  d’y  attirer  avec  plus  d’avantages 
les  produits  de  la  dépuration  , sollicités  en  outre 
a 1 expulsion  par  l’usage  d’une  mixture  faite  avec 
l’extrait  de  douce-amère,  le  rob  de  sureau,  le 
mire  et  l’eau  de  chardon  bénit.  Pour  que  les 
autres  remèdes  coopèrent  avec  l’indication  dont 
il  vient  d’étre  question  ; on  sera  très-sobre  d’éva- 
cuations sanguines  ; on  attaquera  avec  quelque 
persévérance  les  embarras  gastriques  et  le  quin- 
quina sera  administré  ensuite,  associé  d’abord 
avec  le  tartre  stibié,  h forte  dose  (i),  et  donné 

après  , eu  apozème  avec  la  douce  - amère  la 
bourrache,  la  chicorée. 

Je  ne  dirai  rien  sur  la  gale,  parce  qu’elle  ne 

aemande  pas  un  traitement  particulier.  Quant  au 

virus  vénérien  , il  n’exige  d’autre  modification 

de  la  méthode  propre  à la  fièvre,  que  de  faire 

mi  grand  usage  du  bois  de  Quassie,  par  le  secours 

auquel  M.  Tissot  dit  avoir  guéri  des  maladies 
vénériennes. 


(i)  La  dose,  qui  a paru  ïa  pins  convenable,  est  de  douze 
ou  quinze  grains  dans  une  pinte  de  décoction  , et  de  vingt 
ou  vingt-quatre  grains  sur  une  once  de  quinquina  en  poudre, 
incorporé  avec,  du  sirop  , pour  en  faire  un  opiat.  Op  sait 
que  , par  l’action  du  quinquina  , le  tartre  stibié  est  décom- 
posé, et  qu’il  n’est  plus  émétique.  Voy.  Mém.  de  la  soc. 
roj'.  de  medec.  de  Pans , tom.  III.  pag.  249  de  l’histoire. 
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Le  quinquina  cause  quelquefois  des  obstruc- 
tions (i),  c’est  un  reproche  qu’on  a fait  à son 
usage  inconsidéré  ; et  la  lièvre  emporte  quel- 
quefois d’anciens  engorgemens  , c’est  un  éloge 
qu’il  faut  donner  aux  mouvemens  accélérés  qu’elle 
occasione.  Le  fébrifuge  est  donc  contre-indiqué 
par  les  obstructions  antérieures  à la  fièvre  rémit- 
tente. Cette  proposition  n’est  pas  admissible  dans 
sa  totalité.  Si  la  fièvre  survient  à des  tempéramens 
obstrués  , et  que  chaque  paroxysme  régulier  et 
simple  , semble  dégager  le  malade  , diminuer  ses 
souffrances  , fondre  les  embarras  qu’il  porte  dans 
les  viscères;  pour  lors  la  fièvre  est  de  la  plus 
grande  utilité.  Aucune  indication  ne  porte  donc 
à la  supprimer  et  l’effet  du  spécifique  administré 
serait  toujours  fâcheux,  jamais  indifférent.  Mais 
si  les  tempéramens  obstrués  ont  à souffrir  d’une 
fièvre  dont  chaque  paroxysme  irrégulier  et  grave 
semble  ajouter  aux  funestes  atteintes  des  organes  ; 
si  des  obstructions  squirrheuses  deviennent  dou- 
loureuses et  menaceut  de  s’enflammer  et  d’em- 
pirer ; si  les  accidens  cachectiques  augmentent 
d’une  reprise  à l'autre,  alors  le  quinquina  devient 


(1)  Voy.  M.  Buechner,  De  prœcipuis  usés  corticis  peru- 
viani  contra-indicantibus  ; et  M.  Lentin,  De  corticis  peru- 
fiani  cum  mercurio  nupti  ad  febres  rebelles  virtutibus , etc. 
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indiqué,  parce  que  la  fièvre  offre  des  indications 
plus  urgentes  que  les  complications  qui  la  déna- 
turent. Bien  plus  , on  ne  peut  quelquefois  se 
promettre  la  resolution  des  obstructions  , des 
empâtemens,  qu’en  usant  du  quinquina,  et  à 
haute  dose.  Ainsi,  M.  Maret  (.) , ayant  à l’railer 
un  enfant  de  neuf  à dix  ans  , que  plusieurs  accès 
de  fievre  tierce  ou  double  tierce  avaient  jeté  dans 
une  bouffissure  universelle , avec  le  ventre  gros, 
et  tuméfaction  de  la  rate,  employa  le  quinquina 
pour  combattre  un  retour  de  double  tierce, 
quoique  les  urines  fussent  rares  , orangées,  avec 
un  sédiment  briqueté;  quoique  les  engorgemens 
parussent  le  contre-indiquer  d’une  manière  très- 
formelle.  M.  Maret  donna  le  fébrifuge  dans 
l’apyrexie  , à la  dose  de  demi-gros  de  deux  en 
deux  heures.  Il  le  continua  après  la  cessation 
de  la  fièvre,  pendant  huit  jours,  d’abord  de  trois 
en  trois  heures,  ensuite  de  quatre  en  quatre, 
puis  de  six  en  six  heures  , puis  deux  fois  chaque 
jour,  enfin,  une  seule  fois.  La  leucophh gmatie 
disparut,  la  rate  reprit  son  volume  naturel  et 
1 enfant  se  porta  à merveille.  De  Haén  (2)  a de 
meme  vu  réussir  très-promptement  Je  quinquina 


(1)  Gazette  salutaire,  ann.  1782,  n.“  XXX.  col.  7. 

(2)  Ratio  medcncli , tom.  VI.  pag.  25. 
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employé  sur  un  sujet  qui , à la  suite  de  plusieurs 
paroxysmes  de  fièvre  rémittente  et  intermittente, 
était  devenu  ictérique.  On  sait  que  Camérarius(i) 
a vanté  le  quinquina  dans  la  jaunisse  ; que  l’auteur 
du  traité:  De  reconditd febrium  (2),  a prétendu 
qu’on  ne  pouvait  guérir  Hiydropisie  qui  survient 
aux  lièvres,  qu’avec  cette  écorce;  enfin,  que 
Storck  (3)  a avoué  Posage  du  quinquina  pour 
enlever  les  obstructions  et  certaines  fièvres  qu’elles 
compliquent.  J’ajouterai  ici  que  ce  n’était  qu’avec 
le  quinquina  , mis  en  digestion  avec  la  racine  de 
gentiane  et  le  sel  ammoniac  dans  l’esprit  devin, 
«u’on  délayait  ensuite  dans  une  certaine  quantité 
de  bon  vin  , dont  on  faisait  prendre  aux  malades 
deux  fois  par  jour,  qu’on  parvenait  à détruire 
la  tension  des  liypocondres  qui  persistait  après 
Ja  guérison,  par  le  quinquina,  des  fièvres  épi- 
démiques de  Pesaro  (4).  C’est  d’après  une  suite 
d’observations  pareilles  que  M.  Girard  a été 
convaincu  que  l’anasai  que , l’ascite , la  toux  , le 
flux  dysentérique,  etc.  etc.,  n’étaient  point  par 


(1)  Exercitatio  quâ  corticis  usus  a febre  ad  icterum  ex - 
ienditur. 

(2)  Pag.  3p2. 

(3)  Jnnus  meâicus,  édit,  de  M.  Aubert , tom.  I.  pag.  83. 

(4)  Voy.  Lancisi , De  noxiis  palud.  effluv . pag.  296. 
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eux  - mêmes  une  contre-indication  à l’ usa  ce  du 

ü 

spécifique  (i). 

Mais j quelque  utile  que  soit  le  quinquina  contre 
les  ods  1 1 uct  1 o ns  qui  peuvent  admettre  ce  lé  b rif  une  , 
n parait,  d apres  l'expérience  de  plusieurs  pra- 
ticiens, que  Ja  benoite  (2),  ce  fébrifuge  indigène 


(0  v°y-  Journal  de  médecine  militaire,  tom,  VL  pag. 
018  et  suiv. , et  loin.  Yil.  pag.  488  et  suiv. 

(2)  La  racine  de  la  benoîte  ou  carj  oplryilée  a été  mise 
à côté  de  l’écorce  du  Pérou  , pour  les  vertus  fébrifuge  , 
antiseptique  et  autres.  Le  docteur  Buchliave  ( Observationes 
arcà  radicis  gei  urbani  sivè  caryophyllatas  vires),  a le  pre- 
mier écrit  sur  ses  propriétés,  confirmées  par  divers  médecins 
de  Copenhague;  l’archiatre  Aaskou,  le  professeur  Callisen, 
les  docteurs  Lang,  Schoenhejden  et  Tode,  plusieurs  prati- 
ciens de  Fribourg,  les  professeurs  Slaravasnig  et  Zamier,  les 
docteurs  Klein  et  Anderwerh  ( Diss.  înaugur . mcdic . si  sien  s 
constitutionem  anni  1782  totius , et  anni  i783,  ad  solsticium 
cestivum  usquè ) , en  ont  retiré  autant  de  bien  que  de  l’écorce 
du  Pérou.  On  a une  dissertation  sur  le  même  médicament 
( De  radice  caryophyïlatæ  vulgaris  officin . 'sivè  gei  urbani 
Lin.  aut  Fr.  Anjou  de  Moscou  ) , dans  laquelle,  entr  autres 
faits  uneressans , on  trouve  que  la  benoîte  a guéri  une  fièvre 
liémitntée  , accompagnée  d’accidens  très  graves  , qui  pa- 
raissaient conduire  à la  consomption  ; et  que,  par  l’analyse 
chimique , une  demi-once  de  racine  de  ce  végétal  a fourni 
trente  grains  d’extrait  résineux , et  vingt  grains  d’extrait 
gommeux.  O11  voit , par  la  thèse  du  professeur  VF ebren 
{De  nonnullorum febrifugorum  virtute  et  speciatim  gei  ur- 
kani  radicis  efficaciâ  ) , que  la  benoite  jouit  d’une  grande 
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qu’on  veut  substituer  au  quinquina,  lui  est  pré- 
férable dans  les  fièvres  avec  obstruction  au  foie* 
C’est  a la  faveur  de  la  distinction  qu’on  vient 
de  faire  sur  les  indications  du  quinquina  dans 


le  traitement  des  fièvres  avec  obstruction,  que 
je  déterminerais  l’emploi  de  ce  fébrifuge  dans 
celui  des  fievres  compliquées  avec  des  ulcères 
internes  , si  je  pouvais  donner  d’autres  détails 
sans  me  répéter.  Je  ne  me  permettrai  qu’une 
reflexion  qui  est  que  , dans  ces  maladies , les 
•vésicatoires  sont  presque  indispensables  pour  sup- 
pléer à la  suppression  du  pus  qui  , pour  l’ordi- 
naire , est  l’effet  de  l’éréthisme  et  de  l’ardeur 
fébrile. 

Quels  que  soient  les  accidens  que  suscite  la 
complication  d’une  fièvre  gastrique,  ce  n’est  jamais 
avec  le  quinquina  qu’il  est  permis  de  les  com- 
battre, à moins  que  ce  ne  fût  avec  le  quinquina- 
piton.  Les  évacuans  eu  sont  les  vrais  remèdes  ; 
et  quoiqu’on  ait  observé  que  le  quinquina  produit 
tm  effet  cathartique  chez  les  malades  dont  les 


vertu  contre  les  fièvres,  surtout  contre  celles  qui  sont  accom- 
pagnées d’obstructions  au  foie  ; et  quoique  des  médecins 
suédois  , au  rapport  du  professeur  Murray  ( Apparatusmedi - 
caminum  , etc.  tom.  111,  pag.  97  ),  aient  été  moins  heureux 
avec  ce  fébrifuge,  on  ne  doit  pas  moins  le  considérer  comme 
un  remède  efficace. 


/ 
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premières  voies  contiennent  beaucoup  de  saburres, 
o ti  ne  doit  pas  se  croire  autorisé  à leur  opposer  ce 
médicament,  parce  que  la  diarrhée  n’a  lien  , par 
l’effet  du  quinquina  , que  lorsque  l'engouement 
des  entrailles  est  déterminé  par  une  véritable 
atonie:  condition  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les 
fièvres  stercorales,  du  moins  dans  leur  principe.- 
Si  l’irritation  que  les  saburres  excitent  dans  les 
premières  voies  , s’opposent  à l’administration  des 
émétiques  modérément  actifs  , on  doit  recourir 
aux  tisanes  émollientes,  animées  par  le  tartre 
stibié  , et  seconder  leurs  effets  par  des  lavemens 
purgatifs.  Autrement,  l’émétique  en  lavage,  les 
purgatifs  bien  dosés,  et  dans  leurs  intervalles  , le 
deutotartrate  de  potassium  et  d’antimoine  (tartre 
stibié)  à doses  réfractées,  sont  des  secours  qu’il 
faut  employer  avec  d’autant  plus  de  précipitation, 
que  la  fièvre  gastrique  dégénère  souvent  d’une 
manière  aussi  rapide  que  fâcheuse.  Le  crachement 
de  sang,  le  délire,  la  faiblesse,  les  sueurs  qu’on 
rencontre  quelquefois  dans  ces  maladies  , ne 
conlre-indiquent  point  les  moyens  actifs  de  les 
traiter  ; car  c’est  alors  qu’on  voit  les  symptômes 
péripneumoniques  aggravés  par  la  saignée , et 
enlevés,  comme  par  enchantement,  après  l’action 
de  l’émétique  : c’est  dans  ces  cas  qu’on  voit  les 
accidens  les  plus  alarmans  s tels  que  les  défail- 
lances s augmentés  par  les  cordiaux,  qui  même 
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alors  produisent  quelquefois  des  pétéchies,  taudis 
qu  à i aide  u es  évacuans,  l’angoisse  et  la  faiblesse 
diminuent,  les  forces  se  relèvent,  les épiphéno! 
mènes  disparaissent,  et  la  fièvre  marche  à grands 
pas  vers  sa  terminaison  naturelle.  On  l’a  vérifié 
dans  bien  des  occasions  et  notamment  dans  la 
fièvre  de  Lausanne,  décrite  par  Tissot.  JX’est-ce 
point  après  de  telles  observations  qu’un  médecin 
anglais  a avancé  que  les  évacuaus  sont  plus  utiles 
dans  le  relâchement  que  tout  ce  qui  fortifie. 

La  fièvre  vermineuse  ne  réclame  pas  un  autre 
traitement,  lorsqu’elle  est  de  la  classe  des  gas- 
tiiqoco,  i^e  tartre  slibié  ( i ) y réussit  surtout 
comme  évacuant  et  comme  anthelmiutique.  Mais 
cela  n empeehe  pas  qu’on  ne  fasse  usage  en  même 
temps  des  vermifuges,  parmi  lesquels  on  peut 
mettre  l’eau  dans  laquelle  on  a fait  bouillir  du 
inei  cure  cru  , ou  une  mixture  composée  avec 
Une  parue  de  suc  de  limon  et  deux  parties  d’huile 
d olives  ou  de  celle  d’amandes  douces,  etc.  , 
lorsqu’il  y a beaucoup  d’éréthisme;  rhdminllio^ 
coi  ion  ci  autres  vermifuges  connus , lorsqu’on 
n a pas  cet  inconvénient  à craindre.  Si  la  pro- 


pagation des  vers  était 


de  l’influence  de 


la  fièvre  5 le  quinquina  remplirait  à la  fois  les 


(2)  Voj.  Vogel,  De  usa  vomitoriorum  ad  ejiciendos  termes. 
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Jeux  indications.  C’est  sans  doute  par  cette  raison 
ejue  Ramazzini  (i)  ne  trouva  pas  de  plus  souverain 
vermifuge  que  cette  substance , dans  la  fièvre 
épidémique  de  la  constitution  de  1G89;  exemple 
qu’on  retrouve  encore  dans  la  plupart  des  épidé- 
mies décrites  par  Lancisi  (2),  M.  Boucher  (3) 
et  autres.  Si  l’écorce  dure  et  ligneuse  de  l’amande 
de  la  pêche  , possède  des  propriétés  vermifuges 
analogues  à celle  des  autres  parties  de  cet  arbre, 
ce  remede  deviendrait  d autant  plus  précieux 
que,  suivant  les  observations  de  M.  Burtiu  (4), 
il  est  un  fébrifuge  aussi  souverain  que  celui  du 
Pérou.  La  valériane  peut  être  utile  en  qualité 
de  vermifuge  et  d’antispasmodique;  car  combien 
il  y a - t - il  pas  de  maladies  périodiques  , oui 
n exigent  qu  un  antispasmodique  approprié  yb  ! 
Je  nommerai  encore  le  chardon  bénit,  dont  les 
propriétés  anthelmintnjues  ne  sont  pas  assez  con~ 


(1)  Dans  le  2.e  vo!.  des  œuvres  de  Sydenham  , pag.  7. 
et  infrà  §.  XL1X.  pag.  ü5. 

(2)  De  nox  palud . effluv*  pag,  169.  299.  35 1.  279, 

(3)  Journ.  de  méd.  tom.  XIX,  pag,  189. 

(4)  Mem,  sur  les  végétaux  indigènes  , substitués  aux 
végétaux  exotiques,  etc. ; couronne  à Bruxelles  1784»  p»  82. 

(5)  Voy.  Piuei , De  vi  corticis  peruviani  antispasmodicâ; 
Bouteille  , Mém.  sur  les  vertus  antispasmodiques  et  Fébri- 
fuges de  la  valériane,  journ.  de  médec.  tom.  XL1X.  pag.  8o, 
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nues  , et  dont  les  qualités  fébrifuges  peuvent 
être  appuyées  par  le  témoignage  de  M.  Iode  (i)k 
On  sait  que  le  camphre  est  antispasmodique  et 
vermifuge  (2)  , etc. 

Quant  aux  indications  du  quinquina , dans  les 
fièvres  compliquées  de  toute  autre  manière , elles 
sont  plus  ou  moins  décisives  , suivant  que  les 
complications  admettent  ou  rejettent  l’usage  du 
fébrifuge.  Par  exemple,  la  dysenterie  en  réclame 
très-vite  Temploi  , comme  le  prouvent  les  obser- 
vations de  Cullen  (3),  Clarke  (4),  Sims  (5), 
Darluc  (6)  et  autres.  M.  Paris  (7)  nous  apprend 
que,  dans  la  peste  intermittente,  il  faut  admi- 
nistrer le  quinquina  de  très  - bonne  heure  et 
libéralement.  Enfin  , dans  les  réflexions  que  fait 
M.  Grant  (8)  sur  les  maladies  atrabilieuses , nous 
voyons  que  le  quinquina  est  en  général  très- 


(1)  Diss.  inaug.  prœstantissimam  ralionem  ilîustrandi  ma - 
teriam  medicam  practicam  sistens, 

(2)  Voj.  Prange,  Diss . de  campkor . virtute  anthelminticci , 

1759, 

(3)  Voy.  Lind , Mém.  sur  les  fièvres,  pag,  198. 

(4)  Observ*  on  the  diseases  in  long  voyages  to  hot  coun - 
tries , etc. 

(5)  Observ.  sur  les  malad.  épidém.  pag.  179. 

(6)  Journ.  de  méd.  toin.  XVI.  pag,  36?. 

(7)  Mém.  sur  la  peste,  pag.  2.2  et  56. 

(8)  Recherches  sur  les  fièvres,  tonv  !I,  pag.  307, 
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funeste  dans  toutes  les  fièvres  rémittentes  ou 
intermittentes  qui  en  sont  compliquées,  du  moins 
jusqu’à  ce  que  tout  l’épaississement  atrabilieux 
soit  dissipé,  parce  que  la  fièvre  est,  dans  presque 
tous  ces  cas,  un  instrument  salutaire,  et  qu’il 
ne  convient  d’y  appliquer  le  fébrifuge  , que 
lorsque  les  forces  sont  très  - épuisées  , et  que 
l’organe  , par  où  se  fait  la  dépuration  , est  faible 
et  fatigué  par  la  longueur  de  la  maladie. 

§.  Y I I. 

Convalescences ) rechutes  et  pronostic  des  Fièvres 

rémittentes . 


La  convalescence  des  fièvres  rémittentes  est 
comme  celle  de  toutes  les  maladies  , bonne  et 
courte;  incertaine,  difficile  et  lente;  mauvaise, 
pénible  et  terminée  par  une  rechute.  Ces  divers 
événemens  sont  tellement  liés  avec  le  pronostic 
de  ces  pyrexies,  que  les  discussions  dans  lesquelles 
je  vais  entrer  , seront  éclaircies  les  unes  par  les 
autres. 

Autant  les  fièvres  intermittentes  , considérées 
en  général,  sont  exemptes  de  danger  ; autant  les 
fièvres  rémittentes  sont  généralement  fâcheuses 
«et  accompagnées  de  péril  et  d’incertudes.  Pour 
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que  cet  énoncé  soit  à l’abri  d’une  forte  objection, 
ïifant  se  rappeler  que  je  rapporte  à l’ordre  des 
fièvres  rémittentes  , les  fièvres  intermittentes 
pernicieuses  des  auteurs;  et  que,  vues  dans  leur 
ensemble^  les  fievres  rémittentes  sont  si  différentes 
ies  unes  des  autres  , que  toutes  les  variations  du 
pronostic  peuvent  leur  être  appliquées. 

1 *°  Il  faudrait  être  bien  étranger  à 1 examen 
des  malades  et  a 1 etude  des  maladies  pour  ne 
pas  mettre  une  différence  entre  une  affection 
simple  et  une  affection  compliquée  ; une  maladie 
à laquelle  la  moindre  attention  fait  donner  l’épi- 
thete  oe  bénigne  , et  une  affection  qu’accompa- 
gnent des  symptômes  graves,  annonçant  le  trouble 


et  le  désordre  des  grandes  fonctions  ; enfin  entre 
ttne  fièvre  d’une  durée  proportionnée  à sa  nature, 
et  celle  qui  , par  son  opiniâtreté  a amené  une 
foule  de  dérangemens  quelquefois  dépendans  les 
uns  des  autres.  Que  de  nuances  doit  avoir  le 
pronostic,  appliqué  à ces  diverses  considérations  ! 
D ailleurs,  il  est  des  symptômes  tellement  défa- 
vorables par  eux  - mêmes  et  par  îe  temps  des 
maladies  dans  lequel  ils  se  montrent,  que  dans 
quelque  affection  qu’on  les  rencontre  , on  eu 
tire  un  mauvais  augure  , si  souvent  justifié  par 
le  plus  sinistre  événement. 

Ce  n’est  pas  au  début  d’une  fièvre  aigue  , que 
l’on  doit  porter  son  jugement  sur  son  caractère. 
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Les  fi  èvres  intermittentes  pernicieuses  qui  tuent 
au  cinquième  ou  au  sixième  accès  , laissent  à 
peine  prévoir  au  premier  , même  au  second  , le 
génie  funeste  qu’elles  déploieront.  Les  premiers 
jours  d’une  lièvre  aigue  doivent  être  consacrés 
à observer  sa  nature  : et  prendre  un  ton  décisif 
sur  les  événemens  qui  arriveront  est  s’exposera 
être  en  contradiction  avec  ces  événemens  eux- 
mêmes,  et  jouer  gratuitement  un  rôle  que  la 
candeur  et  la  vérité  ne  confirment  pas  toujours. 
Ce  qui  facilite  le  pronostic  que  l’on  peut  porter 
sur  les  lièvres  rémittentes  est  l’expérience  que 
fon  a acquis  sur  celles  qui  se  rapprochent  le 
plus  essentiellement  des  lièvres  intermittentes. 
On  sait  que  plus  la  marche  d’une  lièvre  aiguë 
est  vive  , que  plus  les  symptômes  graves  s'y 
développent  rapidement  : plus  on  a lieu  de  pré- 
sumer qu’elle  se  terminera  promptement,  soit  par 
la  mort,  soit  par  la  guérison;  mais  on  n’ignore 
pas  que,  quelques  soient  ces  symptômes,  au 
moyen  du  quinquina,  l’inlîuënce  de  l’art  est, 
dans  les  vraies  lièvres  rémittentes  , beaucoup 
plus  efficace  , et  plus  évidemment  décisive  que 
dans  les  lièvres  continues  (i). 
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(i)  Le  Vioy , Du  pronostic  dans  les  maladies  aiguës; 
- 66  et  67.  art.  3oo  et  5o 7. 


£ 


5lO  TRAITÉ 

Observez  bien  une  fièvre  rémittente  , non 
pendant  la  rémission  , quoique  l’examen  fait  alors 
du  malade  ne  soit  pas  perdu  pour  la  séméiotique 
de  cette  pyrexie;  mais  pendant  le  paroxysme, 
et  analysez  la  valeur  des  symptômes  qui  se  déve- 
loppent pendant  sa  durée.  J'ai  déjà  établi  que 
le  passage  assez  rapide  du  bien  au  mal  et  de 
celui  - ci  au  bien  dans  un  intervalle  de  temps 
donné  , constituait  le  moyen  le  plus  sûr  de 
reconnaître  une  fièvre  rémittente.  11  est  important 
de  fa  ire  remarquer  ici  que  c'est  dans  le  temps 
du  paroxvsme  que  le  médecin  doit  visiter  le 
fébricitant  , s'il  ne  veut  point  s’exposer  à des 
erreurs  de  pronostic  qui  compromettraient  autant 
sa  réputation  que  la  vie  du  malade.  Il  y a plus  ; 
dans  les  fièvres  rémittentes  doubles  tierces  , dont 
les  paroxysmes  sont  inégaux  pour  la  violence  et 
pour  la  durée,  le  pronostic  doit  s'appuyer  sur 
l'observation  des  paroxysmes  qui  se  correspondent 
de  deux  jours  l'un.  11  pourrait  être  très- fautif, 
si  on  l’établissait  seulement  sur  la  comparaison 
d’un  paroxysme  avec  celui  qui  l'a  immédiatement 
précédé.  Cette  règle  est  applicable  encore  à l'hé- 
mitritée  et  à toutes  les  pyrexies  compliquées  de 
ce  genre. 

Si  , dans  ces  paroxysmes  , les  symptômes  se 
bornent  à une  augmentation  de  la  fièvre  et  des 
incommodités  qui  oui  coutume  de  l'accompagner, 


DES  FIEVRES  REMITTENTES.  5îï 

telles  que  le  mal  de  tête,  les  inquiétudes,  la 
chaleur  , la  soif,  peu  de  sommeil  , la  fréquence 
de  la  respiration  : le  pronostic  ne  peut  pas  être 
défavorable.  Il  s'aggrave,  si  le  paroxysme  amène 
du  délire,  la  dyspnée,  une  toux  incommode, 
un  météorisme  modéré.  On  a tout  à craindre, 
s’il  survient  des  défaillances,  des  syncopes,  un 
délire  phrénétique,  ou  une  affection  soporeuse, 
apoplectique  , ou  des  mouvemens  convulsifs,  un 
météorisme  excessif,  des  symptômes  de  pleurésie, 
de  pneurnonilie  ou  d’entérite. 

Le  pouls,  l’état  de  la  tête  et  des  forces,  la 
séparation  ou  la  suhinîrance  des  paroxysmes  , 
sont  ce  que  le  praticien  a le  plus  à observer  pour 
fixer,  d’une  manière  convenable,  le  pronostic 
des  fièvres  rémittentes. 

C’est  un  signe  heureux  lorsque  , dans  le  pa- 
roxysme , le  pouls  se  maintient  développé,  libre 
dans  ses  battemens  et  conserve  une  certaine  force# 
Mais  s’il  devient  petit,  mou,  inégal  : c’est  d’un 
mauvais  présage.  Cette  dernière  sorte  de  pouls 
s’observe  dans  les  fièvres  graves  et  qui  se  revêtent 
du  caractère  typhoïde  ; il  est  tel  dans  les  fièvres 
rémittentes  soporeuses  : car  la  tête  se  prend  de 
deux  manières  dans  les  fièvres  rémittentes;  et 
il  en  résulte  l’assoupissement  ou  le  délire.  Si  le 
quinquina  employé  avec  les  conditions  requises 
ne  supprime  pas  les  paroxysmes  , n'en  diminue 
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pas  1 intensité  on  n’enlève  pas  le  symptôme  gravé 
qui  fixait  1 attention  do  praticien  , le  pronostic 
ne  saurait  être  plus  fâcheux  ; et  on  peut  présager 
la  mort  pour  le  paroxysme  dans  lequel , le  froid 
du  premier  temps  des  reprises  antérieures  ayant 
disparu,  un  refroidissement glacial  occuperait  les 
mémo  res  inferieurs  et  durerait  deux  ou  trois 
heures.  Ce  refroidissement,  quand  i!  ne  serait 
pn.!>  porte  a ce  degre  d intensité,  s’accompagnant 
d’une  soif  extrême  ou  d’un  sentiment  d’ardeur 
dans  le  coups,  est  egalement  d un  funeste  armure* 

à que! (pie  époque  (Tune  fièvre  rémittente  qu’il 
se  prononce. 


, Enfin  lorsqu’une  fièvre  rémittente  a eu  dans 
le  commencement  ses  paroxysmes  caractérisés 
par  le  frisson  du  premier  temps;  que  ce  frisson 
ne  devient  pi  us  qu  un  reiroidissem.cn t et  que 
celui-ci  aisparait  complètement  dans  les  reprises 
successives  ; ce  seul  indice  , sans  y joindre  le 
prolongement  du  paroxysme,  ce  qui  néanmoins 
est  d ordinaire  ; doit  faire  tres-mal  juger  d’une 
pyrexie  qui,  du  caractère  intermittent  passe  au 
rémittent  et  bientôt  au  continu  ; manifestant 
ainsi  3a  lésion  proionde  d un  ou  de  plusieurs 
organes:  une  très-grande  faiblesse,  une  circu- 
lation languissante  et  prête  à s’éteindre , tels  sont 
les  symptômes  qui  montrent  que  l’art  est  insuf- 
fisant pour  venir  au  secours  d’une  nature  radi- 


calement déf-dlnnte 


(O  C’est  ainsi  que  celui  qui  était  accoutumé  à boire  du 
vin,  à prendre  du  tabac,  etc»,  pour  lesquels  il  avait  eu 
ensuite  9 et  pendant  sa  maladie  , une  forte  répugnance  - 
retrouve  le  vin  bon  , et  a du  plaisir  à reprendre  du  tabac 
quand  la  convalescence  est  bonne4 
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Corsq ue  In  maladie  prend  une  tournure 
Avantageuse,  les  phénomènes  morbifitjues  se  dis- 
sipent on  dans  un  espace  de  temps  très-court  , 
comme  lorsque  la  fièvre  paroxystique  a cédé  à 
des  doses  proportionnées  de  quinquina  ; ou  d'une 
manière  pins  lente,  ainsi  qu'on  Je  voit  quand 
cm  n’a  pas  eu  recours  à l’écorce  cinehoniqoe  , 
ou  qu  on  ne  la  faite  entrer  dans  Je  traitement 
que  comme  moyen  secondaire  ; et  la  convales- 
cence se  déclare  : alors  le  sommeil  est  paisible 
et  réparateur,  1 appétit  est  bon  , le  sentiment 
des  habitudes  (i)  naturelles  se  rétablit  et  les  forces 
reviennent  par  degrés.  Pour  parvenir  à ce  but, 
le  médecin  doit  éloigner  de  la  convalescence 

par 

le  quinquina  , tout  purgatif;  il  doit  recommander 
un  régime  substantiel  ; et  faire  connaître  au  con- 
valescent Jes  diverses  causes  oecasionelles  qui  , 
s’il  s’exposait  à leur  influence , ne  manqueraient 
pas  de  déterminer  une  rechute,  très  - rarement 
de  fièvre  rémittente,  mais  plus  souvent  de  fièvre 


d’une  fièvre  rémittente  principalement  guérie 
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d'accès.  Tout  individu,  dont  le  teint  altère  par 
la  maladie  ne  s'éclaircit  pas  ; qui  n'a  pas  perdu  de 
son  embonpoint  en  proportion  de  la  fièvre  qu’il 
a eue  ; qui  a une  faim  extraordinaire,  bien  qu'un 
excellent  appétit  n'ait  rien  que  de  très  - naturel; 
enfin  dont  les  hypocondres  , même  la  partie  supé- 
rieure de  l’épigastre  sont  trop  sensiblement  élevés: 
n 7 a point  une  solide  convalescence  et  doit  faire 
craindre  une  rechute  si  son  régime  n'est  point 
extrêmement  soigné  ; s’il  ne  fait  pas  un  usage 
prudent  de  toniques  combinés  avec  des  apéritifs , 
si  dans  certaines  circonstances  il  ne  se  décide 
pas  à un  changement  d'air,  à quitter  le  pays  ou 
régnent  eodémiquement  ou  catastatiquement  les 
fièvres  rémittentes  ou  intermittentes  à la  funeste 
action  desquelles  il  a eu  de  la  peine  a échapper. 

Ainsi  les  amers  indigènes,  les  aloétiques  donnés 
h très-petites  doses  , les  vins  de  quinquina  uni 
aux.  aromatiques  et  aux  martiaux  , les  eaux  mi- 
nérales salines  ou  ferrugineuses  sont  de  vrais 
remèdes  pour  assurer  alors  la  convalescence  et 
écarter  toute  crainte  de  rechute. 

Je  me  suis  suffisamment  étendu,  dans  le  premier 
volume  de  cet  ouvrage  ( pag.  276),  sur  l’objet 
qui  m'occupe  actuellement;  j'ai  rappelé,  rela- 
tivement aux  rechutes  et  à la  faiblesse  de  la 
convalescence  , le  pouvoir  que  l’on  a donné  aux 
semaines  paroxystiques  , aux  influences  perse* 
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Verantes  du  mauvais  air  el  aux  erreurs  commises 
par  les  corivalescens  eux-mêmes.  J’eusse  pu  , ea 
poussant  plus  loiu  celle  discussion  , parler  de 
l’opinion  de  ceux  qui  seraient  tentes  de  croire 
(jue  la  périodicité  fehnle  est  due  a des  mou  veto  eus 
d’association  qui  se  répètent  dans  le  système 
nerveux.  Mais  si  la  plupart  des  fâcheux  effets 
dont  il  a eie  fait  mention  3 tenaient  à un  autre 
ordre  de  causes  ou  recevaient  d’elles  une  action  , 


admise  du  temps  de  Mead  (i)  avec  une  crédulité 
sans  doute  trop  forte  , et  dont  la  philosophie 
moderne  a fait  rigoureusement  justice  ; si  les 
observations  présentées  par  le  docteur  Alexandre 
Wilson  (2),  François  Balfour  (3)  et  autres  n’étaient 
dénuées  ni  de  fondement  ni  d’intérêt  : il  en  résul- 


terait que  les  rechutes  , a la  suite  des  fièvres 
rémittentes  et  intermittentes  , pourraient  être 
déterminées  par  la  débilité  du  système,  qu’en- 
traîne la  diminution  du  poids  de  l’atmosphère^ 


V 


(0  imper io  solis  ac  îunœin  corpora  humana  et  morbis 

indè  or  lundis  ^ dans  Opéra  mediea  ; Neapoli , 1753.  in-4.0 
pag.  1.  — Coste  , traduct.  franç.  tom,  II.  pag.  33. 

(2)  Some  observations  relative  io  the  influence  of  climate  on 
vegetable  and  animal  bodies . In*8°  London « 1780.  Gaz.  sah 

XL1X. 


( 3 ) A treatise  on  puirid  intestinal  rémittent  fevers , etc* 
ïn± 8*°  London.  1791.  Gaz.  sal,  XX. 
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occasionée  elle-même  par  Tact  ion  qu’exerce  la 
lune,  lorsque  cet  astre  est  dans  les  situations  que 
nous  appelons  nouvelle  ou  pleine  lune.  Mais  ces 
explications,  dénuées  peut-être  de  vérité  dans 
la  cause , se  confondent  dans  les  résultats  rigou- 
reusement observés,  et  il  en  dérive  qu’un  tonique 
efficace  , administré  dans  ces  raomens  est  le  meil- 
leur préservatif  que  l’art  possède  pour  confirmer 
la  convalescence  et  prévenir  toute  rechute.  C’est 
ce  que  les  anciens  appelaient  morbum  à tergo 
insequi. 

§.  Y I I I. 

Reliquats  et  suites  des  Fièvres  rémittentes . 

i.®  Fièvres  intermittentes . M.  Bouffey  , mé- 
decin français,  est  peut-être  un  des  premiers 
qui  ait  pressenti  la  doctrine  que  Ton  cherche  à 
faire  prévaloir  aujoiy  d’hui  sur  les  fièvres  inter- 
mittentes. Dès  1786,  cet  auteur  annonçait  qu’en 
général,  on  s’est  trop  occupé  de  la  qualité  du  sang 
et  des  humeurs  secondaires  dans  les  affections 
morbifiques  et  qu’on  a trop  négligé  d’étudier  les 
mouvemens  organiques,  les  désordres  dont  les 
différens  organes  sont  susceptibles  et  la  manière 
dont  agissent  les  moyens  employés  pour  rétablir 
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I harmonie.  Il  pensait  en  outre  qu’il  n’y  a pas 
lieu  de  croire  à l’existence  d’un  levain  fébrile 
particulier,  comme  cause  des  fièvres  intermit- 
tentes ; et  que  cette  cause  ne  devait  être  trouvée 
que  dans  la  surcharge  humorale  et  dans  l’irritation 
des  entrailles. 

En  se  déclarant  en  faveur  d’une  cause  maté- 
rielle , d’un  miasme  spécifique;  on  ne  rejette 
nullement  les  conditions  admises  par  le  praticien 
d Argentan  ; on  concilie  seulement  les  opinions 
admises  par  tant  de  célèbres  médecins,  et  les 
faits  nombreux  dont  l’expérience  des  siècles  a 
formé  la  doctrine  des  fièvres  rémittentes  et  inter- 
mittentes. On  a vu  que  plusieurs  pyrexies,  com- 
mençant par  etre  intermittentes  sont  devenues 
rémittentes  et  en  apparence  continues;  tandis 
que  d autres  fievres  , apres  avoir  offert  la  marche 
des  continues  , se  sont  successivement  décom- 
posées en  rémittentes  et  en  intermittentes.  Dans 
le  pays  ou  j’écris,  cette  vérité  ne  peut  être 
attaquée  par  aucun  bon  observateur.  Elle  prouve 
que  la  convalescence  des  fièvres  rémittentes  peut 
être  souvent  troublée  par  une  fièvre  d’accès  ; et 
qu’à  des  époques  indéterminées  et  souvent  pen- 
dant le  printemps  qui  suit  l’automne  où  l’on  a 
éprouvé  une  fièvre  rémittente,  des  accès  de  fièvre 
surviennent  et  mettent  fin  à de  sourdes  incom- 
modités, à ce  que  Sydenham  a appelé  le  gâteau 
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de  la  fievre  , en  On  aux  impressions  profondes 

que  beaucoup  de  fièvres  rémittentes  laissent  daus 
la  constitution. 

Une  remarque  que  j’ai  eu  assez  fréquemment 
1 occasion  de  faire,  est  qu’a  la  suite  des  fièvres 
rémittentes  quelques  individus  ont  pendant  long- 
temps des  signes  manifestes  de  dépuration.  Les 
uns  ont  des  sueurs  grasses  avec  quelque  fétidité  , 
surtout  le  matin  à la  suite  d’un  bon  sommeil  ; 
d’autres  ont  des  selles  plus  abondantes  et  plus 
faciles.  Quelques  - uns  ont  de  loin  en  loin  un 
furoncle  ou  autre  affection  impétigineuse  ; des 
enflures  des  pieds  se  font  observer  chez  d’autres 


personnes.  Si  ces  phénomènes  dépuratoires  sont 
interrompus  d’une  manière  quelconque  ; il  ne 
tarde  pas  à se  déclarer  une  fièvre  intermittente, 
dont  Je  type  est  déterminé  par  les  circonstances. 

Une  fièvre  d’accès  survenant  pour  ainsi  dire 
à la  suite  d’une  fièvre  rémittente,  traitée  effi- 
cacement par  le  quinquina  , n'est  point  une  de 
ces  maladies  que  les  praticiens  aiment  à traiter 


avec  le  même  médicament.  Les  idées  de  mou- 
vement dépuratoire  qu’on  attache  à cette  sorte  de 
pyrexie  semblent  en  effet  amener  naturellement 
cette  proscription.  L’usage  des  amers , des  fébri- 
fuges indigènes;  celui  des  sucs  de  plantes  dépu- 
ratives  , des  eaux  minérales  salines  ou  ferrugi- 
neuses 2 même  des  aitéraas  simples  , quelquefois 
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même  des  délayans  paraissent  remplir  efficacement 
les  indications  ; et  c'est  assez  généralement  sur 
ces  bases  que  les  médecins  établissent  leur  trai- 
tement, IVul  ne  disconviendra  des  avantages  qu’on 
peut  en  retirer.  Mais  si  nous  pouvons  augmenter 
nos  ressources  en  ce  genre  de  la  découverte  heu- 
reuse du  sulfate  de  quinine  ; si  ce  sel  de  quin- 
quina * à la  dose  de  deux  , trois  , quatre  grains  * 
a un  pouvoir  supérieur  contre  la  fièvre  et  quel- 
ques-uns de  ses  résultats  : sans  doute  nous  pouvons 
espérer  de  triompher  d’un  ennemi  qui  mine  les 
forces  * avec  d’autant  plus  d’avantage  , qu’on  n’a 
nul  besoin  de  fatiguer  l’estomac  par  de  larges 
doses  de  quinquina  en  poudre*  ni  de  repousser 
le  goût  par  un  médicament  que  les  circonstances 
rendent  quelquefois  si  éminemment  nauséeux. 
M.  le  docteur  Bally  a lu*  a l’académie  royale  de 
.médecine  , des  considérations  pratiques  sur  les 
fièvres  intermittentes  et  sur  l’emploi  du  sulfate 
de  quinine  (i).  Ce  médecin  a très-bien  jugé  qu’un 
des  avantages  du  nouveau  médicament  sera  de 
pouvoir  poursuivre  sans  danger  ces  fièvres  d’au- 
tomne * qui  résistent  avec  tant  d’opiniâtreté  et 
qu’on  abandonne  de  lassitude.  Les  sels  de  quinine, 
dépourvus  du  principe  astringent  * ne  sont  peut- 


(i)  Levue  médicale,  toiru  V.  Juillet,  1&21.  pag.  244, 
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êlre  pas  dénués  de  vertu  apéritive;  ils  sont  émi- 
nemment toniques  ; et  sous  ces  rapports  Jes 
praticiens  peuvent  en  tirer  le  plus  graud  parti. 
Une  circonstance,  parfaitement  saisie  par  l’auteur 
que  je  viens  de  nommer  et  relative  à l’état 
s ab ur informe  de  la  langue,  parle  hautement  en 
faveur  du  sel  de  quinine.  Dans  plusieurs  fièvres 
<3  accès  , suites  ou  non  des  fievres  rémittentes, 
la  langue  se  couvre  ou  reste  couverte  d’une 
couche  muqueuse  plus  ou  moins  jaunâtre.  Quel- 
quefois, eut  M.  Bail v , ce  symptôme  continue 
pendant  tout  le  cours  de  l’affection  ; d’autres 
fois  il  disparaît  pendant  l’apyrexie  et  se  reproduit 
au  retour  du  paroxysme.  On  est  d’abord  tenté 
de  1 attribuer  a une  surcharge  des  premières 
voies  , et  cette  pensee  a du  exercer  une  erande 

O 

influence  sur  l’usage  des  vomitifs.  Peul  - être 
sont  - ils  plus  généralement  indiqués  dans  les 
contrées  marécageuses  : ici  (à' Paris)  ou  peut 
communément  s’en  passer;  3e  quinquina  dissipe 
ce  sjmp-'oine  avec  assez  de  certitude  et  en  lui 
préférant  la  quinine  , les  résultats  répondront 
nux.  espérances.  Ou  a vu  ce  sel  cîuchouiqne 
uétoyer  parfaitement  la  langue,  si  on  le  continue 
durant  la  cou vaîescence  , c csl -à-du  e une  semaine 
ou  deux  après  la  suspension  du  dernier  accès. 

2 ü Les  fièvres  intermittentes,  suites  des  fièvres 
rémuuutcs , s actoiap'  guuu  facilement  d hj  dm- 
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pisie  ; et  ou  a mis  en  problème  si  ces  pyrexies 
peuvent  être  victorieusement  attaquées  à l'aide 
du  quinquina.  L’observation  en  a donné  une 
solution  aussi  heureuse  que  complète.  Ce  n’est 
pas  qu’il  faille  aveuglément  traiter  avec  l’écorce 
cinchonique  tonies  les  pyrexies  compliquées  de 
cè  genre  ; mais  il  ne  faut  pas  aussi  se  faire  nue 
idée  exagérée  de  ce  qu'on  nomme  obstructions 
des  viscères;  il  ne  faut  pas  aussi  ne  jamais  compter 

sur  la  salubrité  de  la  fièvre  : et  tout  en  reconnais- 

* 

saut  que  le  mouvement  fébrile,  sagement  dirigé 
ou  laissé  à lui-même,  peut  amener  des  résultats 
qui  quelquefois  sont  au-dessus  de  l’art  ; il  faut 
sévèrement  apprécier  le  danger  qu’il  peut,  de 
même  , y avoir  à laisser  la  fièvre  déranger  les 
fonctions  organiques  , pervertir  les  tissus  des 
viscères  et  amener  le  désordre  au  point  ou  la 
nature  et  l’art  sont  enfin  hors  d'état  de  le  réparer. 

M.  Ch l’un  des  médecins  de  Montpellier 

dont  le  nom  seul  commande  la  confiance  , par 
l’idée  qu’il  s’y  rattache  une  expérience  raisonnée 
et  un  vrai  tact  médical  , éprouvait  une  fièvre 
intermittente  qui,  depuis  plusieurs  mois,  après 
avoir  été  suspendue , revenait  avec  une  nouvelle 
intensité  , avait  pris  quelquefois  la  forme  rémit- 
tente, et  avait  enfin  amené  la  chute  des  forces 
et  des  accidens  cachectiques  bien  caractérisés. 
Le  tact  avait  trouvé,  à l'examen  du  ventre  fait 
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par  (leux  habiles  chirurgiens,  une  obstruction 
etendue  dans  quelques  viscères  du  bas-ventre, 
notamment  dans  le  foie.  A la  suite  d’une  forme 
péri  pneumonique  violente  que  prit  la  maladie, 
les  aecidens  s’aggravèrent  ; la  fièvre  devint  double 


tierce  , et  le  malade  , fatigué  par  une  maladie 
récidivante  si  fâcheuse  , fut  bien  aise  d’en  con- 
fei ei  avec  moi.  Je  me  rendis  avec  joie  à nu  vœu 
qui  me  mettait  à même  de  prouver  à un  estimable 


confrère  tout  l’intérêt  que  je  partageais  avec  ceux 

qui  le  connaissaient  de  plus  près.  M.  Ch 

était  dans  l’idee,  que  d’autres  lui  avaient  inspirée, 
que  sa  fièvre,  alors  double  tierce,  était  néces- 
saire pour  fondre  les  embarras  hépatiques  évi- 
demment reconnus  en  lui.  Les  résolutifs  (les 
sucs  d’oseille  et  de  carotte  jaune  ) avaient  été 
employés  avec  une  certaine  persévérance  ; la 
guérison  n’avançait  pas  : voulant  m’assurer  par 
moi-même  de  l’état  des  viscères  abdominaux,  je 
crus  pouvoir  douter  de  la  réalité  des  obstructions 
et  reconnaître  seulement  un  aggrandissemeut 
morbifique  du  foie  ( hépatemphraxe  ).  Une  cir- 
constance venait  renforcer  mon  opinion  ; c’est 
que  chaque  accès  donuait  à la  peau  , une  couleur 
ictérique  qui  disparaissait  dans  la  rémission.  La 
fièvre  n’était  donc  pas  subordonnée  à l’état  du 
foie,  puisque  c’était  elle  qui  influait  pernicieu- 
sement sur  cet  organe.  Mon  avis  fut  de  la 
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combattre  activement  avec  le  quinquina.  Fort 

de  son  expérience  , M.  Ch. choisit  sa* 

mixture  avec  la  résine  de  quinquina.  Elle  fut 
suivie  d’un  excellent  effet,  et  c'est  à la  persé- 
vérance de  son  emploi  que  fut  due  en  très-grande 
partie  la  guérison  d’une  longue  et  fatigante  ma- 
ladie. L’état  cachectique  ne  résista  pas  aux  moyens 
qui  emportèrent  la  fièvre. 

Je  n’analyserai  point  les  observations,  commu- 
niquées par  M.  Gérard  et  tendances  h prouver  que 
les  fièvres  intermittentes,  compliquées  d’ hydrosar- 
que  (i),  d’bydrogastre  (2),  de  toux,  de  dysenterie, 
sont  efficacement  combattues  avec  le  quinquina 
seul  ou  associé  aux  apéritifs,  aux  scilliliques,  aux 
ammoniacaux  ; elles  sont  si  décisives  et  tant  de 
praticiens  ont  eu  occasion  d’en  constater  la  solh 
dite  , qu’on  peut  les  ériger  en  préceptes  dont 
il  n’est  pas  permis  de  s’écarter.  Une  remarque 
importante  dans  des  cas  , où  il  est  également 
vrai  que  le  quinquina  mal  employé  peut  aggraver 
îa  fièvre  et  Fhydropisie , comme  il  peut,  étant 
placé  à propos  , prévenir  ou  détruire  l’un  et 
l’autre;  est  que,  c’est  lorsque  ce  médicamenta 


(1)  Le  mot  admis  en  médecine  est  anasarc/up , qui  n© 
dit  rien  à l’esprit  ; irydrosarque  serait  plus  expressif. 

(a)  Ce  terme  est  synonyme  d’ascite. 
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ete  donne  , dans  le  cours  de  la  maladie  , à de 
faibles  doses  , et  que  !a  fièvre  n’a  été  combattue, 
à cet  égard,  qu’avec  timidité;  qu'il  fuit  y re- 
courir contre  ses  suites  et  dans  les  convalescences 


incertaines,  avec  tendance  à 1 hydropisie  et  autres 
maux  évidemment  liesavee  la  pyrexie  antécédente. 
Eu  outre,  quand  dans  une  des  circonstances  dont 
il  vient  d etre  question  , ou  balancerait  à admi- 
nistrer le  quinquina  en  substance;  ou  ne  pourrait 
plus  hésiter , en  donnant  à sa  p1  ace  le  sulfate 
de  quinine  , par  la  raison  qu’il  n’y  a sur  l’emploi 
de  ce  sel  aucune  objection  solide  à faire.  En 
combinant , par  exemple  , deux  grains  de  ce 
sulfate,  deux  grains  d’extrait  de  scille,  dix  grains 
de  crème  de  tartre  soluble  et  dix  grains  de  sel 
de  nitre  , on  a un  médicament  susceptible  de 
produire  les  meilleurs  effets  ; sans  parler  des 
combinaisons  de  tartrate  de  potasse  et  de  fer  , 
donnant  les  préparations  connues  sous  les  noms 
de  teinture  de  mars  de  Ludovic  , de  celle  de 
mars  tartarisée  , de  tartre  martial  soluble  , de 
tartrite  chalybé  , de  boules  de  mars , qu’on  em- 
ploie tous  les  jours  dans  la  pratique  de  l’art  de 
guérir. 

3.°  Les  suites  des  fièvres  avec  hecticisme  exigent 

O 


rarement  le  quinquina  ; au  moins  dans  les  cas 
où  on  a presque  abusé  de  cette  écorce  dans  le 
traitement  de  la  maladie  principale , ou  dans  ceux 
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qui  contre-indiquaient  un  remède,  qu’on  a cepen- 
dant administré  d’une  manière  plus  ou  moins 
libérale.  11  est  quelquefois  difficile  de  distinguer 
alors  les  accès  d’une  fièvre  intermittente,  des 
redoublemens  d’une  fièvre  hectique,  parce  que 
les  accès  conservent  pour  l'ordinaire  le  type 
quotidien,  ou  que,  lorsqu’ils  sont  tierces,  ils 
marchent  avec  beaucoup  d’irrégularité.  Le  trai- 
tement qui  leur  convient  doit  avoir  pour  objet 
principal  de  modérer  la  chaleur  hectique  , de 
nourrir  substantiellement  les  malades  et  d’attaquer 
au  moins  indirectement  la  fièvre.  J’ai  vu  réussir 
la  méthode  délayante,  les  bouillons  altérans  avec 
le  poulet,  le  mou  de  veau  , les  tortues;  le  petit- 
lait  avec  un  grand  usage  de  graines  farinacées  ou 
de  fécules  analeptiques.  Aujourd’hui  je  joindrais 
à ces  moyens  , qui  appartiennent  presque  à l’hv- 
giène  , le  sel  de  quinine  , en  observant  l’effet  que 
produirait  cette  substance  sur  l’irritation  du  sys- 
tème et  l’activité  morbifique  du  système  sanguin  : 
c’est  au  reste  dans  certaines  affections  de  ce 
genre  qu’on  donne  concurremment  le  lait  d’ânesse 
et  le  quinquina. 

Les  fièvres  avec  seorhiuisme  ne  confre- 
indiquent  pas  aussi  manifestement  le  quinquina, 
mais  avec  combien  de  précautions  ne  faut  - il 
pas  insister  sur  un  remède  qui  ne  provoque  pas 
immédiatement  les  sécrétions,  Joui  il  faut  entre 
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tenis^  la  permanence  et  l'énergie.  Le  scorbut  et 
les  lésions  qui  sont  sous  sa  dépendance  non-seu- 
lement «ont  un  effet  commun  des  longues  conva- 
lèse  en  o es  3 comme  l'ont  fort  bien  fait  observer  les 
docteurs  Antoine  Cocchi  et  Nicolas  Fonîana  (i)  $ 
mais  encore  ces  maux  ne  consistant  pas  unique- 
ment dans  une  débilité  profonde  du  système; 
il  y a non  moins  manifestement  une  altération 
humorale  qui  fournit  les  indications  dominantes 
da  ns  cette  maladie.  De  là,  la  nécesité  d’insister 
sur  les  for  ti  fi  ans  et  sur  les  remèdes  décorés  du 
nom  d’antiscorbuliques.  Les  sucs  non  dépurés 
de  chicorée,  d’oseille,  de  cresson  de  fontaine; 
les  fruits  acides;  le  sucre  et  le  miel  sur  Pusage 
desquels  on  n’insiste  pas  assez  dans  des  cas  sem- 
blables, les  plantes  amères  , les  sirops  et  les  vins 
dé  quinquina,  parmi  lesquels  on  doit  distinguer 
îe  sirop  antiscorbutique  de  Portai  et  le  vin 
de  Seguin  , enfin  le  lait  coupé  avec  une  forte 
infusion  de  bois  de  sassafras  râpé  , constituent 
un  traitement  utile  et  dont  on  peut  avoir  à se 
louer. 

5.°  La  cachexie  est  autant  liée,  à la  suite  des 


(i)?Des  maladies  qui  attaquent  les  Européens  dans  les 
pays  chauds  et  dans  les  longues  navigations,  in-8.°  Paris. 
1 8 1 8.  pag.  86. 
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lièvres  rémittentes  et  intermittentes  , avec  î’hy-» 
uropisie  , que  l’une  et  l’autre  de  ces  maladies 
sont  en  rapport  avec  les  obstructions.  11  est  inutile 
de  faire  observer  que  , lorsqu’il  y a complication 
de  ces  états  pathologiques  avec  des  accès  de  fièvre 
intermittente  , il  faut  s’étudier  à distinguer  si 
c’est  la  fièvre  qui  mérite  l’attention  principale, 
parce  qu’alors  il  faudrait  l’attaquer  presque  sans 
ménagement  avec  le  spécifique;  tandis  que  dans 
l’autre  supposition  , l’indication  persévérante 
consisterait  à user  avec  méthode  des  apéritifs, 
des  amers  et  des  martiaux.  M.  Bertrand  Lasresie 
a proposé  l’usage  d’une  préparation  acide  mar- 
tiale qui  est  d’une  grande  efficacité  dans  le 
traitement  de  ces  maux.  M.  Trousset  avait  une 

y 

extrême  confiance  dans  l’emploi  de  la  digitale 
combinée  avec  l’assa  - fœtida  , soutenu  par  des 
mixtures  acides.  Targioni  croyait  qu'on  ne  pou- 
vait mieux  combattre  l’hydropisie  , qui  vient 
à la  suite  des  fièvres  intermittentes,  qu’à  l’aide 
d’un  mélange  de  saille  , de  sel  de  nitre  et  de 


confection  hyacinthe.  Linné  , pour  emporter 
î’ en  flore  des  pieds  et  prévenir  les  progrès  de  la 
cachexie,  ordonnait  de  deux  en  deux  heures, 
et  à de  plus  grands  intervalles,  deux  scrupules 
d’une  poudre  qu’il  composait  avec  arcanum 
duplicatum  et  tartre  vitriolé  , de  chaque  deux 
gros  : antimoine  diaphonique  deux  scrupules; 
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unie  purifie ^ un  gros»  M.  ifogewisch  a présente 
comme  le  meilleur  diurétique,  uae  décoction 
de  baies  de  genièvre  concassées  , dans  de  la  bière 
ou  dans  une  décoction  faite  avec  l’orge  ou  la 

O 

racine  de  guimauve.  Que  ne  faudrait  - il  pas 
dire,  si  on  voulait  sinon  epuiser  la  matière, 
mais  seulement  etendre  ce  sujet.  Les  tisanes 
sudorifiques  et  purgatives,  les  combinaisons  des 
préparations  antimoniales  et  mercurielles,  offrent 
de  nouvelles  ressources.  Quelques  médecins  an- 
glais , dans  ce  qu’on  appelle  vulgairement  dans 
la  Grande  - Bretagne  ague  cakes  ( gâteaux  de 
fièvre),  qu’ils  attribuent  moins  à l’emploi  mal 
dirigé  du  quinquina  , qu’à  un  raptus  du  sang, 
qui  5 pendant  la  période  du  froid  s’opère  sur  le 
foie  et  sur  la  rate;  conseillent  intérieurement  le 
calomélas  combiné  avec  la  rhubarbe  et  le  nitre  , 
et  mis  en  bol  avec  le  sirop  de  gingembre  : mais 
les  bons  médecins,  contempteurs  des  formules  , 
ne  demandent  que  des  méthodes  de  traitement* 
Ave c des  médications  parfaitement  raisonnées, 
les  remèdes  se  présentent  d’eux-mêmes  à l'esprit 
des  bons  observateurs. 
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déterminent . 3-V— 3 ■> 

§.  IV.  Des  prescriptions  particulières  , des  dosZ 

danèdè7'tiS  d admm,slrali°n  du  Quinquina 
dans  les  fievres  rémittentes.  Sa  2 /,00 

1<i«PPoruS,  J fi 

usa^e  du  Quinquina,  les  diffère  ns  types  des 

Fievres  rémittentes  leur  vérd*  / ' , 

et  lenrr  „„  /•  > Senie  » Fur  marche 

Leurs  complications.  /cu. /fir 

S-WT-y  __  ijO  I s 

* P - Modifications  apportées  h l’usage  du 
Quinquina  par  les  <■/,/,  , • / r 

i t f/v titut lotis  des  temps  0 


$5-23 


532  TABLE  DES  MATIERES. 

la  nature  des  épidémies  , et  le  tempérament 
des  malades . 461 — 5oy. 

S-  vu.  Convalescences  , rechutes  et  pronostic 
des  Fièvres  rémittentes . 5oy — 5 16. 

§.  VIH.  Relitj  uats  et  suites  des  Fièvres  rémit- 
tentes. 5 16 — 528. 
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ERRATUM  pour  le  Tome  1 . 

Page  70 , 1 igné  5,  Chiannini,  Usez  Giannini. 
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ERRATA  du  Tome  IL 

Page  32,  ligne  1 4 s Mnway,  lisez  Murray  (J.  A.)- 
lb.  y i6,430 5 lisez  zj-5o. 

34  9 g,  BerthoJet  , lisez  Bartholdi. 

385,  1 5 , en  prendre  , lisez  à prendre. 

3g4,  ï o,  apophtegme,  lisez  apophthegme. 

4o3  , à la  i.re  note,  se!  admirable  deutosulfate 
de  potassium,  lisez  sel  admirable,  deuto- 
stilfaie  de  sodium. 

4765  ligne  4 , administre,  lisez  administré. 
l^rjrj  ? ^4  , inanimition  , lisez  inanition. 
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